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prxxxAks   partis* 

ce  On  a  eu  occasion  d'observer ,  dit  Isocrate» 
que  tous  les  peuples  de  la  Grèce  qui  ont  eu 
lempire  de  la  mer  ou  qui  ont  seulement  osé  y 
aspirer  y  se  sont  précipités  dans  un  abyme  af- 
freux de  désastres  et  de  calafmités  :  cette  do- 
mination ^  ajoute-t- il,  n'est  point  naturelle;  c'est 
une  chimère  qui  enivre  tellement  les  hommes 
qu  elle  leur  ôte  le  sens  commun  j  et  ils  S'attirent 
tant  d'ennemis  et  des  ennemis  si  redoutables 
qu'il  leur  est  impossible  d'y  résister  a  la  longue. 
Les  habitans  des  côtes,  les  habitans  desislës» 
les  puissances  voisines,  les  puissances  éloignées  j 
enfin  toutes  s'arment  éntr'ellés  contre  ceux  qui 
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ont  usurpé  Tempire  de  la  mer  comme  contre  les 
tyrans  du  genre  Immaû).  » 

n  est  certain  que  les  peuples  dominateurs 
par  le  comipcrce  mmtîm^  so&lle^  plus  avides 
et  les  plus  injustes  de  tous  les  peuples  ;  c'est 
un  fait  historique  ,  constaté  par  Texpérience  , 
mais  qu'Isocrate  lui-a)ème  n'explique  pas.  Si 
l'on  considère  cependant  que  la  passion  des 
conquêtes  fait  naître  et  entretient  l'habitude  du 
brigandage  y  comment  supposer  qu'il  y  à  plus 
de  nïoralité  chez  un  tel  peuple  que  parmi  des 
hommes  qu'une  industrie  actire  tient  toujours 
occupés?  J'en  trouye  la  raison  dans  la  difie- 
rence  de  situation  des  deux  peuples;  Tunnese 
meut  que  par  l'impulsion  de  ses  chefs  et  s'ar« 
réte  volontiers  quand  ils  le  laissent  tranquille. 
L'autre  a  un  mouvement  propre  qui  le  porte 
toujours  enN^jj^nt  ^  et  qui  le  fait  participer  à 
îambition  de  soû  gouvernement.  Le  premier 
veut  jouir  après  avoir  vaincu  et  passe  ainsi  d'un 
état  violent  au  repos  qui  le  rend  à  toutes  les 
affections  douces  çt  au  biesoin  de  la  modération  ; 
d'autant  qu  on  n'a  pas  tous  les  jours  l'occasion  et 
les  moyens  de  conquérir  des  royaumes  et  despro- 
vinçes,  et  que  les  charmes  de  la  viesociale  repren- 
nent leur  empire  sur  Içs  hommes  retirés  du  tu-- 
multe  des  armées.  Mais  chez  un  peuple  commer- 
çant ^  le  gain  de  chaque  jour  rend  plus  avide  le 
lendemain  ;  et  lorsque  Iambition  de  ceux  qui 
gouvernent  s'empare  de  cette  avidité  génér^e^ 
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en  lui  monCrant  un  aliment  dans  nne  extensioxl 
de  pouvoir  et  d'influence  sur  les  autres  peuples , . 
chaque  citoyen  croit  voir  dans  la  politique  de 
l'administration  un  instrument  de  ses  propres 
spéculations ,  s'il  donne  alors  aux  injustices  pu*- 
bliques  tout  l'appui  de  ses  *  intérêts  pri>^és  ;  ce 
qui  doit  produire  à  la  lon^e  une  force  natio^ 
nale  toujours  hostile  contre  les  étrangers ,  et  un 
système  de  tyrannie  'toujours  croissante  à  leur 
égard  quand  la  fortune  lé  .seconde.  Il  arrive 
donc  5  €»ômme  le  dit  Isocraté^  que  le  peuple  dof- 
tninateùt  par  le  comifiêrcè  y  finit  par  se  rendre 
odieux  à  tôt»  les  autres  ^  et  succombé  sons  le 
poids  de  ces  haines  combinées  et  spu^  ceffùi  des 
déêoPdf0s  que  produisent  ^  dans  son  économie 
inCéf iéure  les  guerres  multipliées ,  qui  sont  le 
ftuitde  cette  aihbition  cdiîimerciale. 

Il  faut  conveùîr  cependatnt  que  Rome  et  La- 
cédémone ,  longtems  avant  de  s'occuper  d'une 
domination  lâfarkime^Ofit  été  injustes  ^t tyran- 
niqués  enVers  lés  étrangers;  et  il  fallait  Mén 
qu'une  république ,  comme  celle  de  Rome ,  don^ 
le  principe  était  de  s'agrandir  et  de  domliner 
par  les  armes,  finit  par  aller  se  perdi'e"  dans 
le  goufre  du  despotisme;  lûais  dans  ce  cohi^ 
dlniquités  quef  produit  la  soif  des  conquêtes , 
on  voit  fréquemment  chez  les  Romains.,  ju'sqii*k 
la  seconde  guerre  punique,  des  traits  de  mod^« 
ration  ,  de  justice  et  de  désintéressement ,  qu'où 
ne  retit>tilre  plus  aussitôt  qu^ils  disputent  et 
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qu'ils  obtiennent  l'empire  de  la  mer  :  les  Spar« 
liâtes  ,  dont  les  ins.titutions  domestiques  et  po? 
litiques  tendaient  à  Ja .  férocité  ,  au  lieu  de 
8'adoucir  par  le  comraer,ce  ,  devinrent  d'une 
insatiable  avidité  dans  leurs. guerres. maritimes. 
L'époque  de  la  guerre  du  Péloponèse  commence 
celle  de  leur  plus,  gi^^nde  corjruption;  et  la  li« 
bçrté  dont  ils  paraissaient; idolâtres.,. ne  fat  plus 
pour  eux  que  la  faculté, «d'imposer  4^e&  tributs 
dan^  les  isles  et  sur  le  .continent,  de  dépotiiller 
leurs  alliés  co^ime  leurs  ennemis,  et  d'entassepr 
à  Lacédémone  leç  riche^^ses  qui  devaient  accé- 
Içrer  }?i  destruction  de  leur  pi^isçapcjS ,  ^t  même 
de  leur  cité.  .  ^     .^  ,    ^   ..     .  ,  .y 

^  En  exaniinant  les  différentes,  époques  d^s 
grandes  doniinations  maritimes ,  jiQus  :  avons  à 
distinguer  celles  qui  n'ont  été  que  passagères, 
et  dans  lesquellçs  un  peuple  emploie  une  ar-- 
mée  navale  comme  auxiliaire  de  ses  armées  de 
terre ,  des  époques  où  rindugtrie  d'une  nation 
s'élevant  par  degrés  du  travail  à  la  richesse ,  et 
de  la  richesse  à  la  puissance,  s'empare  par  la 
.prépondérance  de  ses  flottes  de  toutes  les  is- 
sueç  y  et  par  celle  d.e  ses  manufactures  de  tous 
les  bénéfices  du  commerce  maritime;  ce  qui 
constitue  alors  un,  tel  peuple  dominateur  ty- 
rannique  des  mers,  et  le  place  daÀs  un  état 
d'hostilité  perpétuelle  à  l'égard  des  autres  na- 
,tions.  . 

Gçt  examen  nécessite  un  coup-d'œil  rapide 
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sarlliisloireitiaritimedu  globe  chez  les  anciens 
6(  chez  les  modernes. 

Les  plus  grandes  expéditions  maritimes  dont 
Thisloire  ancienne  fasse  mention ,  spnt  celles 
de  Sésostris.  Une  de  ises  flottes  de  quatre  cents 
y<>iles  sw  la  mer  Rouge  ^  s'erùpare  de  toutes  les 
isles  et  de  toutes  les  villes  de.  cette  eôte^  et  du 
golfe  arabique.  Une  autre  armée  navale  non 
moins  considérable  daps  la  Méditerranée ,  lui 
soumet  les  Cycladea  $  les  isles  de  la  mer  Egée ^ 
celle  de  Crète  et  la  Phénicie,  Çê  développement 
de  -puissance  qui  date  de  quinze  siècles  avant 
notre  ère,  suppose  en  Egypte  une  population ^ 
des  artS)  des  lumières  dont  nous  ne  pouvons 
contester  les  moaumens^ quoique. nOus  en  igno^ 
xions  Torigine  j  mais  soit  que  Ton  considère 
Sésostris  comme  conquérant  ou  comme  légis-' ' 
lateur^il  na  eu  que  momentanément  l'empire^ 
de  la  mer  ^  il  y  eat  parvenu  par  les  armes  et 
pan  par  le  commerce;  il  n'a  laiçsé  aucune  ins-^ 
titution  qui  pût  Tassurer  à  ses  successeurs  ;  et 
quoique  son  filsNéchus  ou  Nécbao  ;^it  exécuté 
Je  projet  conçu  par  Sésostris  de  joindre  le^ 
deux  mers  par  un  canai  creuse  depi^is  le  Nil 
juqua  la  nier  Rouge  ;  quoiqu  Hérodote  nou^ 
assure  que  des  navigateurs  phéniciens  réus- 
sirent,  sous  son  règne  et  par  ses  ordres,  k 
faire  le  tour  de  TAfrique  ,  en  doublant  le  cap 
de  Bonne-Espérance ,  nous  voyons  les  Egyp-- 
^eos,  jusqua  la  conquête  des  Perses  ^  glus  oo^ 
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tapés  dé  leur  administration  intérieure  que  de 
leur  influence  au  dehors.  11§  ne  cherchent  point 
à  s'emparer  d'aucune  branche  de  commerce  des 
nations  envirpnnantes  ;  leur  propre  industrie  et 
les  produits  considérable^  de  leur  agriculture 
leur  suffisent;  leur  marine  pendant  plusieurs 
siècles  y  est  pour  eux  un  moyen  de  défense  et 
de  transport  y  mais  non  d'inyasion  qu  d'empié-r 
tement  sur  le  commerce  des  autres  peuples. 
JLes  Egyptiens  avaient  dans  leurs  institutions 
une  moralité ,  et  dans  leur  gouvernement  des 
principes  religieux,  qui  devaient  les  préserver 
longtems  de  la  dissolution  que  produit  toujours 
l'avidité  comniercîale  ou  la  soif  des  conquêtes  :  on 
voit  ce  peuple,  dès  soji  début,  chercher  la  sagesse 
avec  autant  d'empressement ,  ^u'en  mirent  lies 
Européens  à  aller  chercher  dé  For  en  Amérique; 
0t  si  cette  heureuse  terre  n'avait  pas  été  en- 
vahie par  les  Perses,  purgée  une  fois  de  ses 
superstitions^  elle  serait  devenue  Véçole  du  genre 
humain, 

Après  les  Egyptiens,  et  dans  le  tems  même 
de  leur  splendelir ,  les  Phéniciens  furent  véri- 
tablement les  maîtres  de  la  mer.  Une  industrie 
légitime  commença  leur  fortune  qui  devint  proî 
digîdusè.  Pour  concevoir  l'excès  de  l'opulence 
et  de  la  puissance  d'un  aussi  petit  pays  ,*  il  faut 
considérer  letat  presque  sauvage  de  tous  les 
peuples  qui  habitaient  les  bords  de  la  Médi- 
terranée. Les  Phéniciens,  par  leurs»  çpmmuni-» 
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cations  avec  l'Asie ,  dont  la  civilisation  précéda 
de  plus  de  vingt  siècles  celle  de  l'Europe  y  en 
reçurent,  ainsi  que  de  l'Egypte,  tous  les  arts 
élémentaires  du  commerce  et  de  la  navigation, 
et  ils  ne  pouvaient   conune .  lés  Egyptiens  en 
faire  un  utile  emploi   sur  le  sol   ingrat  qu'ils 
liabitàient.  Us  se  trouvèrent  donc  appelés  par 
leurs  connaissances  et  par  leur  situation  locale 
à  chercher  au  dehors  tout  ce  qui  leur  manquait 
}K>ur  fonder  et  alimenter  leurs  manufactures. 
C'est  alors  que  leurs  rapports  avec  des  peuples 
dépourvus  darts  et  de  lumières ,  tels  qu'étaient 
ceux  de  l'ancienne  Grèce  et  de   l'Italie ,  des 
Gaules,  des  Espagnes  et  de  la  Nnmidie,  leur 
procurèrent  les  mêmes   avantages  qu\iuraient 
eus   les  Espagnols    sur  les    Américains ,  s'ils 
5'4Jtàieiit  bornés  à  trafiquer  dans  le  nouveau 
monde  ;  et  lorsqu'ils  eurent  eux-mêmes  contri- 
l)ué  a  créer  quelqu'industrie  chez  les  peuples 
Ikiec  lesquels  ils  commerçaient^,  ils  en  devinrent 
les  facteurs  nécessaires ,  et  Tyr  fût  pendant  plu- 
sieurs siècles  rentrfep6t  de  toutes  les  richesse* 
dû  monde  connu.  Parvenus  à  ce  degré  de  puis- 
sance, ils  ne  se  bornèrent  pas  à  fonder  des  co-» 
lonies  et  à  lés  tyranniser  :  ils  devinrent  con- 
qtiétarië.  Chypre,  Chio  ^  la  Sicile;  la  Sardaigne , 
et  presque  toutes  les  isles  de  l'Archipel  leur 
fvtrBttt  toUmises  j  leurs  flottes    commandaient 
dans  toutes  les  mers  ^  et  leurs  pirateries  îndi- 
jg^oaiêpt  tous  les  peuples  >  que  leur  corruptio]pt 
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seule  aurait  vengés,  lorsque  Nabucodonosor  parut 
pour  les  détruire.  L'histoire  nous  apprend  que 
de  leurs  débris  sortit  encore  une  nouvelle  Tyr, 
métropole  de  la  mer  et  du  commerce,  et  anéan- 
tie pour  la  dernière  fois  par  Alexandre. 

Les  deux  empires  d'Assyrie ,  celui  des  Perses 
n'eurent  que  par  intervalles  et  à  des  époques 
de  courte  durée  l'empire  de  la  mer  :  ce  ne  sont 
pas  des  projets  de  commerce,  mais  de  con- 
quêtes ,  qui  armèrent  les  trois  mille  galères  de 
Sémirarais  et  les  trois  mille  vaisseaux  de  Xerxèsj 
on  peut  seulement  conclure  de  cette  immen-* 
site  de  moyens  dans  ces  anciennes  monarchies  , 
celle  de  leur  population  et  les  progrès  qu'avaient 
déjà  faits  les  arts  dans  des  pays  qui  en  ont  con- 
servé depuis  si  peu  de  .vestiges. 

Pour  trouver  un  véritable  systépae  de  domi- 
nation commerciale  et  maritime  ,  tel  qu'il  s'est 
développé  de  nos  jours  en  Angleterre ,  il  faut 
s'arrêter  à  l'histoire  des  Carthaginiois  ,  et  à  celle 
des  Athéniens;  c'est  là  qu'on  aperçoit  les  plus 
habiles  combinaisons  de  l'industrie  et  de  là 
force ,  pour  ajouter  sans  cesse  au  pouvoir  et 
aux  joyissances  que  sç  promet  l^TObitiqji ,  lou* 
jjouys  punie  avarit  d'être  ra$s,asiée^  ,    * .    ' 

Carthage,  fondée  par  Içs  Phéniciens ,  siirpâss^ 
par  ses  arts  et  par  ses  a;rmes  la  puijpance  de 
ses  fondateurs.  Gettç.iyillej  qpule^te  qujt  cftn^- 
nait  plus  de  sept  cent  millfi  ha^itans,  çp^man-* 
4ait  en  Afrique  à  trois,  cents  yi^^^j  Ç*  7^^"! 
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raît  malnteilu  sa  domination ,  si  elle  nWait 
Youlu  rétendre  sur  toute  l'Europe  méridionale. 
Ce  n'était  pas  assez  pour  les  Carthaginois 
d'avoir  reuouvelé  tous  les  prodiges  de  l'opu- 
lence de  Tyr  j  et  d'avoir  éréé  une  force  navale , 
bien  supérieure  à  celle  qu'eut  jamais,  leur  mé- 
tropole. Leur  imprudente  avidité  les  associa 
aux  projets  de  Xerxès  contre  les  Grecs  qu'ils 
se  chargèrent  d'attaquer  en  Sicile ,  dans  l'espoir 
d'ajouter  celte  fertile  province  à  leur  domaine. 
En  s  approchant  ainsi  de  l'Italie  ^  ils,  éveillèrent 
la  jalousie  des  Romains  qui  ne  manquèrent 
pas  de  prétextes  pour  les  attaquer  et  qui  fi« 
nir.ent  par  les  détruire.  Mais  avant  de  dispa- 
raître de  la  scène  du  monde,  quel  immense 
développement  de  puissance  !  L'armée  destinée 
à  la  conquête  de  la  Sicile  sous  la  conduite 
d'Ami'lcar,  était  de  trois  cent  mille  combatT 
tans^  de  deux  mille  vaisseaux  à  rames,  et  de 
trois  mille  vaisseaux  de  charge. 

Avant  celte  grande  expédition  militaire^ 
Pline  nous  apprend  qu'ils  en  avaient  tenté  d'aur 
1res  qui  Rivaient  pour  objet  unique  le  commerce  ^ 
telles  que  celle  d'Hanponqui  fit  le  lourde  l'Afri-* 
que  ,  et  celle  d'Hituilcon  qui  parcoui;ut  la  côte 
occidenlale  de  l'Europe.  Malheur  alors  au^: 
petites  nations  qui  naviguaient  de  côte  en  côte 
et  d'isle  en  isle,  en  ,se  bornant  modestement  au 
cabotage  !  Les  flottes  dominatrices  comm^m'*- 
daient  le  transport  k  Carihag§  dcts  bleds  9.  d^ 
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Tor ,  de  l'argent ,  du  fer,  du  plomb  y  des  laines 
que  fournissaient  l'Espagne ,  la  Grèce  et  l'Afri- 
que ;  mais  ce  sont  les  premiers  fondemens  de 
cet  édifice  commercial  y  et  les  premiers  efforts 
de  cette  collection  dartisans  et  de  matelots 
réunis  par  Didon  sur  la  plage  qui  nous  pré- 
sente aujourd'hui  les  ruines.de  Cartbage ,  qu'il 
fierait  curieux  de  trouver  dans  les  anciens  his- 
toriens, qui  se  taisent  tous  sur  ces  commence- 
mens.  Ceux  des  Hollandais  peuvent  nous  en 
^donner  Tidée  :  ils  n'ont  pas  débuté  plus  magni- 
fiquement que  les  Carthaginois ,  et  peu  s  en 
^t  fallu  qU'ils  n'aient  fait  une  aussi  grande  for- 
tune, qui  aurait  été  problablement  suivie  des 
mêmes  revers  ;  car  quelle  que  soit  l'obstinatioii 
des  hommes  et  des  gouvernemens  dans  leurs 
laux  calculs  d'aitirbilion  y  les  mêmes  causes  pro- 
duiront toujours  les  mêmes  effets. 
'-  Après  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois ,  les 
Grecs  sont  de  tous  les  peuples  anciens  ceux 
dont  la  navigation  fut  la  plus  active  ,  la  plus 
létendue  ;  et  leur  marine  militaire  eut  incom- 
l^trablement  jilus  d'éclat  qu'aucune  autre.  La 
bataille  d*Artémise  qui  dura  trois  jours,  et  celle 
^e  Salamîne  seront  à  jamais  mémorables;  Les 
gros  vaiëseailx  des  Perses  ,  leur  flotte  trois  fois 
plûà  considérable  que  celle  deè  Grecs ,  ne  put 
résister  à  la  supériorité  de  leurs  manœuvres. 
Ees  Athéniens  ,  a  cette  époque,  étaient  les  ma- 
y&fcs  les  plus  intrépides  ;^  et  lew  chefThémîs-» 
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tocle  le  plus  habile  capitaine  :  c'est  k  Inî  qu'ils^ 
datent  raccroissement  rapide  de  leurs  forces 
navales  qui  leur  donnèrent  alors  Fempire  de 
la  mer.  On  voit  par  le  dénombrement  des  vais-r 
seaux  fournis  par  tous  les  états  de  la  Grèce 
pour  la  défendre  contre  Xerxès  y  que  la  flotte 
combinée  n'était  que  de  deux  cent  soixante^ 
onze  vaisseaux  y  sur  lesquels  il  y  en  avait  cenk 
vingt^sept  Athéniens  et  dix  seulement  armés 
par  les  Lacédémoniens ,  qui  bientôt  après  se 
trouvèrent  en  état  de  l^ter  à  forces  égales 
contre  Athènes.  Mais  tant  que  cette  république 
eut  à^la  tète  de  ses  armées  et  de  ses  conseils 
des  hommes  tctls  que  Thémistocle  y  Gimon  et 
Pérîclès  y  elle  put  s'enivrer  de  ses  succès  et 
abuser  de  sa  puissance  y  ce  qui  ne  manqua  pasr 
d  arriver.  Il  n'y  a  rien  de  plus  brillant  que  les 
campagnes  maritimes  de  Gimon  ;  on  le  voit 
pendant  plusieurs  années ,  à  la  tête  de  deux  à  trois  ^ 
cents  vaisseaux  9  dominer  dans  toutes  les  isles 
et  sur  les  côtes  de  Lycie^  de  Pamphilie  y  de  la 
Thrace  y  en  chasser  les  Perses  qui  les  avaient 
conquises  )  battre  leurs  flottes  par-tout  où  il 
les  rencontre  et  remporter  sur  eux  dans  la 
même  journée  deux  célèbres  victoires  ^  Tunt 
sur  mer  y  '  l'autre  sur  terre  a  l'embouchure  de 
r£arymédon.  Gette  grande  fortune  tourna  la 
tête  aux  Athéniens  que  la  sagesse  des  lois  de 
Solon  n'avait  pu  préserver  longtems  du  délire 
de  l'atoibition  :  ce  législateur  s'était  principales 
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tient  attaclié  à  diriger  sur  la  culture  des  art» 
toute  Tactivité  de  ses  concitoyens  et  à  défen- 
dre leur  liberté  contre  les  usurpations  de  l'aris- 
tocratie ,  en  ôtarit  tout  privilège  aux  nobles  , 
et  en  en  accordant  aux  artistes.  Athènes  devint 
ainsi  une  ville  de  commerce,  et  4e  manufac- 
tures. Le  port  du  Pirée  fut  en  Europe  ce 
qu^était  celui  de  Carlhage  en  Afrique  :  elle  s  en 
tint  au  système  des  guerres  défensives,  tant  que 
sa  fortune  fut  modérée  ;  mais  lorsque  ses  co- 
lonies et  ses  comptoirs  se  furent  multipliés 
dans  l'Asie ,  dans  THellespont  et  en  Italie ,  les 
artisans  d'Athènes  voulurent  luter  de  puis- 
sance contre  les  rois  ,  et  domîher  les  autres 
états  de  la  Grèce  :  injustes  envers  les  Corin- 
thiens\,  les  Samiens  ,  les  JVIégarièns,  ilsfhrenf 
nuls  aux  siège  de  Mytilène  ;  c'est  par  avidité 
qu'ils  se  mêlèrent  des  affaires  de  l'ionie  ,  et 
provoquèrent  ainsi  lorgueil  et  le  ressentiment 
du  grand  roi;  et  quoiqu'ils  terminassent  glo- 
rieusement la  guerre  des  Perses,  lepoque  de 
leur  plus  grande  gloire  commença  celle  de 
leur  coiTuption  et  de  leur  décadence.  Ce  peuple 
marchand  ne  put  devenir  conquérant  ,  sans 
soulever  contre  lui  tous  les  états  voisins.  De  là , 
la  guerre  du  Péloponèse  ,  et  ses  suites  funestes. 
On  croit  communément  que  les  Romains 
ne  devinrent  navigateurs  que  lors  de  la  pre- 
mière guerre  punique  ;  mais  Polyb^  nous  ap- 
prend ^  que  dès  les  premiers  siècles  de  la  fon* 
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dation  de  celte  république  et  avant  même 
lexpulsion  des  rois ,  ils  s'occupaient  de  com* 
merce  maritime  ;  car  il  rapporte  un  traité  qu  ils 
firent  alors  avec  les  Carthaginois ,  et  par  lequel 
ils  s'engageaient  eux  et  leurs  alliés  à  ne  point 
naviguer  au  delà  du  Cap  appelé  le  beau  Pro" 
montoire ,  qui  couvrait  Carthage  du  côté  du 
Nord  ;  il  parait  par  ce  traité  qu'ils  envoyaient 
déjà  des  vaisseaux  en  Sardaigne^  en  Sicile  et 
en  Afrique  y  non-seulement  pour  le  commerce  , 
mais  encore  pour  des  expéditions  de  guerre.' 
En  4Q^>  îls  firent  uu  second  traité  avec  les 
Carthaginois ,  par  lequel  ils  obtinrent  une  na- 
vigation plus  étendue  ;  enfin  ils  avaient  à  cette 
ëpoque  des  duumvirs  pour  veiller'  à  Téquipe- 
ment  des  flottes  et  à  tout  ce  qui  regarde  la 
navigation  ;  mais  il  n'y  avait  rien  dans  leurs 
institutions  qui  dirigeât  leur^  habitudes  et 
leurs  spéculations  vers  les  entreprises  de  com- 
merce et  la  navigation.  Ils  étaient  essentielle- 
ment laboureurs  et  soldats  ;  les  arts  et  métiers 
étaient  livrés  aux  esclaves ,  au^c  affranchis  et 
aux  étrangers  qui*  s'établissaient  parmi  eux  ;  les 
nobles  n'étaient  point  à  Rome,  comme  à  Athènes^ 
réduits  à  quelques  distinctions  honorifiques  sans 
aucune  influence  politique  :  ils  avaient ,  au  con- 
traire ^  une  prépondérance  d'ordre  qui  se  sou- 
tînt toujours  malgré  les  concessions  que  leur 
arrachèrent  les  plébéiens;  et  cette  aristocratie, 
gui  fut  longtems  en  possession  de   toutes  les 
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magistratures  ^  ne  pouvait  former  un  état  com* 
znerçant  dun  peuple  toujours  armé  dont  les 
chefs  dans  les  tems  même. de  leur  pauvreté, 
étaient  avides  d'honneurs  et  de  pouvoirs  ,  et 
ne  connurent  jamais  d'autre  moyen  de  s'enri- 
chir que  celui  des  conquêtes.  Cependant ,  lors- 
que leur  puissance  se  fut  accrue^,  et  surtout 
après  la.  destruction  de  Carthage  ^  ils  adoptè- 
rent toutes  les  combinaisons  de  monopole  et 
de  tyrannie  maritime  ,  auxquels  s'étaient  livrés 
les  Grecs ,  les  Phéniciens  ,  les  Carthaginois  , 
et  ils  en  recueillirent  comme  ceux-ci ,  la  des- 
truction de  leur  liberté  ;  car  ce,  n'est  jamais 
impunément  que  les  républiques  s'enrichis-. 
sent  et  s'étendent  au  delà  dune  certaine 
mesure.  —  Scipipn  l'Africain  donna  l'empire  de 
la  mer  à  ses  concitoyens ,  mais  il  fonda  l'em- 
pire d'Auguste  sur  les  ruines  de  Carthage.  II 
était  donn^  aux  Romains  de  tout  écraser  de 
leur  poids  et  de  laisser  toujours  sans  ressources 
Tennemi  qu'ils  terrassaient.  Les  Carthaginois 
plus  habiles  et  plus  puissans  qu'eux  sur  la  mer  , 
nfr  purent  tenir  contre  la  persévérance  de  leurs 
efforts.  Pendant  les  guerres  puniques  et  dans 
les  intervalles  de  lune  à  l'autre  ,  leur  armée 
navale  à  peine  formée  fut  dans  une  activité 
continuelle.  Ils  s'essayaient  contre  les  Taren- 
tirt^ ,  sur  les  côtes  de  llllyrie  ,  de  la  Macé- 
doine et  de  la  Syrie ,  à  la  destruction  de  Car- 
thaj^e.  Us  pjircouraient  les  mers  ç n  triompha-- 
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leurs  y  et  dominaient  les  puissances  avant  qae  de 
les  avoir  vaincues  j  mais  sans  des  prodiges  de 
valeur  aidés  de  tout  le  génie  de  Scipion  l'Afri- 
cain ^  les  Carthaginois  y  quoiqu'ils  ne  fussent  plus 
commandés  par  Annibal  j  auraient  chassé  les 
Romains  de  l'Afrique^  ou  les  eussent  exterminés 
sous  leurs  murailles.  Qu'on  se  représente  Téton- 
nement  du  grand  Scipion ,  lorsqu'après  avoir 
coupé  les  vivres  aux  assiégés  y  par  '  la  digue 
qu'il  avait  construite  à  l'entrée  de  leur  port ,  il 
les  vit  s'ouvrir  une  nouvelle  issue  à  la  mer  y  et 
fondre  à  l'improviste  sur  son  armée  !  —  Nos  ba- 
tailles modernes  ne  présentent  pas  un  plus  grand 
développement  d'arts  et  de  talens  que  les  der- 
niers combats  des  Romains  et  des  Carthaginoise 
IVous  arrivons  <au  tems  de  Mithridate  et  de 
Sylla  j  et  nous  touchons  à  c^lui  oii  la  mer  et 
Ja.  terre  se  couvrent   de  débris ,  •  où  l'univers 
soumis  jouit  du  repos  de  la  servitude  sous  Au** 
guste;  il  n'y  eut  plus  d'autre  marine  et  d'autre 
commerce  dans  le  monde  que  celui  qui  se  fai-* 
sait  par  les  Romains  ou  sous  letir  protection. 

L'empire  de  la  mer ,  comme  celui  de  la  terre , 
fut  pendant  plusieurs  siècles  la  pfopriété  d'un 
homme  ;  mais  sous  le  règne  de  Claude  second  y 
un  essaim  de  Barbares  sorti  de  laScythie,  parut 
dans  le  Ponl-Euxiu:  ils  étaient  plus  de  trois 
cent  mille  hommes  embarqués  sur  six  mille 
vaisseaux,  dont  la  plus  graiide  partie  fut  détruite 
par  Claude  9  parles  YCAts  et  par  la  pestç. 
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Les  courses  des  Gaulois  et  des  Saxons  qui 
infestaient  les  mers  du  tems  de  Dioclétien  , 
les  expéditions  maritimes  de  Constantin  ne  pro-^ 
duisirent  aucun  changement  dans  les  relations 
commerciales  et  maritimes  des  peuples  soumis 
à  TEmpire  romain  ;  mais  sa  translation  à  Gons- 
tantinople  ne  tarda  pas  à  faire  de  cette  nou- 
velle métropole  celle  de  la  mer  et  du  com- 
merce ,  et  elle  conserva  cet  avantage ,.  même 
après  le  démembrement  de  l'Empire  romain. 

L'Occident  retomba  dans  la  Barbarie  ;  on  ne 
rencontrait  plus  sur  ses  côtes  que  des  vaisseaux 
chargés  de  soldats  ^  portant  la  guerre  çà  et  là  y 
et  faisant  fuir  devant  eux  les.  arts  et  le  com- 
merce 5  rappelés  par  Gharlemagne ,  le  règne 
éclatant  de  ce  grand  prince  y  la  sagesse  de  ses 
lois  y  de  ses  institutions ,  ne  purent  triompher 
de  l'ignorance  de  son  tems  et  de  l'incapacité  de 
ses  successeurs  ;  il  eut  aussi  l'empire  de  la  mer 
en  Occident  L'embouchure  de  tous  les  fleuve3 
depuis  l'Elbe  jusqu'au  Tibre  était  gardée  par  ses 
vaisseaux.  • 

C'est  à  telte  époque  que  les  Grecs  imaginè- 
rent un  nouveau  moyen  de  ^destruction  sur  la 
mer  y  par  l'invention  du  feu  grégeois. 

Après  les  irruptions  des  Huns ,  des  Vandales 
et  des  Goths^  qui  ébranlèrent  l'Asie,  l'Afrique 
et  l'Europe  y  parurent  les  Sarrazins  non  moins 
féroces ,  et  qui  se  précipitèrent  comme  eux  sur 
l'Afrique  ,  l'Europe  et  TAsic-î  on  leur  voit  dès 
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leurs  premières  invasions ,  une  marine  et  des 
flottes  considérables.  Celle  avec  laquelle  ils  atta- 
quèrent Gonstantinople  en  716,  était  de  laoo 
vaisseaux  ;  l'empereur  Léon  parvint  à  s'en  dé- 
barrasser ^vec  ses  brûlots ,  qui  vomissaient  des 
torrens  de  feux  liquides  sur  les  bâtimens  des 
Sarrazins.  L'incendie  de  leurs  flottes ,  la  ter- 
reur  dont  ils  furent  saisis  y  semblaient  les  de- 
voir chasser  à  jamais  du  Bosphore  et  de  tous 
les  ports  de  l'empire!  On  ne  conçoit  pas  que  les 
Grecs  n'aient  pas  usé  avec  plus  davantage 
d'un  aussi  puissant  moyeu  d*attaque  et  de  dé- 
fense 9  que  les  Sarrazins  ne  surent  jamais  s'ap- 
proprier et  sans  lequel  ils  n'en  furent  pas  moins , 
quelques  siècles  après  ^  les  maîtres  dans  tout 
rOrient. 

Quelqu'espace  qu'ocrtipent  dans  l'histoire  les 
nombreuses  expéditions  par  terre  et  par  mér 
des  Sarrazins  >  mêlés  aux  Arabes  ,  aux  Turco- 
mans  ,  il  n*y  a  rien  à  recueillir  pendant  cô 
long  déchirement  des  deux  empires  d'Orient 
et  d'Occident  qui  nous  représente  une  domi- 
nation maritime.  Les 'Moscovites  qui  vinrent 
aussi  dans  le  dixièrare  siècle- avec  dix  mille  bar- 
*  ques  pour  s'emparer  dé  Gonstantinople  ,  pos- 
sédaient encore  moins  qu'aujourd'hui  Tempîre 
de  la  mer.  Les  peuples'  anciens  et  les  nations 
nouvelles  furent  pendant  plusilsurs  siècles  dans 
une  agitation  continuelle  de  fanatisme  et  de 
brigandage  ^  qui  s'a^ccrut  encore  par  les  guerres 
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des  Croisades.  C'est  ainsi  que   la  civilisation 
s'altère  et  rétrograde  dans  un  pays  pour  renaî- 
tre, dans  un  autre  y  tandis  que  les  hordes  bar<- 
bares  s'attroupent  et  selaneent  avec  toute  la 
vigueur  de  la  jeunesse  sur  les  peuples  dont  la 
mollesse  accélère  la  caducité.  Les  arts  ,  les  ma- 
nufactures et  la  navigation  commerciale  se  ré- 
fugiaient humblement   dans   les    contrées  les 
moin^  exposées  aux  incursions  des  armées.  Ve- 
nise ,   Gênes  ,   les  villes   anséatiqués    avaient 
échappé  à  toutes  les  tempêtes  du  Nord  et   du 
, Midi,  en  achetant  la  protection  des  vainqueurs , 
en  se  rendant  utiles  aux  vaincus  ,  et  en  se  pré- 
parant à  leur  tour  des   moyens  de  puissance 
dont  l'énergie  s'éteint^  comme  celle  de  toutes 
les  passions,  dans  la  jouissance. 
'  En  nous  arrêtant  un  instant  à  Thistoire  de 
Venise,  nous  trouverons  la  première  déclara- 
tion solemnelle  d'un  gouvernement  qui  prétend 
à  l'empire  de  la  mer  ;  mais  il  est  singulier  que 
le  peuple  qui ,  en  ce  genre ,  a  eu  le  p|us  de  pré- 
tentions ,  soit  celui  qui  en  ait  le  moins  abusé. 
Desponsamus  te  ,  mare,  in  signum  çeri  et 
perpetùi  Dominii  :  Mer,  nous  t'épousons  ,  en 
signe  d'une   véritable  et  perpétuelfe  souverai- 
neté :  telle  était  la  formule  que  prononça  pour 
la   première   fois  en    11779  Sébastien   Ziani, 
doge   de  Venise;  et   le   pape   Alexandre  III 
bénit  en  personne  ce  mariage ,  en  donnant  au 
doge  son  anneau  pour  le  jeter  dans  la  mer. 
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Ce  faste  ridicule  ^  qui   s  était  perpétué  Jusqu'à 
nos  jours  9  était  au  moins  fondé  dans  son  ori* 
gine  sur  une  puissance^effective ,  non  pas  sur 
toutes  les  mers,  mais  dans  le  golfe  Adriatique 
et  dans  une. grande  partie  de  la  Méditerranée. 
Personne  n'ignoré  comment  les  irruptions  des 
Huns  obligèrent,  dans  le  quatrième  siècle,  les 
habitans  des  cotes  de   llstrie  et  du  Frioul ,  a 
se  réfugier  dans  les  lagunes  de  Venise.  Tel  fut 
le  commencemerit  de  cette  célèbre  république 
qui  s'éleva,  par  la  sagesse  et  la  vigueur  de  son 
gouvernement ,  au  rang  dte  grande  puissance, 
et  qui   combina  assez  habilement  les  intérêts  , 
les  passions  et  les  préjugés  des  différentes  classes 
de  ses  sujets ,  pour  maintenir  parmi  eu!x  dans 
de  justes  proportions  l'esprit  militaire  et  celui 
du  commerce.  Leurs  armées  de  terre  et  de  mer, 
leurs  magistrats  civils  et  politiques*,  leurs  ar- 
tistes ,  leurs  négocians^,  se  distinguèrent  égale** 
ment  entre  toutes  les  nations  de  l'Europe ,  dans* 
une  suite  de  plusieurs  siècles.*  H  est  rare  d^  voir 
dans  une  aristocratie  héréditaire ,  dont  le  prince 
est  électif,  ,une  succession   non  interrompue 
d*hammes  supérieurs  parleurs  talens  et  leur  ca- 
ractère; mais  Venise  en  offre  l'exemple  pendant 
nombre  d'années ,  et  prouve  ainsi  que  ce  sont 
'  moins  les  formes  constitutionnelles  d  un  gouver- 
nementque  ses  principes  élémentaires  et  sa  con- 
duite administrative  qui  en  assurent  la  stabilité. 
Dès  le  neuvième  àècle  ,  on^  voit  les  Vénitiens 
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combattre  glorieusement;  les  Sarràzîas  et  les 
Normans.  Tantôt  auxiliaires  utiles  ,  tantôt  en- 
nemis redoutables  de  Tempire  grec ,  Us  n  an- 
noncent pas,  comme  lés  Romains >  un  plan 
de  conquête  et  d'agrandissement.  Longtems 
ignorés  dans  une  retraite  facile  à  défendre ,  ils 
s'y  étaient  fortifiés  et  enrichis  •  par  un  com- 
merce paisible  ;  mais  lor^ails  se  virent  in- 
quiétés par  les  incursions  des  pirates  et  provo- 
qués à  la-  guerre  par  les  Sarrazins^  les  Grecs 
et  les  Normarts,  ils  eurent  bietitôt  une  marine 
militaire  ^  à  Taide  de  laquelle  ils  étendirent  ie^r» 
possessions  sur  toute  la  I)^lmatle  y  sur  les  isles 
4e  l'Adriatique  ^sur  un^  partie  de  celles  de  T Ar- 
chipel grec  et  jusqu'en  Sypie.  La  magnificence 
de  leur  arsenal  étonnait  les  étrangers  dans  un 
tems^  où  l^s  puissances  maritimes  de  nos  jours 
n'avaient  ni  flotte$  ,  ni  arsenaux  ;  elles  étaient 
obligées  de  prendrte  à  f?ét  chez  les  Véaitiens 
des  bâtimens  de  tra^ISport.  La  police  .d-e  leuf 
navigatioti  ne  fât  pt>itit  oppressive  pour-  les 
navigateurs  étrangers  ^  comme  celle  des  Grecs 
et  des  Carthaginois.  Leur  commercé  florissait 
parce  (|uil  était  protégé;  parce  qu'eux  elles 
Géqois  possédaietit  éitclusivemeht  là  scieace  du 
cpmmerce ,  celle  des, grandes  constructions  na» 
vales  et  de  l'hydrographie}  les  Portugais  n'a- 
vaient point  encore  pénétré  dans  l'Océan  indien 
par  le  Cap  de  Bonne-Espérance  j. c'est  par  la 
mer  Rouge  que  toute»  les  marchandises  de  la 
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presqn'isle  de  Tlnde  ^  de  ^  Perse  et  de  FArabie 
arrivaient  à  Alexandrie  ^  où  les  Vénitiens  allaient 
les  chercher  ^  pour  les  porter  à  Genstantinople 
et  dans  le  reste  de  TEurope. 

Il  y  a  dans  le  gouvernement  vénilien  deux 
choses  rems^'quables;;  la  persévérance  de  ses 
principes .,  et  Tuniformité  de  sa  marche.  Une 
politique  éclairée^  dans  les  tems  même  de  la 
plus  grossière  iguoraoce^;  Je  préserva  du  joug  des 
papes  et  des  querelles  religieuses;  son  ambi- 
tion parait  toujours  calculée  sur  ses  forces  réelles 
et  sur  celles  des  antres  puissances  ;  il  ne  s'eni- 
vra point  de  sa  fortune  commerciale  et  de  sa 
supériorité  maritime  ;  il  en  usa  selon  les  cir- 
constances^ en  bornant  au  golfe  Adriatique  son 
empire  de  la  mer  j  il  ny  avait  de  ridicule  dans 
sa  prétention  que  la  cérémonie  du  mariage.  La 
folie  des  croisades  agite  ^  ruine  j  dépeuple  les 
grands  états  de  TEurope;  Venise  seule' en  profite 
pour  son^  agrandissement.  Elle  veut  bien  se 
réunir  aux  croisés  y  mais  en  se  faisant  payer  le 
&èt  de  ses  vaisseaux  et  en  s  assurant  une  part 
dans  les  conquêtes.  Elle  concourt  a  donner  aux 
Xiatins  l'empire  grec>  en  s'assurânt  la  naviga- 
tion de  la  mer  Noire  et  en  s'établissaèt  dans 
les  places  qui  peuvent  la  protéger.  Ses  guerres 
avec  Genes/pendant  plus  de  trois  siècles  ^  en- 
tretiennent plutôt  qu'elles  n'affaiblissent  sa  puis- 
sance ; .  cette  rivalité  de  fortune  et  de  gloire 
porta  alternativement  le  deuil  dans  ces  deux 
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répubirques,  xnaisrincohstance  et  la  légèreté  de^ 
Génois  y  malgré  ce  qu'ils  ont  fait  d  éclatant  y  les, 
laissé  dans  Fhistoire  màrîtiine  des  Européens 
à  une  grande  distance  des  Vénitiens.  Les  prc-» 
xniers  n'eurent  jamais  dans  leur  gouvernement 
la  consistance^  :m  dans  leurs  projets  }a  perses 
vérance ,  qui  distinguent  le  sénat  de  Venise.  Us 
eurent  cependant  d'habilesi  amiraux  ^  de  grands 
capitaines  ^  tels  que  lès  Doria,  lés  Spinola  ;  ils 
furent  au  moment  de  s  emparer  de  Venise  après 
la  prise  de  Chiosa.  C'est  dans  ces  circonstances 
critiques  qu'on  peut  apprécier,  la  valeur  et  le 
dévouement  d'un  peuple»  et  de  ses  chefs  :  Pi- 
«ani ,  Daudolo  défendirent  leur  pays  avec  gloire 
et  raffermirent  sa  puissance. 

L'alternative  des  bons  et  des  mauvais  succès 
cnti'e  deux  états  dont  les  forces  sont  à-peu-près 
égales  conserve  leur  énergie,  prolonge  leur 
durée  ^  et  n'est  pas  moins  utile  aux  peuples  voi- 
sins. Si  l'une  des  deux  républiques  eût  détruit 
l'autre ,;  c^est  alors  que  l'empire  de  la  mer  n'eût 
|)lus  été  contesté  et  qu'on  auraijt  vu  renouveler 
dans  la  Méditerranée  les  actes  d'oppression  de 
Carthage  et  de  Rome.  Mais  le  moment  ap^oche 
où  la  fortune  des  Vénitiens  et  celle  des  Génois 
éveillèretit  l'industrie  des  autres  peuples^  et  la 
•  sagesse  des  premiers  qui  s'était  défendue  de 
l'ivresse  des  succès  ^  ne  résistera  point  à  celle 
de  la  jalousie;  la  corruption  de  l'opulence  se 
mêlera  aux    intrigues  de  lambilion  à  Gêoeç^ 
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comme  à  Venîsè  ;  ces  deux"  états  prendront 
part  à  toutes  les  querelles  politiques  de  TEu- 
rope.  Plus  ils  occuperont  la  renommée ,  plus 
leurs  forces  positives  s^'affaibliront.  Gênes  con- 
servera ses  comptoirs  en  changeant  plusieurs 
fois  de  gouvernement  Venise  verra  décroître 
son  commerce  et  ses  possessions  ,  en  conser- 
vant son  gouvernement  i  et  les  Portugais  ^  les 
Espagnols ,  les  Hollandais  y  les  Anglais,  les  Fran- 
çais ,  paraîtront  à  leur  tour  pour  se  disputer  l'em- 
pire de  la  mer  dans  les  quatre  parties  du  monde. 

Rappelons  ici  Fobservation  dlsocrate  et  fai- 
sons^en  i*application  à  toutes  4es  dominations 
maritimes  qui  se  30iit  succédées  dans  le  cours 
des  siècles.  Que  nous  présente  l'histoire  ancienne 
et  celle  du  moyen  âge  ? 

L'empire  de  U  mer  est  une  aussi  funeste  chjl-' 
mère  que  la  monarchie  universelle;  l'un  et 
l'autre  ont  cependant  été  réalisés  par  les  Ro- 
mains ^  dans  un  tems  où  les  peuples  barbares 
elles  peuples  civilisés  ne  pouvaient  opposeV  que 
des  soldats  presque  nouveaux  à  des  généraux 
et  à  des  ^armées  qui  co^iptaient  six  cents  ans 
de  victoires;  mais  qu'a  produit  aux -Romains 
cette  grande  foi^tone?  Tanéantissement  de  leur 
république  y  Fasservissement  de-  tous  ^  le  des^ 
jpôtisraé  d'un  seul. 

'  Les  Phénicietis^,  les  Grecs ^  les  Carthaginois^. 
mrec  les  mêmes  prétentions  ^  xmt  eu  le  même 
sort  ;  ils  se  sont  élevés  par.  lé  commercé  et  la 
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navigation  à  une  grande  splendeur  ;  mais  anssitôi 
qu'une  aveugle ,  ambition  a  changé  leurs  rela- 
tions commerciales  avec  les  autres  peuples  en 
moyens  d'oppression  et  en  projets  de  conquêtes  y 
les  guerres  multipliées  qu  ils  ont  eu  à  soutenir  se 
sont  terminées  par  leur  destruction. 

Venise  et  Gênes  placées  dans  des  circonstances 
plus  favorables  9  ont  pu  longtems  jouir  du  dé-* 
veloppement  de  leur  Industrie  et  de  leurs^forces  ; 
le  bucentaure  et  les  fiançailles  du  Doge  de 
Venise  ne  suffisaient  pas  pour  alarmer  les  peu- 
ples commerçans ,  et  lorsqu'ils  voulurent  pren- 
dre la  place  que  leur  situation  et  leurs  moyens 
assignaient  à  chacun  d'eux  y  les  intrigues  des 
deux  républiques  et  toutes  les  tentatives  de 
leur  avidité  ne  firent  qu'accélérer  leur  déclin. 

Lois  invariables  de  la  nature,  de  Tordre  phy- 
sique ,  de  Tordre  moral ,  vous  produireiz  tou- 
jours les  mêmes  résultats  ;  .les  folies  des  hommes 
et  de  leurs  gouvernemens  5e  succèdent  et  se  ré- 
pètent de  siècle  en  siècle ,  avec  plus  ou  moins 
de  carnage  et  de  dévastation ,  mais  toujours 
par  les  mêmes  causes  ;  il  n'y  a  que  la  justice 
et  la  ra,ison  qui  produiraient  sur  la  terre  un 
nouveau  et  magnifique  s^ectaxsie  y  et  nous  n^en 
veulons  point  essayer  I 

Nous  poursuivrons  cette  histoire  de^Taviditç 
commerciale^  et  •conquérante,  if  une  nouvelle 
éj^que^xellô.de  hi  navigation  des  Européens 
dans  les  deux  Indes.  .j  : 

M. 
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H  E   R   D   E  R- 

«  Uhomme  est  formé  pour  Pattente  de 
V  immortalité,  n 


I 

C/  E  T  r  E  pensëe ,  si  précieuse  a  -la  morale  ,  si 
douce  pour  Je  cœur ,  si  honorable  pour  notre 
nature,  si  nécessaire  à  Tordre  sAcial ,  ce  beau 
résultat  de  toute  saine  philosophie,  forme  le 
texte  àiViU  livre  de  Fouvra^e  de  Herder,  qui 
a  pour  titre  ;  Idées  relatives  à  la  philosophie 
de  l'histoire  de  Phumanité  (i).  S'il  est  conso- 
lant pour  nous  d'y  arrêter  notre  souvenir ,  au 
moment  où  cet  homme  célèbre  vient  de  nous 
être  enlevé ,  il  nous  semble.aussi  que  quelques 
passages  extraits  de  ce  livre  sont  la  plus 
dljgae  oraison  funèbre  qui  puisse  .être  faîte  de 
cet  ami  dç  la  morale  (a).  Heureux  celui  qui,;  en 


(i)  Ideen  zur  philosophie  der  Geschichte,  der  MensoUieit,  tfoh 
Johann  GoCCfried  Herder.  — JAiga,  1785^  -^  Srster.Thàli  ^  Vitvtes 
Buch ,  parag.  YH.  «^  Funftes  ^ bueh ,  parag.  I  a  VI* 
•  (i)  Noua  choisiBMAs/ausU  le  morceau. ^m'on  Tavlve,  parce  ^^il 
•st  UD  de  ceux  qui  préëentent  d'uue  manière  plus  senaihle  ce  eatat* 
tere  platonique  qui  respire  daa«  tous  lea  écrits  de  Hbrder,  qui  é%tli 
eu  :  quelque  sorte  babkuel  à.  son  èspiritL,  «t  dont  aa  couyersatloii 
même  était  animée.  U  ^'oi^pi^t  à  cet  écli^  4e  l'ina^ation/i^  cett» 
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quittant  la  terre ,  a  pu  dans  ses  derniers  ins- 
taas  se  rendre  le  témoignage  d'avoir  con3acré 


ctouce  chaleur  «Tune  ame  sensible ,  une  voix  harmonieuse  ,  une 
figure  noble  et  imposante;  il  portait  dans  ses  entretiens  une  élo- 
quence naturelle.  Il  eut  des  amis  dévoués  ;  il  fut  bon  époux  e(  bon 
père.  Un  ami  nous  a  adressé  de  Weimar  la  copie  des  derniers  vers 
qu'il  avait  composés ,  et  que  nous  croyons  devoir  insérer  ici  avec  une 
traduction  ûdelle.  Ils  expriment,  en  quelque  sorte,  la  dernière 
pensée  qui  l'occupa-;  car  de  cruelles  souffrances  exercèrent  ses  der-* 
juiers  jours ,  et  absorbèrent  toutes  ses  facultés. 

£p  miast  den  Hmimel ,  stiUt  die  Meere  !  ■•    . 

Gericht  und  Recht  ist  um  ihn  herl 

Er  ist  der  Herr,  der  Gott  der  Heere  I 

JErist!?., 

In.nèue  gegenden  entràkt 

Schautmein  begeistertes  ù4ug'umher..,  erbUkt, 

Den  abglanz^hôhrer  gottheit ,  ihrc  y/ett, 

UnddiesenHimmelikr  gezelt! 

MeirfsçhwachfBr  geistinstaubgebeugt 
,  JF'asst  ikre  yvundcr  nicht  und  firçhwfiigt  ! 
«  . . .  n  mesure  Té  tendue  des  cieux ,  il  appaise  les  orages  de  la 
mer;  le  jugement  et  la  justice  l'environnent;  il   est  le    seigneur,  le 
ozen,  des  armées ,  il  est. ...»  ^ 

•  «  Transporté  dans  de  nouvelles  régions  ,  je  jette  autour  de  moi  wx 
regard  inspiré.  Je  vois  le  iwnde,  réfléchissant  l'éclat  de  l'èlre  su-* 
Mime  qui  l'a  créé,  le  ciel  formant  comme  le  tabernacle  de  l'Éternel... 
Ma  iaible  intelligence,  «ourbée  vers,  la  pouasière,  ne  peut  soutenir 
Iç  spectacle  de  ces  augustes  merveilles. ..  elle  s'arrête  dans  le  silence...  » 
On  a  trouvé,  après  sa  mort,  sa  plume  qui  reposait  à  côté  de  ces 
derniers  mot».    '  .  .  ' 

.  an  voulait,  ajoute  sa -veuve,  tracer  encore  quelques  lignes;  tnai» 
Dieu  a  voulu  l'appdei'iiluLpendant  cet  dete  d'adoration.  » 

Deux  écrivains  les  plus  célèbres  de  rAllemaga« ,  Wieland  et  Mnlïer, 
•e  sont  charsés  de  publier  une  nouvelle  édition ,  Pun  de  ses  travaux 
littéraires,  l'autre  de  ses  travaux  historiques.  M*.  Muller,  frère  du 
pjjéicédent,  s'est  chargé  de  lai  publication  d«  ses  écrits  théologiques. ^i 
Digue  t^ommage  teadu  au  |;énie  par  le  géi^e  j  H  . .. 
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«es  talens  à  la  cause  de  la  vérité ,  et  en  s'dp^ 
puyant  j  dans  ce  terrible  passage  ,  sur  lattente 
d'un  avenir ,  a  pu  goûter  la  consolation  d'avoir 
fortifié  ce^  noble  sentiment  dans  le  cœur  de  ses 
semblables!  Il  n'entrait  point  dans  le  plan  de 
Herder  de  reproduire  les  preuves  de  l'immor- 
talité de  lame ,  tirées  de  sa  simplicité  ;  et  le  sys- 
tème de  Bonhet ,  sur  les  germes  d  un  nouvel 
être,  lui  a  paru  en  partie  trop  fondé  sur  de 
simples  hypothèses ,  en  partie  trop  étranger  au 
but  même  qu'il  se  proposait.  Voici  donc  à-peu- 
prés  le  plan  qu'il  a  suivi.  Jettant  d'abord  ^n 
coup-d'œll  général  sur  le  système  entier  de  la 
création, il  a  remarqué  une  progression  crois- 
sante ,  une  échelle  graduée  de  formes  toujours 
plus  parfaites, de  facultés  et  de  forces  toujours 
plus  nobles  et  plus  énergiques.  L'homme  rai- 
sonnable, libre  et  sensible,  occupe  le  sommet 
visible  de  cette  échelle.  Aucune  puissance  ne  s'é- 
teint et  s'anéantit  dans  la  nature;  mais  en  ces- 
sant de  se  produire  dans  un  certain  système  , 
elle  transporte  son  action  dans  un  système  dif- 
férent. La  fleur  se  flétrit ,  l'arbre  vieillit  et 
tombe  ;  mais  leurs ^  élémens  se  conservent,  ils 
se  conservent  avec  les  propriétés  qui  leUr  sont 
naturelles  ;  cette  force  organique  qui  réunissait 
les  élémens  qui  animait  l'ensemble,  ne  se  dé- 
truit pas  davantage  ;  car  rien  ne  se  détruit , 
quoique  tout  change,  ce  Et  cette  force,  la  plus 
pure  et  la  plus  active  de  tputes  y  celle  qui  se 
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déploie  dans  Famé  humaine  ^  serait  soumise  à 
d autres  lois!  Cette  force,  qui  domine  dune 
manière  si  marquée  isur  toutes  les  puissances 
des  organisations  inférieures,  qui  gouverne  en 
Reine,  avec  une  sorte  de  toute-puissance*,  mille 
forces  organiques,  qui  est  présente  dans  chacune, 
qui,  ô  prodige  des  prodiges,  a  le  pouvoir  de  se 
contempler  et  de  se  régir  elle-même  ?  Rien  ne 
surpasse  en  délicatesse,  ^n  rapidité,  en  activité , 
la  pensée  humaine  ;  rien  ne  surpasse  la  volonté 
en  énergie,  en  chaleur,  eu  élévation.  L'homme, 
dans  toutes  les  opérations . de  son  esprit,  dans 
toutes  ses  résolutions  et  ses  actions,  imite  la 
divinité  créatrice.  Il  l'imite  par  sa  puissance 
intellectuelle,  alors  même  qu'il  en  abuse.  L'ana* 
logie  a  son  principe  dans  Tessçnce  même  de 
notre  ame.  Or ,  cette  faculté  à  laquelle  il  a  été 
donné  de  connaître  la  divirîité ,  de  l'aimer  et  de 
Kmiter ,  qui  y  est  eu  quelque  sorte  contrainte 
par  la  loi  .mêmevde  sa  nature  ,  cette  grande  lé- 
gislatrice de  la  terre ,  cette  admirable  faculté 
devrait  s'anéantir  ,  parce  qu'une  combinaison 
(accessoire  et. extérieure  vienti  à  changer ,  parce 
que  quelques-uns  de  ses  sujets  échappent  à  son 
empira  !  s,ùpposition  absurde  qui  renverserait 
toutes  nos  idées.  >^ 

«  Toute  force  ^exerce  ,  dans  la  nature  >  par 
^es  organe^qui  lui  sont  donnés;  elle  est  inti- 
mement uiiie.  à  ces  organes;  elle  doit  agir  en 
harmonie  ayep  eux^  mifiis  jaxaais  elle  ne  leur 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(5i) 

est  identique;  elle  a  une  existence  a  part^  une 
existence  distincte;  f instrument  peut  se  briser; 
mais  la  force  demeure  et  survit  ».  Herder  e'tablit 
cette  loi  générale  de  la  nature  >  l'applique  ensuite 
à  Tètre  humain.  «  Lorsque  sa  dernière  heure 
sonnevj  lorsque  l'appareil  externe  qui  l'envifonne 
se  décompose  et  tombe  en  ruines  y  quoi  de  plus 
naturel ,  quoi  de  plus  conforme  aux  loix  éter- 
nelles et  fondamentales  de  l'univers,  qu'il  se 
réunisse,  par  une  sorte  d'attraction  sympathique, 
aux  élémens  qui  lui  sont  analogues,  qu'il  les  ap 
pelle  et  les  associe  à  lui-même  ;  ou  plutôt,  c'est 
toi  qui  attires  alors  et  qui  appçUes  à  toi  le  prin- 
cipe essentiel  de  notre  être,  ô  puissance  divine, 
partout  répandue  et  agissante,  toi  l'ame  qui 
meus  tous  les  êtres,  la  source  de  laquelle  ils  dé- 
coulent ;  tu  l'appelles  à  toi ,  et  tu  le  prépares  dou- 
cement à  sa  nouvelle  et  plus  sublime  destination! 
—  Ainsi  croulent  les  raisonneniens  que.  les  ma- 
térialistes ont  opposé  à  IHmmprtalité  de  Tame, 
lors  même  qu'on  admettrait  leurs  premières  sup- 
positions. . .  Quoi  !  celui  qui  peut  réunir  dans 
l'organisation  de  mon  cprps  une  foule  de  puis- 
sances subordonnées,  ^ui  donna  des  lois  à  cha- 
cune d'elles ,  qui  plaça  mon  ame  à  leur,  tète ,  qui 
mît  à  sa  disposition  ces  instrumens  admirables 
par  lesquels  elle  les  gouverne  et  les  conduit , 
ne  pourrait  trouver  dans  les  vastes  combinai- 
sons de  la  nature  un  moyen  de  conduire  cette 
ame  à  un  autre  ordre  d'opérations  ?  et  ne  doit- 
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il  pas  en  agir  ainsi  lorsqu'il  l'a  déjà  conduit 
dans  sa  demeure  organique  et  matérielle  d'une 
manière  si  merveilleuse,  et  qui  annonce  si  visi- 
blement une  transformation  nouvelle ,  un  état 
meilleur  et  plus  parfait  ?...  »  » 

^  Tout  ce  qu'on  appelle  organisation  n'est 
qu'un  système  d'agens  disposés  pour  conduire 
une  matière  quelconque  à  une  formation  plus 
parfaite.  Voyez  les  plantes ,  qui,  les  premières, 
se  montrant  aux  rayons  du  soleil  sous  la  forme 
organique ,  exercent  une  sorte  d'empire  sur  lé 
règne  des  subsfoncès  inanimées  !  elles  en  atti- 
rent à  elles  tous  les  élémens.  Quelle  force  agit 
de  la  sorte  dans  le  sein  de  la  plante  ?  Cette  force 
intérieure  et  organisatrice  qui  assimile ,  unit 
et  combine  les  matières  les  plus  hétérogènes  ? 
Qu'opère  la  plante  avec  le  secours  de  cette  force? 
elle  développe,  elle  élabore  ces  élémens  et  leur 
donne  une  nouvelle  vie.  —  Voyez  les  animaux  j 
ils  s'alimentent  du  suc  des  plantes*  L'éléphant 
seul  est  comme  le  tombeau  d'un  millier  de  vé- 
gétaux ,  mais  un  tombeau  vivant,  agissant  j  il 
les  animalise ,  si  l'on  peut  dire  ainsi ,  en  les 
absorbant,  et  des  puissances  Jun  ordre  infé- 
rieur parviennent  encore  à  l'état  d'une  vie  plus 
entière.  Il  eti  est  de  même  dans  les  animaux 
carnassiers  ;  la  nature  a  rendu  la  tranformation 
rapide  ,  comme  si  elle  redoutait  avant  tout  de 
prolonger  le  passage  de  la  mort.  De  tous  les 
smimaux  celai  qui  possède  des  organes  plus  par- 
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faits,  rhomme ,  est  aussi  celui  qui ,  relativement^ 
consomme  davantage  ;  il  peut  transformer  eu 
sa  propre  organisation  presque  toutes  les  subs* 
tances  placées  au  dessous  de  lui.  —  Pourquoi 
le  créateur  a-t-il  donné  à  ses  ouvrages  cette  di- 
rection en  apatence  destructrice  ?  Sont-ce  des 
puissances  ennemies  qui  se  les  partagent,  et  qui 
destinent  une  espèce  à  devenir  la  proie  d'une 
autre  ?  non  sans  doute.  Détournez  vos  regards 
de  la  simple  enveloppe  extérieure  ^  et  il  n'y  a 
plus  de  mort  dans  la  nature.  Toute  destruction 
n'est  (Ju  un  passage  à  une  vie  plus  parfaite.  • . . 
A  ce  pouvoir  de  s'assimiler  des  élémens  infé- 
rieurs^ tout  système  organique  joint  encore 
celui  de  reproduire  la  substance  de  sa  propre 
vîp  et  de  se  faire  remplacer  sur  la  terre  par 
une  image  de  lui-même  qui  hérite  de  toutes  ses 
facultés. . . .  Cest  ainsi  que  se  présente  la  pro- 
gression des  élaborations  successives  dans  les 
règnes  inférieurs  de  la  nature  ;  et  elle  s'arrê- 
terait dans  le  plus  noble  ^  et  le  plus  puissant 
de  tous  ?  où  vont  se  perdre  maintenant  ces 
forces  intellectuelles  qui  résident  dansThomme, 
mais  qui  échappent  aux  sens  de  Thomme  ?  La 
sage  nature  a  tiré  ici  un  voile  épais;  elle  ne  nous 
laisse  apercevoir  directement  que  les  révolutions 
qui  s'opèrent  au  dessous  de  nous  ;  elle  nous 
laisse  voir  seulement  que  Tespèce  humaine  est 
comme  le  cpnfluent  universel  de  toutes  les 
forces  oi^aniques  inférieures.  Mais  allons  plus 
a.  5 
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loîni  L'homme  a  porté  sur  ]a  terre  Femprelnte 
de  la  divinité^  il  a  joui  de  rorganisation  la  plus 
parfaite  qu'il  soit  donné  à  la  terre  de  produire. 
La  nature  se  dénaentant  elle-même ,  s'arrête- 
rait-elle ici,  rétrograderait- elle  subitement? 
L'homme  reviendrait-il  uniquement  à  l'état  de 
la  bpute ,  du  végétal '^  de  la  matière  inanimée  ? 
Ou  bien  le  grand  rouage  de  la  création  se  ter- 
mirïérait-il  ici,  et  ne  rencontrerait-il  aucua 
engif'enâige  plus  élevé  auquel  il  se  lie  encore  ? 
C'est  ce  qu'on  ne  saurait  concevoir,  dans  l'em- 
pire de  cette  suprême  sagesse,  de  cette  suprême 
bonté  ^  où  tout  est  étroitement  lié ,  où.  toutes  les 
forces  agissent  les  unes  sur  les  autres  par  une 
constante  combinaison.  Abaissons  nos  regards 
a  nos  pieds!  Tout  ce  qui  existe  ne  semble -l-il 
pas  tendre  et  s'acheminer  vers  l'organisation  hli- 
maine  ?  Et  comme  nous  ne  trouvons  dans 
rhomme  lui-même  que  lé  germe  de  ce  qu'il 
doit  être ,  que  le  commencement  de  son  évi- 
dente destination,  Tordre  entier  de  la  nature, 
et  ses  desseins  ne  seraient  plus  qu  un  songe ,  s'il 
ne  devait  à  son  tour  passer  a  un  état  meilleur , 
quelque  soit  l'obscurité  qui  environne  pour  pxms 
cette  route  mystérieuse  ». 

Herder  s'attache  ensuite  a  démontrer  que 
la  nature  humaine  est  un  système  et  une  com- 
binaison de  forces  intellectuelles.  Il  déduit  cette 
vérité  ,  conformément  à  son  dessein ,  des  seules 
observations  physiologiques  j  il  insiste  particu-^ 
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lièrement  sur  le  phénomène  si  important^  et 
cependant  si  peu  étudié  de  la  conscience  ,  c'est- 
à-dire  y  sur  le  témoignage  que  Thomme  se  rend 
à  lui-même  de  âts  pensées  et  de  ses  senlimens. 
Il  reproduit  la  comparaison  dont  les  maléria* 
listes  ont  tant  abusé  ,  la  comparaison  de  la 
mort  ayec  le  sommeil ,  et  il  en  tire  de  nouvelles 
inductions  en  faveur  de  Timmortalité,  i<  Si  le 
dernier  sommeil,  si  le  sommeil  de  la  mort 
s^empare  de  noire  corps  malade  et  épuisé ,  alors  , 
de  même  que  le  sommeil  ordinaire  rafraîchit 
et  restaure  en  nous  la  source  de  la  yie ,  adoucit 
un  mouvement  trop  ^j^ccéléré,  la  mort  aussi  té* 
parera  en  nous  certaines  blessures  que  la  vie  ne 
pourrait  guérir ^  nous  délassera  d'avoir  vécu, 
préparera  noire  ame  à  un  joyeux  réveil  ^  à  lau- 
rore  d  une  jeunesse  renouvelée.  —  Oui ,  de 
même  que  dans  mes  songes ,  mes  pensées  re-r 
viennent  sur  la  trace  de  mes  premières  années, 
de  même  qu'en  ces  momens^  à  moitié  dégagé 
de  quelques  chaînes  maiérièlles,  je  me  sens  plus 
libre  et  plus  actif,  tu  me  reconduiras  aussi ,  ô 
songe  restaurateur,  songe  de  la  mort,  tu  me 
reconduiras  à  la  jeunesse  de  lexistence,  a  ses 
plus  belles  et  plus  vives  jouissances ,  jusqu'à  ce 
que  je  m'éveille  dans  leur  réalité,  ou  plutôt  dans 
rétat  bien  plus  pur  d  une  céleste  adolescence.  )^ 
«  Noire  nature  présente  n'est  qu'un  état  de 
préparation;  c'est  le  germe  dun6  fleur  qui  doit 
s  épanouir  dans  Timmor  talité.  Toutes  les  facultés 
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de  rhomme  attestent  cette  deslînation  ;  les  (a* 
cultes  physiques  ne  sont  que  les  ministres  et  les 
agens  subordonnés  des  facultés  intellectuelles  j 
celles-ci  à  leur  tour  se  dirigent  à  un  bût  qui 
n'est  jamais  réellement  atteint  sur  la  terre  ;  la 
raison  à  la  sagesse ,  notre  imagination  au  génie 
inventif,  nos  penchans  à  la  recherche  du  beau, 
à  Fexercice  de  la  liberté,  toutes  nos  émotions 
a  Famouri  à  l'amour  des  hommes*  Dans  tous 
les  êtres  distingués  ,  cette  assimilation  pro« 
gressive  de  notre  nature  à  une  nature  divine  , 
est  comme  le  travail  de  la  vie  entière  !  et  ce 
but  s'évanouirait  à  jamais  au  moment  même 
où  nous  en  sommes  plus  rapprochés  par  de  longs 
efforts  !.  .  •  Nous  avons  donc  un  juste  pressentî-i 
ment  qu'une  portion  de  notre  humanité  doit 
émigrer  un  jour  dans  un  autre  système;  cette 
portion  de  notre  humanité  y  analogue  à  la  na- 
ture divine ,  est  le^  germe  qui  renferme  le  prin- 
cipe de  notre  véritable  et  future  existence.  Nous 
laissons  à  la  terre  ce  que  la  terre  nous  a  de- 
mandé ;  ces  besoins  physiques,  qui  nous  servent 
d'agens  ^  comme  aux  autres  animaux ,  dans 
notre  habitation  matérielle,  ont  rempli  leur 
destination  ;  ils  ne  devaient  servir  à  l'homme  que 
comme  des  occasions  passagères  pour  d^s  be- 
soins d'un  ordre  plus  relevé  ;  leur  ouvrage  est 
achevé  j  chacun  d'eux  n'est  que  comme  un  Lobe^ 
qui  enveloppe  l'embryon  de  la  véritable  huma- 
nité. Heureux ,  lorsqu'il  vienl  k  germer  enfin  !  il 
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fleurît  sous  un  plus  beau  ciel.  La  vëritë,  la 
beauté  9  lamour  y  étaient  le  terme  auquel 
l'homme  tendait -sans  cesse  ^  quoique  souyent 
à.  son  insu ,  quoique  s'égarant  souvent  dans  B9, 
route;  le  labyrinthe  dans  lequel  il  s  était  dé- 
tourné ^  lui  montre  une  issue;  les  vains  fantômes 
qui  l'avaient  séduit ,  disparaissent,  et  toi>  ô  pro- 
vidence j  mère  bienfaisante  >  toi  qu'il  honorait 
sous  la  forme  du  génie  de  Tamitié ,  tu  le  con-» 
duis  d'une  main  indulgente  vers  ce  terme  qu'ap- 
pelaient tous  ses  soupirs.  » 

€  La  nature  >  dans  la  sagesse  de  ses  dessein^  ;. 
a  couvert  d'un  voile  cet  avenir  dont  la  vue  im- 
médiate serait  trop  peu  en  raj^port  avec  notre 
faibJesse.  Admirable  ouvrière,  nous  )a  voyons, 
dans  les  espèces  placées  au  dessous  de  nous  » 
rejeter  à  chaque  pas  ce  qui  e^  moin^  parfait, 
et  moins  noble  y  teropiér^  les  besoins  qui  tien- 
nent Tétre  dans  la  dépendance  terrestre,  élever 
l'édifice  de  la  spiritualité ,  préparer  cette  iniel-*' 
ligence  qui  perfectionne  encore  ce  qui  est  bi^n>?. 
embellit  et  vérifie  ce  qui  est  beau  ;  arrivée  à 
ce  point,  sa  main  invisible  se  contente  d'exiger 
notre  juste  mais  aveugle  confiance  ,  et  de  nous 
faire  pressentir  l^,  floraison  future  et  mysté-- 
rieuse  du  germe  d'humanité  qui  est  en  nous. 
O  homme ^  espères,  attends  !  mais  gardes  toi 
de  prédire  !  tu  sais  seulement  qu  un  prix  t^est- 
destinera  la  suite  du  combat;  rejètes iQut  ce  qui 
n'est  pas  digne  de  rhumanilé;  tends  à  la  vérité  ^ 
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à  la  bonté ,  à  la  beauté  parfaite  >  tu  les  obtien- 
dras un  jour  !  —  Cette  conduite  de  la  nature 
dans  la  transformation  ,  dans  le  perfectionne- 
ment successif  de  ses  ouvrages ,  nous  montre 
aussi  par  l'analogie ,  pour  quel  motif  elle  les 
a  soumis  au  sommeil  de  la  mort  II  n'est  qu*une 
illusion  bienfaisante  ,  dont  elle  enveloppe  à  nos 
yeux  les  êtres ,  au  moment  où  les  forces  orga- 
niques exécutent  une  nouvelle  combinaison*^ 
La  créature  n'a  point  par  elle-mênfle  assez  de 
force  pour  être  témoin  de  cette  lutte  et  de  cette 
révolution,  bien  moins  encore  pour  la  diriger 
à  son  gré  !  ainsi  elle  s'endort  paisiblement  et 
Jtte  se  réveille  que  lorsqu'elle  a  changé  de  forme  ! 
ainsi,  là  nuit  du  tombeau  est  TefFet  d'une 
intention  prolectrice  et  paternelle.  La  coupe  de 
la  mort  renferme  un  opium  bienfaisant,  pen- 
dant l'action  duquel  la  ^nature  rassemble  ses 
forces*  et  opère  la  crise  qui  doit  guérir  le  ma- 
lade endotmi  ^  le  guérir....  de  la  grande  infirmité 
de  la  vie.  » 

Cl  L'état  actuel  de  l'homme  est  probablement 
le  point  de  jonction  de  deux  mondes  différens 
qui  confinent  Tun  à  l'autre  ».  —  Cette  maxime 
ne  renferme  pas  seulement  le  résultat  du  livre 
de  Herder  que  nous  venons  d'extraire,  elle  ter- 
mine aussi  di  couronne  tout  Tensemble  de  ses 
recherches  sur  les  grandes  analogies ,  sur  le  sys- 
tème général  des  lois  de  la  nature^  la  solution  , 
Universelle  de  ses  merveilleuses  aparçnccs^j  elle 
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•est,  comme  îl  dit ,  le  grand  corollaire  /  et'  le 
sommet  de  la  vraie  philosophie  dé  l'histoire  de 
rhumanité 

a  Elle  nous  explique  les  singulières  côntf  a« 
dictions  que  l'homme  renferme  en  lui-même,,.; 
La  brute    n^offre  point    ce  contraste;  toutes 

ses   corelatioris  appartiennent  à  la  terre 

L'homme  seul  est  en  contradiction  arec  le 
monde  entier  et  avec  lui-même;  comme  animal 
il  dépend  de  son  séjour  terrestre  ;  comme 
homme  j  il  enferme  en  lui  une  semence  éter- 
nelle qui  ne  peut  germer  que  dans  un  autre 
Eden.  Si  l'homme  se  concentre  dans  ses  intérêts 
physiques ,  il  se  trouve  assez  bien  ici-bas  i  niais 
dès  qu'il  tend  à  une  J)Ius  noble  condition  y  îl  ne 
rencontre  de  toutes  parts  qu'imperfections  et 
mécomptes. . . .  L'histoire  entière ,'  celte  scèner 
continuelle  d'entreprises ,  d'évènemens,  de  ré-^ 
volulions  ,  né  nous  Tatleste  que  trop.-  Ça  et  Isc 
paraissent  'uh  sage,  un  homme  de  bien;  ils  sè- 
ment de  bonnes  péùâées,  de  bonnes  actions  ;  et 
elles  vont  se  perdi*e  dans  le  fleuve  du  lemsj  (Quel- 
ques vagues  s'élèverit  à  sa  surface  ;  mais  le  tor- 
relit  les  entraîne  avec  lui...  Tout  s'engloutit.., 
La  cause  de  tout  cela  est  sensible.  -  L'état  de 
l'homme  forme  le  dernier  degré  de  Féchelle  ter- 
restre j  mais  aussi  le  premier  d'un  nouvel  ordre 
d*existence.  Il  est  ici-bas  comme  un  enfant  qui 
s'exerce  par  des  jeux  à  une  vie  plus  sérieuse.  Il 
représente  en  quelque  sorte  deux  univers  di«^. 
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tincts  en  lui-même ^  et  de  là,  la  duplicité  apa- 
rente  de  son  être. ...  » 

i<  Ce  mot  célèbre  de  Léibnitz,  que  Yame  est 
un  miroir  de  l'univers  ^  renferme  peut-^tre  une 
mérité  bien  plus  profonde  qu'on  n'a  coutume 
de  le  soupçonner  ;  car  le  principe  de  toutes  les 
puissances  de  lunivers  parait  comme  enseveli 
dans  notre  ame ,  il  sei^ible  n  ayoir  besoin  pour 
^e  déployer  que  du  secours  d'une  autre  organi- 
sation ou  d'une  suite  d'organisations  progrès- 
cives.  • . ,  Chacune  de  nos  puiss^ances  semble  être 
le  -commencement  d'une  énergie  sans  bornes^ 
d'une  sorte  d'instinet  qui  se  découvrir^  ^ks  qu'il 
ne  rencoptrera  plus  d'obtacle.  N'en  trouvons- 
nous  pas  peut-être  l'indication  d|ins  quelques 
phénomènes  merveilleux  de  la  mémoire  et  de 
l'imagination ,  quelqueCoisf  dans  ceux  de  nos 
sens  euxHiiêmes,  phénomèiies  qui  paraissent 
^e  d'augustes  pressentimens  et  qui  nou$  laissent 
entrevoir  le  trésor  c^çhé  que  Famé  contient  en 
elle-même.  Peu  importe  que  ces  pbénpmènes 
n'aparaissent  que  dans  l'état  de  maladie  ou  par 
l'effet  du  dérangement  accidentel  qui  nous  prive 
d'une  fonction  particulière  ;,  la  disproportion 
même  qui  s'établit  alors  est  nécessaire  pour 
rendre  ,  par  la  rupture  d^  lequilibre,  toute 
sa  force  et  sa  liberté^a  une  faculté  ordinairement 
contenue  et  captive. . . ,  Ce  monde  inférieur  sur 
lequel  tes  pieds  reposent  à  cette  heure ,  dispa«- 
raitra  de  tes  yeux ,  lorsque  toi-même  lu  commen* 
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ceras  d^exister  dans  la  plénitude  de  ton  étre^  et 
de  jouir  du  nouveau  séjour  auquel  confine  ton 
état  présent  Tu  aa  cependant  goûté  de  vrais 
biens  sur  cette  terre  de  préparation  ;  tu  y  es 
parvenu  à  cette  organisation  qui  t'a  permis  de 
te  connaître  toi-méxne  comme  un  fils  du  cieL 
Quittes-la  donc  âans  regre^,  comme  la  prairie , 
où  j  fils  de  rimmorlalité  ^  tu  as  joué  dans  ton 
enfance;  comme  l'école  où  tu  a$  reçu  l'éducation 
salutaire  de  la  douleur  :  tu  n'as  plus  de  droit 
sur  elle  9  elle  n'en  a  plus  sur  toi.  Le  front  ceint 
du  laurier  de  là  victoire,  libre  et  joyeux  de  ta 
renaissance  9  jette  sans  peine  ton  bàtôn  de 
voyage.  • . .  » 

t<  Ainsi  y  de  même  que  la  plante,  ayec  sa  forme 
élancée,  pousse  ses  racines  dans  la  terre,  peu- 
dant  que  sa  tige  s'élève  vers  le  soleil,  qu'elle  do- 
mine sur  la  nature  inanimée,  pendant  qu'elb 
commence  le  règne  de  la  vie ,  ainsi  l'homme  ^ 
placé  au  sommet  de  tous  les  êtres,  élève  ses 
yeux  et  ses  mains  vers  la  nouvelle  demeure, 
attendant  Fappel  du  jpliis  bienfaisant  des  pères.  ^ 

J.  M,  p. 
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C  LE  M  È  N  YlA.N  A, 

PENSÉES  INGÉNIEUSES 
DE  ^T.  CLÉMENT  D'ALEXANDRIE. 

.    AVEU  TIS^SE  MENT. 

XJ  E  P  U I  s  le  milieu  du  siècle  dernier ,  j'ai  passé  ma  vie 
et  je  m'honore  d'avoir  été  compté  parmi  les  hommes  de 
lettres,  qu'on  a  appelés  dès-lors  philosophes,  nom  devenu 
de  nos  joues  une  injure.  Ces  hommes ,  fort  honnêtes  gens 
d'aiUeti^rs-  et  de  trèsrbonfie  cékftpàgnie  »  avaient  quelques 
préventions  que  je  me  faisais  un  devoir  de'  combattre ,  et 
ils  me  pardonnaient  mpn  opposition ,  comme  moi-xnêmç 
je  voyais  avec  indulgence  leurs  opinions  un  peu  libres  sur 
beaucoup  d'objets  respectables.  J'en  dis  ma  coulpe^  j'ai  ri 
éouveni  de  leurs  bonnes  plaisanteries  :  mais  quelquefois 
aussi  je  rabattais  leurs  coups  et  jô  les  amenais  à  des  juge- 
mens  plus  modiérés  des  hommes  et  des  choses. 

Sans  parler  de  leurs  Attaques  dirigées  contre  des  objets 
encore  plus  respectés  ,  les  écrivains,  qu'on  appelle  les 
St.  Pères,  étaient  souvent  en  bttte  *ù  leurs  traits,  et  ils  se 
moquaient  assez  plaisamment  des  galimathias  de  St.  Au- 
gustin sur  la  grâce  et  des  belles  ûgures  que  trouve  dans 
la  Bible  St.  Grégoire  ,  appelé  le  grand,  ni  plus  ni  moins 
qu'Alexandre.  » 
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Or,  après  les  avoir  laissé  s'égayer  à  leur  aisé ,  }e  repre* 
nais  quelquefois  mon  premier  m.étier  de  théologien ,  et  je 
leur  disais  :  Messieurs ,  messieurs ,  vous  ailes  trop  loin^  je 
TOUS  prouverais  aisément  que  vous  êtes  injustes  en  mé- 
connaissant Içs  services  grands  et  réels  que  ces  écrivaûi9 
ont  rendu  ,  je  ne  dis  pas  à  l'église  à  laquelle  vous  mettes 
.  péit  d'intérêt ,  mais  aux  connaissances  humaines  dont  ils 
ont  conservé  des  étincelles  sous  les  cendres ,  et  les  débris 
du  monde  dévasté  par  la  barbarie. 

Je  vous  ferais  voir ,  continuais-je ,  dans  Tertullien,  dans 
St.  Clément  d'Alexandrie,  dans  St.  Augustin, de  très-belles 
pensées  très-heureusement  exprimées ,  une  foule  de  traits 
sublimes ,  ingénieux  »  qui  peuvent  soutenir  la  comparaison 
.  avec  ce  que  vous  admires  le  plus  dans  le  même  genre  ;  et 
si  vous  me  poussez  à  bout ,  je  ferai  un  Ana  Patrum  qui 
fera  honte  aux  philosophes  de  leur  injustice  envers  les 
St*  Pères. 

Or,  c'est  cet  Ana  dont  je  donne  un  petit  essai,  tiré  de 
St.  Clément  d'Alexandrie ,  écrivais  ecclésiastique  de  la  fin 
du  deuxième  siècle  et  du  commencemem  du  troisième. 
Cet  exemple  engagera  peut-être  quelque  jeune  homme 
instruit  et  laborieux  ,  surtout  parmi  ceux  qui  exercerons 
les  fonctions  ecclésiastiques,  à  extraire  ainsi  de  St.  Justin»  - 
d'Athén^ore ,  d'Arnobe ,  de  Tertullien ,  de  Lactance ,  de 
St.  Augustin,  de  St.  Jérôme,  etc.  une  infinité  de  traits 
condamnés  désormais  à  l'oubli ,  s!il  faut  les  aller  déterres 
dans  de  nombreux  et  gros  volumes  que  personne  ne  lit 
plus ,  bien  entendu  qu'on  ne'recueillerait .  que  ceux  qui 
sont  dignes  de  l'attention  des  hommes  raisonnables  et  ins- 
truits. 

Je  n.*cn  rassemble  an  reste  ici  cfu-un  petit  nombre  et 
d'un  seul  auteur  j  mais  cela  suffira  pour  donner  l'idée  de 
ce  qu'on  pourrait  obtenir  d'un  travail  du  même  «genre 
que  le  mien ,  suivi  avec  plus  de  constance,  et>  je  déclare 
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qpae  le  seul  Clément  d'Alexandrie  aurait  pn  me  fournir  nu 
nombre  dix  fois  plus  grand  de  pensées  ingénieuses  et 
profondes ,  de  bea9X  sentimens  et  de  traits  piquans 
de  tous  to  genres  -,  car  on  y  trouve  abondamment  tout 
^la« 


ff  Que  le  riche  ne  fasse  pas  dire  de  lui,  son 
esclave  y  son  che^val ,  sa  terre  valent  quinze  et 
trente  talens  ^  et  lui-mênie  ne  vaut  pas  trois 
oboles.  PédçLg,  •>! 

ce  La  richesse  est  comme  un  serpent  cjuun 
sagQ  enchanteur  peut  prendre  par  la  queue 
$9P^  en  être  mordu  ^  maïs  qui  se  replie  et  blessa 
mortellement  celui  qui  ignore  Fart  de  je  cb^f'* 
jaeT.  Pédagf  » 

«  Les  besoins  rëëls  dé  la  nature  sont  la  me- 
sure des  jouissances  comme  le  pied  est  lame- 
sur^  du  soulier.  On  ne  peut  appeler  pauvreté 
que  le  manque  du  nécessaire.  Pédag.  )> 

«  Si  quelqu'un  dit  qu'il  a  yu  un  juste  man- 
quant de  pain,  je  lui  réponds  que  ce  n'est  qu'en 
nti  lieu  où  il  ny  avait  pas  un  autre  juste. 
Pédag.  » 

.  «  Quel  est  le  champ  si  fertile  qui  rendît  ja- 
mais autant  que  la  bienfaisance';  cuinam  agri 
tàntiim  profuerint  quantum  gratificari.  Péd.  » 

«  Que  vos  .vêtement  soient  assortis  à  voira 
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Ètge,  à  votre  état,  à  votre  figure,  à  vosbesoink 
et  à  vos  occupations;  congruant  vestes  œtatiy 
personœ y  figuris j  naturaSy  studiis.VéàsLg.  » 

«  Il  y  a  des  bomiues  que  leur  voracité  rap- 
proche des  plus  vils  animaux,  qui  mangent  avec 
tant  d'avidité  qu  ils  semblent  entasser  les  nour- 
|*itures  dans  leur  estomac  comme  des  provisions 
à  porter  en  voyage  et  non  comme  des  alimens 
à  digérer;  tanquam  ad  naticuni^  non  ad  di- 
gestioneniy  intruse  in  ventrem  nutrimento , 
edulia  reponunt.  Pédag.  » 

^  Les  désirs  tiaturels  sont  limités  à  ce  qui 
suffit  ;  quœ  sunt  secundùm  naturam  circum^ 
scribuntur  sufficientia.  Pédag.  y> 

«  Selon  Artorius  médecin ,  dans  son  livre  De 
longd  çitdy  il  ne  faut  boire  que  pour  humec- 
ter les  alimens ,  si  Ton  veut  parvenir  à  une 
longue  vie.  Pédag.  » 

<ç  Par  l'usage  de  la  pâtisserie,  les  hommes 
vont  jusqu'à  eiléminer  Taliment  le  plus  facile 
à  préparer  et  à  digérer,  le  pain,  en  lui  enlevant, 
a  laide  du  bluteau ,  ce  qu'il  a  de  plus  nourris- 
sant ;  fncilem  et  parabilem  cibum  nempè 
panent  effœminant  quod  frumenti  est  nu^ 
triens  excribahtes.  Pédag.  » 

(  Ce  passage  est  d'autant  plus  digne  d'être 
remarqué  qu'il  renferme  la  doctrine  moderne 
de  ceux   qui    ont   écrit    sur    la  l;>qulangerie , 
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comme  Parmentier,  Cadet,  etc.  ;,  et  qui  ont 
observé  tous  que  le  pain  y  qu  ils  appellent  de 
toute  farine,  est  le  plus  nourrissant  et  le  plus 
sain.  )    w 

«  Un  habillement  fait  d'une  étoffe  solide  n'est 
pas  chaud  par  lui-même  ,  mais  il  protège  la 
chaleur  du  corps  et  lempeche  de  se  dissiper.  » 
(  Notion  très-saine  et  conforme  à  la  bonne  phy« 
sique.  )  Pedag.  » 

«  C'est  un  usage  nuisible  de  dormir  sur  la 
plume,  espèce  de  coucher  plus  mou  que  le 
somnreil  lui-même;  ipso  sommo  mollius.he 
lit  de  plume  enveloppant.  le  corps  de  tout  côté, 
corrompt  les  alimens  au  lieu  de  leur  donner 
une  véritable  coction  ;  un  lit  plus  ferme  et  plus 
uni  est,  sornni  çeluti  naturale  gfmnasiuniy 
la  véritable  palestre  où  l'homme  doit  se  livrer 
au  sommeil.  Pédag.  » 

«  Le  sommeil ,  comme  un  publicain  avide  , 
nous  force  de  partager  avec  lui  la  moitié  de 
notre  vie.  Pédag.  » 

«  L'usage  fréquent  des  bains  ôte  des  forces 
et  relâche  la  vigueur  naturelle.  Il  ne  faut  donc 
pas  se  baigner  sans  nécessité.  Les  grecs  ont  ap- 
pelé les  bains  d'un  nom  qui  signifie  tannefies, 
parce  quils  amollissent  le  ti^su  de  la  peau. 
Pédag.  » 

((  Si>  comme  le  disent  les  Stoïciens,  lâ;:'ai- 
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son   <ioit  goayern^r    dao&  le    sage    jasqu'aix. 
mouvement  du  doigt,  à  combien  plus  forte  rai- 
son celui  qui  étudie   la  .sagesse  doit-il  avoir 
l'empire  ;  ineam  qud  coitur  particularrK  Péd.  ;> 

«  L'usage  trop  fréquent  des  femmes  e^t  fu- 
neste; homo  enim  ex  homine^  enascitur  et 
evellitur  vide  damni  magnit^dinem.  Péd.  » 

^  II  y  a  des  misérables  (  les  marchands  de 
femmes  esclaves  )  qui  naviguent  pour  importer 
la  fornication  comme  du  bled  et  du  vin;  et 
d'autres  plus  misérables  encore  les  achettent 
comme  on  achette  au  marché  la  viapde  et  le 
pain.  Pédag.  » 

«  Les  femmes  qui  s'occupent  trop  de  leur 
toilette ,  ne  voient  pas  qu'en  se  donnant  une 
beauté  étrangère,  elles  perdent  leur  beauté  na- 
turelle. Elles  se  tourmentent,  dès  le  grand  matin, 
pour  se  peindre  de  compositions  diverses 'qui 
éteignent  en  elles  la  vivacité  des  couleurs  pro- 
pres de  la  peau.  En  se  lavant  sans  cesse ,  elles 
flétrissent  la  fleur  de  leur  beauté.  Leur  chair 
qui  a  perdu  son  ressort  et  sa  fermeté  par  l'usage 
de  ces  poisons  lents  ne  résiste  pas  à  la.  maladie 
qui  vient  1^  saisir  ;  elles  insultent  au  grand 
ouvrier  qui  les  a  faites,xromme  s'il  ne  leur  avait 
pas  <ionné.  a^sez.  de  beauté, .  Pédag.  » 

cf  Occupées  de  leur  parure  et  négligeant  tout 
autre  soin.,  .elles  demeurent  s^ns  raouverpent 
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comme  des  peintures  faites  pour  élre  regardées^ 
aans  songer  qu'elles  sont  nées  pour  conduire 
leur  famille  et  gouverner  leurs  maisons.  » 

«  Elles  ressemblent  aux  temples  des  Egyp- 
tiens qui,  sous  les  plus  beaux  dehors,  soUs  le- 
clat  de  Tor  et  de  l'azur,  renferment  un  chat, 
un  serpent,  un  crocodile.  Si  vous  percez  au 
travers  de  ses  vêtemens ,  de  son  fard ,  de  sa 
parure  brillante ,  vous  ne  trouverez  pas  l'image 
de  Dieu  ;  mais  une  ame  adultère  et  corrompue, 

une  bête  véritable.  » 

• 

«  Les  insensées  en  teignant  leurs  cheveux 
et  les  oignant  d'essences,  blanchissent  et  per- 
dent leur  chevelure  avant  le  tems ,  parce  que 
les  aromates  les  dessèchent.  Pédag.  » 

«  La  femme  qui  s'orne  avec  tant  de  profu- 
sion d'or  et  de  pierreries,  semble  craindre  qu'on 
ne  la  prenne  pour  une  esclave  si  elle  se  mon- 
trait sans  omemens.  Pédag.  » 

«  Je  dirai  ouvertement,  dit -il,  aux  païens 
ce  que  vous  cachez,  les  obscénités  de  vos  mys- 
tères et  de  votre  religion,  et  je  ne  rougirai  pas 
de  découvrir  ce  que  vous  ne  rougissez  pas 
d'adorer;  la  naissance  infâifle  de  votre  Vénus, 
et  vos  fêtes  de  Cybèle  et  d'Atys ,  et  vos  cory- 
banles,  et  l'inceste  de  Jupiter  avec  Cérès  et  en- 
suite avecPfoserpine,  etc..» 

«  Je  m'étonne  comment  oii  a  appelé  athées 
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^ï  impies  Ëvémère  et  Nicahôri  et  Diagoras  et 
Théodore  ,  et  beaucoup  de.  philosophes  qui  ont 
mené  une  vie  sage  et  modeste,  et  qui  ont  senti 
mieux  que  les  auti'es  hotnmes  l'absurdité  des 
doctrines  quon  débitait  de  leur  tems  et  dans 
leur  pays  sur  la  divinité  ;  car  quoiqu'ils  n'aient 
pas  eux-mêmes .  saisi  le  vrai ,  ils  ont  au  moins 
soupçonné  ou  reconnu  les  erreurs  ^  ce  qui  n'est 
pas  une  petite  avance  dans  le  chemin  qui  con^^ 
duit  à  la  vérité*  Ad  gentes.  » 

Ce  philosophe  avait  raison  qui  disait  aux 
Egyptiens ,  pleurant  la  mort  d'Apis  :  Si  vous  lé 
croyez  Dieu  y  ne  le  pleurez  donc  point  i 
ou  si  cous  le  pleurez ,  ne  le  croyez  donc  paÉ 
un  Dieu. 

<c  Je  citerai  aussi  le  trait  plaisant  d'un  autre 
philosophe  qui^  mettant  au  feu  une  statue  d'Her« 
cule  en  bois  ,  pour  faire  son  dîner  y  apostrophe 
le  Dieu  en  ces  mots  :  Allons^  Hercule,  il  te 
faut  subir  le  treizième  de  tes  travaux.  Ad  gent  » 

«  Les  métragyrthes ,  prêtres  de  Gibèle ,  qui 
mendient  pour  les  sacrifices  et  les  fêtes  de  cette 
déesse ,  demandaient  quelque  chose  a  Antisthène^ 
qui  leur  répondit  :  Les  DiéUac  sdns  doute 
nourrissent  leur  mèr0  dans  sa  vieillesse  y  et 
elle  na  pas  besoin  de  mes  secours.  Ad  gentes.  » 

€  La  ville  d'Athènes  pour  jfaire  honneur  a 
Démétrius  ,  voulut   célébrei"  les  noces  de  ce 

*  .  '  4         ■ 
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prince  avec  Minerve;  pour  lui ,  dît  Clément  d'A- 
lexandrie, il  dédaigna  la  Déesse.,  parce  qu'il 
ne  pouvait  se  contenter  d'une  statue  ;  il  prît 
avec  lui  sa  maltresse  Lamia  sur  le  lit  de  Mi>« 
nerve,  faisant  voir  à  la  vieille  vierge  ce  que 
savait  faire  une  jeune  courtisanne  ;  veteri  vir-" 
gini  meretricis  juvenis figuras  ethabitus  ostert'* 
dens.  Àd  gentes.  » 

«  Malheureux ,  dit-il  aux  Gentils^  vous  croyez 
que  vos  dieux  vous  parlent  par  la  voix  d'un  geai, 
et  vous  refusez  de  Tentendre  par  la  voix  d'un 
homme  î  vous  honorez  un  corbeau  croassant , 
comme  un  organe  de  la  divinité^  et  vous  per- 
sécutez un  envoyé  du  ciel^  qui,  d'une  voix  douce 
et  humaine,  vous  parle  le  langage  de  la  raison 
pour  vousiaire  entrer  dans  le  chemin  de  la  jus- 
tice. Ad  gentes.  n 

cr  Quelle  est  la  seule  et  universelle  mesure 
des  choses  ?  Dieu  ;  qui  est  toujours  égal  et  sem- 
blable à  lui-même  ;  qui  pèse  et  mesure  tout 
et  soutient  la  nature  entière  en  un  juste  équilibre. 
Ad  gentes.  » 

«c  Votre  Orphée ,  selon  vos  poètes ,  adoucissait 
les  tigres  par  ses  chants;  le  Dieu  des  chrétiens^ 
en  appelant  les  hommes  à  la  vraie  religion ,  a 
fait  davantage ,  puisqu'il  a  adouci  la  plus  féroce 
espèce  d'animaux,  les  hommes  eux-mêmes. 
Ad  gentes.» 
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<ç  Viennent ,  viennent  les  adorateurs  de  vos 
idoles  et  les  artistes  qui  les  ont  faites,  votre 
Phidias  et  votre  Polictète,  et  Praxitèle  et  Ap- 
pelle ,  et  je  leur  dirai  que  leur  art  est  vil  et 
qu'il  ne  sont  que  les  ouvriers  grossiers  et  ter- 
restres d'une  matière  terrestre  et  grossière.  Aucun 
d'eiix  n'a  fait  d'une  argile  insensible  une  chair 
animée.  Qui  d'entr'eux  a  formé  des  os  suscepti- 
bles d'accroissement  et  renfermant  une  moelle 
liquide  ?  Qui  a  tendu  des  nerfs  ?  Qui  a  enflé  des 
veines  ?  Qui  les  a  remplies  de  sang  ?  Qui  a 
étendu  la  peau  ?  Qui  a  fait  des  yeux  capables 
de  voir  ?  Qui  a  inspiré  à  son  ouvrage  une  ame 
et  une  vie  ?  Dieu  seul  a  opéré  ces  merveilles  j 
parce  que  son  art  est  supérieur  à  tous  les  arts* 
Lui  seul  a  pu  faire  la  statue  vivante  et  animée  ^ 
l'homme.  Ad  gentes.  » 

«  Sans  le  soleil ,  malgré  les  autres  astres  ^  U 
nuit  couvrirait  l'univers  :  et  si  nous  n'étions  pas 
éclairés  de  la  parole  de  Dieu ,  nous  ne  diffis* 
rerions  en  rien  de  ces  oiseaux  qu'on  engraisse- 
dans  les  ténèbres  et  qui  sont  nourris  pour  la 
mort  Ad  gentes.  »  '^ 

«  Payons  a  Dieu,  par  le  culte  et  la  piélé,  le 
loy^r  de  l'habitation  qu'il  nous  donne  en  ce 
monde ,  et  le  prix  des  biens  dOnt  il  nous  y  fait 
jouir.  11  nous  donne  as^rément  beaucoup  a  on 
prix  bien  modique.  Pour  un  peu  de  fol,  il 
nous  accorde  cette  terre  que  nous  cultivons  ^ 
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cet  air  qae  ttous  respirons  ^  cette  eau  que  nous 
buvons  et  cette  autre  sur  laquelle  nous  navi-  , 
guons  ^  ce  feu  moyen  puissant  de  nos  travaux  j 
enfin  le  monde  entier  d'où  il  nous  permet  d'en- 
voyer au  ciel  d'heurieuses  colonies.  Adgentes.  n 

«  Le  cheval  est  maîtrisé  par  le  frein ,  le  tau- 
reau par  le  joug^lanimal  sauvage  par  le  piège 
où  il  se  prend  i  et  Thomme  est  gouverné  par 
le  verbe  ou  la  raispn  divine  j  c'est  ce  verbe  qui 
npus  a  enseigné  k façonner  et  le  piège  et  la  ligne 
à  laquelle  vient  se  prendre  le  poisson  et  les 
filets  qui  arrêtent  Toîseau.  Cest  le  verbe  qui 
cultive  les  champs  et  qui  gouverne  les  cités  y 
artiste  et  administrateur  universel.  PeA  lib.Z.  » 

«  Il  y  a  des  gens  qui  écoutent  assiduement 
la  parole  de  Dieu  sans  en  devenir  meilleurs  y 
semblables  aux  poissons  qui  y  vivant  dans  les 
eaux  de  la  mer  y  demeurent  insipides  et  qu'il 
faut  saler  en  les  apprêtant.  Strom.  » 

«  La  terre  et  Teau  ne  recèlent  que  les  biens 
qui  ne  sont  pas  nécessaires  ;  le  ciel  vous  est 
ouvert,  vous  n'y  cherchez  pas  Dieu,  et  vous 
fouilliez  les  entrailles  de  la  terre  pour  en  arra- 
cher Tor  et  les  pierres  précieuses,  travail  hon- 
teux auquel  la  loi  condamne  parmi  nous  les 
criminels.  Pédag.  » 

i<  Vous  avez  passé  par  tous  les  degrés  de  la 
vie  sans  devenir  meilleurs  ;  vous  avez  été  en- 
fans  y  adolescens  y  pubères  ^  hommes  faits  et 
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jamais  bons  ;  respectez  au  moins  votre  vieil- 
lesse ;  et  voisins  du  terme  de  la  vie  ^  devenez 
xnod&res  y  tempérans  et  justes ,  pour  que  votre 
fin  soit  pour  vous  le  commencement  du  salut« 
^d  gantes.  )} 

«  Si  quelqu'un  me  reproche  l'usage  que  je 
fais  de  Férudition  profane^  je  lui  répondrai  qu'on 
peut  lire  les  livres  des  Païens  dans  des  vues 
chrétiennes;  et  que  la  philosophie  ayant  dé- 
robé de  la  sagesse  des  prophètes  hébreux  y  un 
peu.  du  feu  céleste  utile  à  conserver,  et  une 
lumière  qui,  quoique  faible  ^  peut  encore  guider^ 
nos  pas  y  je  ne  fais  que  lui  reprendre  ce  qu'elle 
a  emprunté  de  ces  sources  divines.  Strom.  » 

u  Je  finirai  par  une  belle  maxime  de  ce  bon 
Saint  Clément ,  dont  les  intolérans  modernes 
peuvent  faire  leur  profit  ;  qui  ç^rbum  non  ao^ 
cepit  auditioney  ei  çenia  datur  prapter  igno^ 
rantiam.  Celui  à  qui  l'évangile  n  a  pas  été  an** 
poncé,  sera  excusé  par  son  ignorance. 

A,  M, 
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RELATION     '' 

D*UN      VOYAGE      RÉCENT 

DES      ESPAGNOLS 

Sur  les  côtes  nord  ^  ouest  de  V Amérique 
septentrionale  y  en  1792. 


$  E  c;  o  îf  D     F  X  T  »  A  I  T. 

Xi  ES  Espagnols  <^  même  après  rexpédition  de 
1789,  n'avaient  encore  que  dçs  notions  im- 
parfaites sur  le  canal  de  Fuca  ,  situe  vers  le 
quarante-huitième  degré  trente  minutes.  Deux 
frégates,  la  Sutil  et  la  Mexicana  furent  équip-^ 
pées,  en' 1792,  pour  les  compléter. 

Elles  partirent  d'Acapulco  pour  Nootka^ound 
ou  elles  arrivèrent  le  i5  mai  1792.  Le  chef 
ou  Taïsdes  Indiens  de  ces  parages,  Macuinay 
vint  à  leur  rencontre  en  canot ,  reconnut  trois 
des  officiers  qu'il  avait  vus  l'année  précédente , 
et  les  accueillit  avec  beaucoup  de  cordialité. 

Les  Espagnols  font  un  grand  éloge  de  ce 
Tais  qu'ils  ont  vu  de  plus  près  et  beaucoup  plus 
longtems   que    Vancouver    et    sou   équipage 
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n'ayàient  pu  le  faire,  Sou&  la  plame  du  rédacN 
teur  espagnol ,  on  apprend  à  le  connaître  comma 
si  on  eût  vécu  dans  sa  société  intime. 

Macuina  était  fort  attaché  aux  Espagnols  ;  il 
opposait  leur  conduite  à  celle  de  quelques  na- 
'  vigateurs  étrangers  dont  il  n  avait  pas  été  bien 
traité,  h  Jai  bien  permis .,  leur  disait-il  avec 
ingénuité^  au  lieutenant  anglais  Meares  de  s eta*- 
blir  à  Nootka  ;  mais  je  ne  le  lui  ai  pas  cédé.  C'est 
au  roi  d'Espagne  que  je  fais  cette  cession  ainsi 
que  celle  de  son  territoire  .  et  de  ses  produc- 
tions. »  Cette  docilité  ^  cette  bonhomie  n'étaient 
point  eu  lui  l'effet  de  la  peur  ;  elle  se  soutint 
pendant  tout  le  tems  que  les  Espagnols  eurent 
des  rapports  avec  lui.  Il  avait  le  germe  de  toutes 
les  vertus  douces  jst  aimables  qu  une  civilisation 
plus  rafinée  n'eût  peut-êlre  fait  qu'a£Eaiblir.  Il 
était  juste,  bienfaisant ,  humain.  11  ne  se  vantait 
pas  d'être  le  père  de  son  peuple;  mais  ill était 
réellement.  L'équipage  d'une  goélette  améri-« 
caine ,  capitaine  Gray ,  avait  eu  line  rijùe  san- 
glante avec  ces  pauvres  Indiens  pour  le  prix  de 
quelques  peaux  de  loutres  a  échanger  contra 
une  certaine  quantité  de  cuivre  >  (  car  c'est  à 
quoi  se  réduisent  les  plus  graves  intérêts^  da 
cette  nation  d'enfans.  )  11  en  avait  tué  sept  et 
blessé  plusieurs.  Macuina  vint  se  plaindre  à  &e% 
amis  les  Epagnols ,  et  leur  protester,  les  larmes 
aux  yeux,  que  les  siens  n'avaient  pas  mérité  cette 
violêncet  Une  autre,  fois  ils  le  virent  arriver 
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;Biuprès  d'eux  comme  pour  chercher  un  refuge 
et  soulager  sa  tristesse.  Je  çiens  ^-leur  dit-îl ,  de 
condamner  à  moH  un  des  miens  qui  a  ou- 
tragé une  fille  de  neuf  ans  ;  et  je  nie  suis 
éloigne'  du  lieu  du  supplice  pour  ne  pas  en^ 
tendre  les  gémissemens  du  coupable.  11  avait 
cependant  aussi  gies  momens  d'énergie.  Un  jour 
le  capitaine  Quadra  qui  commandait  à  Noolk^ 
jpour  le  roi  d'Espagne  ^  voit  un  de  ces  Indiens 
accourir  près  de  lui.  C'était  un  criminel  qui 
venait  le  prier  d'intercéder  en  sa  faveur.  Qua- 
dra intercéda.  Macuina  fît  grâce;  mais  ajouta 
avec  fermeté  :  Ecoute-moi,  Quadra-^  cet  homme 
n&  rfèhtrera  pas  parmi  nous  :  qu'il  reste  anjeo 
foi;  Fais-lui  couper  les  cheçeïiac,  Fàis-rle  ha-i 
biller  à  Tespagnole;  et  souviens-toi  de  ma 
clémence  au  jour  oit  je  viendrai  à  mon  tour 
te  demander  grâce  pour  un  des  tiens. 

Dans  une  autre  circonstance  il  fût  moins  la^ 
çoniqite,  mais  tout  aussi  ingénu  dans  Téxpres-î 
sion  de  ses  séntimens.  Le  rédacteur  rapporte 
en  etitier  sa  petite  harangue  pour  donner  une 
idée  de  l'éloquence  franche  et  simple  de  ces' 
Indiens  que  nous  nommons  sauvages.  Nous  en 
donnerons  ici  quelques  fragraens.  Le  comman- 
dant Quadra  avait  soupçonné  deux  d'entr'eux 
(  Frifoles  ^lAgustin  )  d  avoir  assassiné  un  jeune 
espagnol.  Macuina  se  charge  lui-même  detre 
leur  avocat.  11  vient  trouver  Quadra  et  lui  dit 
après  un  préambule  qui  rapportait  les  faits.  «  Jq 
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croîs  que  tu  ne  peux  m'imputer  cette  mauvaise 
action  ;  tu  sais  que  Macuina  a  mille  raisons  pour 
être  ton  ami.  Tu  m'as  donné  du  cuivre.  J*ai  reçu 
de  toibeaucoupde  coquillages  pour  la  fête  de  ma 
fille  (  dont  nous  parlerons  plus  bas.  )  Cest  de 
toi  que  viennent  le  drap ,  les  joyaux ,  la  cotiç 
àe  maille 9  les  instrumens  de  fer,  les  cristaux, 
^t  beaucoup  d'autres  choses  dont  je  suis  pourvu. 
Notre  confiance  réciproque  a  été  portée  au 
point  que  nous  avons  couché  tous  les  deux 
seuls  dans  Une  même  chambre,  où  te  trouvant 
sans  armes  ,  sans  soldats  pour  te  défendre,  j'au- 
rais pu  l'ôter  la  vie,  si  un  anii  eut  été  capable 
d'une  trahison.  Cest  penser  bassement  de  moi 
èt'de  ma  dignité  que  de  s'imaginer  que  j'eusse 
fait  assassiner  un  enfant  moins  capable  de  se 
défendre  qu'une  femme.  —  Tu  serais  le  premier 
dont  la  vie  courrait  le  plus  grand  danger  si  nous 
étions  ennemis.  Tu  sais  bien  que  Wicanainish 
(  un  des  taïs  voisins  )  a  beaucoup  de  fusils ,  de 
poudre  et  de  balles  ;  que  le  capitaine  Hana 
n'en  "a  pas  peu,  et  que  ceux-ci,  aussi  bien  que 
les  NuchimaseSy  sont  mes  parens  ,  mes  alliés; 
et  que ,  réunis  ^  nous  formons  un  nombre  incom- 
parablement plus  grand  que  celui  des  Espa- 
gnols ,  Anglais  *et  Américains'  tous  ensemble. 
Pourrions-nous  donc  craindre  d'engager  un 
combat?  —  N'as-tu  pas  été  souvent  mal  accom- 
pagné, et  aS-tu  remarqué  autre  chose  si  ce  n'est 
f(|ue  la  multitude  de  mes  sujets  l'entourait  pour 
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te  donner  les  plus  vifs  témoignages  damitië^^ 

Gomment  peux-tu  donc  permettre  que  leç  tienii 

parlent  si  indignement  de  moi  ?  —  Fais-leuc 

savoir  à  tous  que  Macuina  est  ton  véritable  ami , 

et  que  loin  de  faire  du  mal  aux  Espagnols  y  je 

suis  prêt  à  te  venger  de  celui  que  t  oçit  fait ,  k 

ce  que  je  conjecture,  les  perfides  dlticoac.  Tu 

connais  les  forces  et  Fintrépidité  de  moï^  frèrq 

Quat'Laza^Pé  et  de  mon  parent   Natz^pé. 

Prêtes-moi  quatre  à  six^pierriers.  Je  les  enverrai 

tous  deux  avec  les  plus  vaillans  de  mes  Mis^. 

chimis y  pour  détruire  ces  bandits  et  nçltoyer 

les  côtes  voisines.  Tu  pourras  enibarq^uer  ceUx 

.que  lu  voudras  des  lien« ,  afin  qu'eux  ^t  les» 

miens  sachent  aussi  bien  que  .nos  enneçais  ^v/ua 

Macuina  est  h  même  que  Qiiadray  et  Çuat 

dra  le  m^éme  cfue  Macuina.  v  .  ^   -  > 

Tout  ne  se  passe  pas  aussi  gra,vem.ent  çhea 

cette  peuplade  encore  au  berceau  de  la  eivili-. 

sa  lion.  Ses  mœurs  doivent  paraître  bigarres:  à 

des  yeux  européens.  Le  père  dW  enfant  nou-» 

veau-né  ^  sll  est  taïç ,  s'enferme  dans  sa  cabane^ 

sans  voir  ni  le  soleil,  ni  les- vagues.  Y  manquer 

serait   offenser  gravement   le    Çuautz  (   c'est 

ainsi  qu'ils  appellent  Ifêtre  suprême  )  qui  ferait 

périr  et  le  père  et  l'jeniant..  Le  no^uveau-né  ,  au 

bout  d'un  mois ,  reçoit  des  gran.diS  rassemblés 

nn  premier  nom ,  dont  il  change  au  sortir  de 

l'enfance.   On    lui  en    donne    un  troisième  à 

l'époque  de  la  puberté ,  un  quatrième  à  celle. 
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«le  la  jeunesse.  Enfin ,  il  obtient  encore  un  non* 
veau  nom  ^uand  il  a  atteint  1  âge  mur. 

Les  filles,  lorsqu'elles  deviennent  nubiles, 
changent  aussi  de  nom.  Cest  une  époque  de 
réjouissance  pour  la  famille.  Les  Espagnols  de 
Nootka  assistèrent  à  la  fête  que  Macuina  donnai 
pour  un  motif  semblable.  Il  y  fit  paraître  sa 
fille  fort  parée  sur  une  estrade  d  où  il  cria  aux 
assistans  :  Oui  ^  ma  fille  Apen^s  nest  plus 
enfant  y  mais  femme.  Désormais  elle  sera  nonn 
piée  Istiooti'-Clémoé  s  c'est-à-dire ,  la  grande 
Taysa  de  Vucuatl  (i);  à  quoi  tous  repon^ 
dirent  par  des  ^ii^at  bruyans  et.  prolongés.  11 
y  eut  ensuite  des  danses  figurées  par  des  Tais 
çt  des  nobles.  Il  y  eut  diverses  sortes  de  jeux , 
«nir'ftutres  des  combats  à  la  lutte.  Les  Espagnols 
entrèrent  en  lice  et  oththirent  des  prix  dune 
plus  grande  valeur  que  le^  lutteurs  du  paya. 
Le  bon  Macuina  leur  sut  beau<:ottp  de  gré 
d'avoir  assisté  à  sa  fét^.  Quand  elle  fut  terminée 
:il  apporta  à  sa  fille  les  Qutils  dont  les  femmes 
ont  besoin  pour  les  travaux  de  leur  sexe ,  et  lui 
dit  :  allons^  ma  fille^  tu  es  femme  à  présent^ 
tu  ne  dois  plus  songer  qu*aua:  devoirs  de  ton 
^eaçe.  Jamais  conseil  p^t^i^el'ne  fui  plus  exac«* 
tement  suivi  :  elle  ne  s  occupa  plus  que  des 

(i)  C'est  le  Trai  noi^i  de  cène  iale  ,  à  laquelle  lés  Européens,  on 
ne  sait  pourquoi,  ont  donné  celui  de  Nootka,  qui  n'a  rapporta  aucun 
mot  de  la  langue  du  pays,  si  ce  n'est  à  celui  de  HTÙtchi,  qui  signifie 
moiiB#giie. 
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«oins  du  ménage.  Apenas  était  folâtre  et  naïve; 
elle  venait  voir  souvent  les  Espagnols.  La 
Grande  Taysa  de  Yucuailà&yixwX.  grave  et  cir- 
conspecte. A  peine  rendait-elle  le  salut  à  ses 
anciens  amis;  elle  n osait  pas  sourire;  si  elle 
répondait  à  ce  qu!on  lui  disait ,  c'était  en  très- 
peu  de  mots  et  comme  à  la  dérobée.  Le  chef 
de  rétablissement  espagnol,  pour  qui  son  père 
avait  une  véritable  affection ,  ne  put  jamais  le 
décider  à  la  lui  amener  :  Non  y  non  y  répondit 
Macuina  à  ses  instances  ;  ma  fille  est  femme  , 
elle  ne  peut  plus  sortir  de  sa  maison. 

Les  manières  du  Taïs  lui  -  même  n'étaient 
pas  sans  bizarrerie.  Lorsque  quelques  calamités 
publiques  exigeaient  le  jeûne  et  la  prière,  il  se 
rendait  au  lieu  de  Tol^aison,  s'étendait  sur  le 
dos,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine^  et  restait 
plusieurs  heures  dans  cette  posture.  Il  se  levait 
enfin.  11  implorait  a  grands  cris  la  bonté  divine, 
învoquaitles  Taïs  défunts;les  conjurait  d'attiester 
qu'il  élait  digne  d'eux.  Il  passait  ainsi  deux  oa 
trois  jours  sans  prendre  d'autre  nourriture  que 
quelques  herbes  et  uh  peu  d'eau.  Dans  d'autres 
circonstances  il  priait  dans  sa  propre  maison^ 
pour  conjurer  le  maiivàis  tems  qui  empêchait 
la  chasse  ou  la  pèche.  Il  s'enfermait  dans  une 
espèce  d'armoire  où  était  grossièreinent  peinte 
une  hideuse  figure  dont  les  Espagnols  n'ont  pu 
obtenir  la  signification.  Il  frappait  contre  les 
planches  et  entoqnait  ses  prière^  à  grands  iris^ 
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tin  pirôfoad  silence  succédait  a  ces  broyantes 
simagrées.  Ses  femmes  s'approchaient  y  elles 
l'appelaient  ;  point  de  réponse  ;  ou  s'il  remuait 
les  lèvres  ,  c'était  pour  prier  avec  un  redouble- 
ment de  ferveur. 

De  pareilles  scènes  ne  peuvent  manquer  de 
paraître  plaisantes  à  ceux  pour  qui  elles  sont 
nouvelles.  Les  marins  espagnols  voulant  sortir 
de  Noolka  pour  suivre  leurs  observations  ^  se 
trouvaient  contrariés  par  les  vents.  Macuinà , 
l'obligeant  Macuina  y  adressa  '  ses  prières  à  son 
Dieu  pour  en  obtenir  un  favorable  j  mais  les 
accompagna  de  si  étranges  grimaces,  que  les 
Espagnols  ne  purent  s'empêcher  d'en  rire.  Ma- 
cuina s'en  aperçut  et  en  parut  fort  offensé.  Cest 
peut-être  la  seule  fois  que  ses  hôtes  l'ont  vu  en 
colère.  Us  s'efforcèrent  de  Pappaisèr.  Macuina 
n^était  pas  capable  de  rancune.  La  paix  fut 
bientôt  faite. 

Chez  tous  les  peuples  inconnus  ^  une  des 
choses  qui  ^  avec  raison ,  piquent  le  plus  la  cu- 
riosité y  c'est  ce  qui  tient  à  leurs  dogmes  et  à 
leur  culte  ;  et  sous  ce  rapport  les  Indiens  de 
Nootka  sont  peut-être  aussi  étranges  qu'aucun 
autre  peuple.  Voici  ce  que  les  Espagnols  ont 
recueilli  de  leurs  observations. 

Les  Indiens  de  Noolka  croient  à  un  Dieu 
créateur  qu'ils  nomment  Quautz  ^  et  à  un  mau- 
vais génie  y  auteur  de  tous  les  m'^ux.  Pour  ho-> 
norer  le  Dieu  bon>  le  Taïs  jeûne  et  ^arde  \a^ 
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Continence  tant  (|ue  la  lune  n'est  pas  plçine. 
Sur  Torîgine  du  genre  humain ,  ils  professent 
une  des  plus  bizarres  croyances  qu'ait  pu  en- 
fanter Textravagauce  humaine.  Une  jeune  femme 
fut  d'abord  créée  seule  dans  îisle  de  Nootka. 
Après  avoir  langui  quelque  tems  dans  Tisole- 
ment ,  elle  voit  arriver  une  barque  chargé^  de 
plusieurs  beaux  jeunes  gens.  L'un  d'eux  s'an- 
nonce comme  le  tout-puissant,  La  jeune  femnie 
sent  s'échapper  de  ses  narines  une  humeur  qui 
tombe  sur  le  sable.  Le  Quautz  lui  dit  de  re- 
garder ce  que  c'est.  Elle  se  baisse  et  voit  le 
corps  d*ua  très-petit  enfant  à  peine  formé.  Le 
Qaaut&slui  ordonne  de  le  recueillir  dans  un  petit 
coquillage  doù  il  passe  successivement  dans 
de  plus  grands  9  à  mesure  qu'il  se  développe. 
Il  marche  enfin.  La  première  preuve  qu'il  donne 
de  sa  puberté ,  c'est  de  féconder  sa  propre  mère. 
De  leur  premier  né  vient  la  race  des  Taïs,  de 
leurs  autres  enfans ,  le  vulgaire  qui  porte  le 
nom  commun  de  3Iischimis.  Ces  indiens  croient' 
que  l'ame  est  incorporelle  et  passe  de  cette 
vie  à  une  autre.  Les  Taïs  et  leurs  parens  vont 
se  joindre  à  leurs  aïeux  dans  la  résidence  de 
Quautz.^  Les  Mischimis  sont  transportés  dans 
un  autre  lieu  près  d'un  prince  qu'ils  nomment 
Izmite.  Les  premiers  sont  les  auteurs  du  ton- 
nerre et  de  la  pluie.  Arrive-t-il  ici-bas  quelque 
malheur  à  un  Taïs^  il  pleut  ;  ce  sont  les  larmes 
que  la  compassion  arrache  à  ses  aïeux,  La  foudre 
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est  le  signe  du  châtiment  qui  menace  les  mé- 
cfbans.  Si  les  Tais  l'ont  été ,  ils  sont  confondus 
après  la  mort  avec  les  Plébéiens.  Voilà  leur 
seul  enfer.  On  en  a  inventé  de  plus  terribles. 

La  dignité  de  Taïs  est  héréditaire.  Il  y  en 
avait  trois  régnans  à  Nootka  en  179a.  Macuina 
était^le  principal.  Les  Taïs  peuvent  avoir  plu- 
sieurs femmes.  Ils  se  bornent  communément  à 
trois.  Mais  les  femmes  n^apportent  pas  de  dot 
Il  faut  au  contraire  les  acheter.  Faute  de  moyens 
les  Mischimis  sont  condamnés  au  célibat.  Car 
la  plus  grande  portion  de  leur  travail  ne  leur 
appartient  pas.  Ceux  qui  sont  mariés  n'ont  qu'une 
femme  qu'ils  reçoivent  des  mains  de  leur  prince 
pour  prix  de  leurs  services. 

Au  reste ,  cette  peuplade  de  Nootka  ne  passe 
pas  deux  mille  âmes.  Dans  ces  derniers  tems  elle 
a  été  infectée  du  mal  vénérien  y  et  elle  est  mena* 
cée  du  sort  des  habitans  de  l'ancienne  Californie 
que  les  ravages  de  ce  fléau  ont  fait  disparaître 
presqu'entîèrement.  Ce  n'est  pas  le  seul  incon- 
vénient de  ses  rapports  avec  les  commerçans 
d'Europe.  Le  luxe  commence  à  faire  des  pro- 
grès chez  elle  y  et  traîne  à  sa  suite  des  passions 
qrfelle  avait  ignorées^  la  cupidité  et  son  hon- 
teux cortège  ;  et  déjà  Macuina  y  tout  humain 
qu'il  est,  a  été  obligé  d'établir  la  peine  de  mort 
pour  réprimer  le  vol. 

Mais  il  y  avait  aussi  des  vices  indigènes  dans  , 
ce  coin  de  la  Verre.  Les  indiens  de  Nootka 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(64) 

ont  été  anlropophages.  Ils  ne  ô'en  défendent 
pasfc  Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  Ma- 
cuina,  croira- 1- on  qu'il  tient  encore  à  cette 
horrible  coutume  !  Du  moins  le  capitaine 
Meares  a-t-il  appris  de  la  bouche  même  de 
deux  de  ses  officiers  qu'à  chacune  liine  on  tuait  un. 
esclave  pour  régaler  leur  maître,  et  que  cet  acte 
féroce  était  revêtu  des  formes  dje  l'adresse  et  du 
badinage.  Les  Espagnols  se  flattent  cependant 
que  depuis  qu'ils  se  sont  établis  à  Nootka ,  ces 
mœurs  atroces  se  sont  adoucies;  soit  que  l'hor- 
reur qu'ils  en  ont  exprimée  ait  fait  impression 
sur  ces  âmes  simples  chez  lesquelles  la  dépra- 
vation ne  peut  être  incurable ,  soit  que  les 
victimes  qu'on  immolait  devant  être  pris  es  parmi 
les  prisonniers  de  guerre  ,  la  paix  dont  les  In- 
diens de  Noolka  jouissent  depuis  1789  ait  tari 
la  source  de  ces  sacrifices. 

Nous  passons  sur  ce  que  le  i*édacteur  rapporte 
de  leurs  vêtemens,  de  leur  parure,  de  leurs  mas-* 
carades,  de  leurs  armes ,  de  leurs  édifices ,  de 
leurs  canots ,  de  leurs  mets,  de  leurs  occupations 
habituelles,  etc.  Il  y  a  sur  tous  ces  objets  peu 
de  particularités  qui  n'aient  déjà  été  données 
par  Vancouver,  ou  qui  ne  rapprochent  cette 
peuplade  de  la  plupart  de  celles  du  même  con** 
tinent.  Nous  dirons  seulement  que  les  Indiens 
de  Nootka  ne  différent  des  autres  Américains 
sauvages  que  par  la  forme  pyramidale  de  leurs 
têtes  ;j  qu'il  ne  faut  attribuer  qu'aux  fortes  li-» 
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l^atares  par  lesquelles  on  les  compriine  dès  le 
berceau.  Nous  ajouterons  qu'ils  sont  à-peu-près 
Hancs  et  beaucoup  moins  cuivrés  que  les  Mexi- 
cains 5  que  M.  Paw  lui  -  même  eût  ,  en  les 
voyapt,  cessé  de  soutenir  que  tous  les  habitans 
de  VAmérique  étaient  imberbes.  A  la  vérité, 
lesjeunes  Indiens  de  Nootka  le  paraissent,  parce 
qu  ils  mettent  beaucoup  de  soin  à  s'épiler ,  mais 
les  hommes  faits  ont  de  la  barbe  comme  les 
Européens  ;  et  les  Espagnols  ont  vu  parmi  eux 
des  vieillards  portant  des  barbes  aussi  longues 
et  aussi  fournies  que  celles  des  Turcs. 

Leur  principale  occupation ,  la  source  prin- 
cipale de  leurs  richesses,  la  pèche ,  mqrite  quel- 
ques détails.  Les  naturels  n'habitent  que  la  plage 
et  abandonnent Tinlérieur  du  pays  aux  ours,  aux 
cerfs,  lynx,  loups  ^  martres,  etc.  Parmi  les 
poissons  qui  abondent  sur  leurs  côtes ,  les  plus 
précieux  sans  comparaison  sont  les  baleines, 
qui  leur  fournissent  un  aliment  abondant  et  les 
loutres  d9.nt  les  peaux  forment  la  seule  mon- 
naie avec  laquelle  ils  trafiquent.    ' 

Cet  animal  est  amphibie  ,  mais  vit  presque 
toujours  dans  l'eau  et  s'avance  en  pleine  mer 
jusqu'à  plusieurs  lieues.  On  rencontre  des  lou- 
tres à  une  grande  distance  de  la  côte,  nageant 
sur  le  dos  et  portant  leurs  petits,  les  uns  sur 
la  poitrine ,  les  autres  sur  les  épaules ,  tant  qu'ils 
ne  sont  pas  encore  en  état  de  nager.  C'est  ainsi 
qu'elles  font  leurs  longs  voyages  qui  n'ont  guère 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(66) 

d'autre  objet  que  daller  à  la  chasse  du  petit 
poisson  dont  elles  se  nourrissent.  Jamais  y  même 
dans  les  plus  grands  dangers^  elles  ne  les  aban- 
donnent; et  on  ne  peut  les  leur  arracher  qu'a- 
vec la  vie.  Mais  cette  race  d^animaux  approche 
chaque  jour  de  son  anéantissement  ^  depuis 
que  la  cupidité  lui  a  fait  déclarer  une  guerre 
qui  embrasse  toutes  les  c6tes  du  Nord-Ouest 
du  trente-sixième  degré  au  soixantième.  Il  n'est 
pas  un  point  de  cette  vaste  côte  où  on  ne  voie 
les  Indiens  occupés  à  la  chasse  des  loutres^ 
G^est  avec  leurs  dépouilles  qu'ils  se  procurent 
ce  qui  jusqu'à  présent  compose  tout  leur  luxe  y 
le  cuivre  et  les  coquillages.  Les  poumons  des 
loutres  sont  conformés  de  nianière  qu'elles  ne 
peuvent  tenir  la  tête  dans  Teàu  plus  de  deux  ou 
trois  minutes;  ce  qui  donne  un  grand  avantage 
à  ceux  qui  les  poursuivent  ;  mais  souvent  la 
vélocité  avec  laquelle  elles  nagent  échappe  à 
l'adresse  des  plus  habiles  chasseurs. 

La  qualité  de  leurs  peaux  varie  avec  TAge. 
Quand  les  loutres  n  ont  encore  que  quelques 
,  xiioiS)  elles  sont  couvertes  d'uapoîl  blanchâtre 
d'assez  vilaine  aparence ,  qui  tombe  bientôt 
pour  faire  place  à  un  autre  court,  et  sombre. 
Quand  elles  ont  pris  toute  leur  croissance  ,  ce 
poil  s'épaissit,  devient  tout-à-fait  noir;  et  là  peau 
acquiert  toute  sa  beauté  ;  mais  elle  grisonne  à 
mesure  que  la  loutre  vieillît.  En  tous  tems  celle 
des  mâles  a  plus  de  prix  qua  c^le  des  femelles. 
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.  Oa  voit  par  cette  courte  description  que  les 
loutres  de  la  côte  N.-O,  diflFèrent  a  plusieurs 
égards  de  la  loutre  de  terre  qu'ont  décrite  les 
naturalistes  d'Europe  >  de  la  loutre  de  mer  dont 
ils  n'ont  dit  que  peu  de  chose  et  même  de  la 
saricoyienne ,  espèce  de  loutre  marine  quon 
trouve  au  Brésil  et  qui  abon4e  principalement 
sur  les  côtes  des  mers  orientales  du  Kanitschatia« 
Les  loutres  marines  de  TA mérique  N.-O.  quoi<« 
que  vivant  à*peu-près  dans  les  mêmes  parages 
que  celles-cij  semblent  leur  être  bien  supérieures 
quant  au  principal  avantage  qu'on  en  tire ,  ce- 
lui de  donner  des  fourrures  noires ,  épaisses 
et  soyeuses  qui  sont  extrêmement  recherchées 
dans  la  Chine.  Aussi  ont-elles  été  dans  ces  der-« 
niers  tems  lobjet  des  spéculations  de  tous  ceux 
qui  commercent  avec  cet  empire.  Cette  con- 
currencé a  dû  les  faire  renchérir.  Elle  a  appris 
aux  Indiens  de  la  côte  N.-O.  le  prix  de  ces  ani- 
maux. Au  commencement  ils  les  cédaient  pour 
des  bagatelles.  Depuis  quelques  années  ils  ont 
essayé  de  faire  la  loi  au  lieu  de  la  subir.  Aussi 
un  capitaine  anglais  Henri  Yepherd  se  plai- 
gnait-il en  1792  aux  Espagnols  deNootka,  quô 
ce  commerce  de  peaux  de  loutre,  d'abord  si 
fructueux,  lui  paraissait  l'être  devenu  beaucoup 
moins. 

Mais  il  est  tems  de  suivre  les  deux  frégates 
espagnoles  dans  leur  expédition  dont  Noolta 
était  le  point  central  et  dont  les  résultats,  cooa^ 


Digitized  by  CjOOQ IC 


(  68  ) 
bines  avec  la  relation  du  capitaine  Vancouver  ^ 
ne  laisseront  rien  à  désirer  sur  cette  portion, 
jusqu'ici  encore  peu  connue  de  la  côte  N.-O. 

Nous  avons  dit  que  Macuina  s^ëtait  mis  en 
prière  pour  obtenir  un  vent  favorable  aux  na« 
vigateurs  espagnols ,  qui  sennuyaien|  de  leur 
long  et  inutile  séjour  à  Nootka.  Le  vent  désiré 
souffla  enfin ,  et  le  bon  Macuina  eut  au  moins  le 
^mérite  de  le  leur  indiquer  comme  propice  à 
leurs  projets  dont  ils  l'avaient  informé. 

Ayant  fait  voile  de  Nootka^  le  4  }^^^  ^79^> 
ils  allèrent  aborder  au  port  de  Nunez  Ganoa^ 
situé  à  l'entrée  et  sur  le  bord  méridional  du 
détroit  de  Fuca.  Fidalgo,  capitaine  de  la  frégate 
espagnole  la  Princesa  ,  avait  commencé  à  y 
former  un  établissement  semblable  à  celui  de 
Nootka. Le Taïs  de  ce  canton,  nommé  Tetacus, 
accueillit  les  Espagnols  avec  la  plus  franche 
cordialité.  Sous  ses  auspices  ils  allèrent  recon- 
naître diverses  anses  ^  divers  détroits  intérieurs 
de  cette  entrée  de  Fuca.  11  les  guidait  luimême. 
11  se  mettait  en  prières  dès  qu'ils  étaient  con- 
trariés par  les  calmes  ou  par  les  vents.  Il  pa- 
raissait jouir  d'une  grande  considératio^n  sur 
toute  la  côte  et  la  mériter  par  un  mélange  de 
dignité  et  de  bonté  3  mais  autant  qu'aucun  de 
ses  sujets  >  il  payait  sou  tribut  à  la  superstition 
qui  caractérise  les  peuples  encore  peu  civilisés. 
11  croyait  de  bonne  foi  aux  plus  étranges  |iro- 
diges  et  s'efforçait  de  faire  partager  sa  croyance 
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ànx  Espagnols.  Il  voulut  un  jour  leur  persua-^ 
der  qu'il  avait  vu  (  et  il  ne  rêvait  pas,  disak-il ,  ) 
un  aigle  se  précipiter  de  la  nue  y  saisir  une  ba- 
leine et  remporter  dans  les  airs. 

Du  bord  méridional  de  l'entrée  de  Fuca^  ils 
passèrent  au  bord  septentrional^  le  suivirent  de 
rO.  à  TE.  reconnurent  diverses  petites  isles^  pé^ . 
nétrèrent  dans  divers  petits  canaux.  Tournant . 
ensuite  la  pointe  S.  E.  de  cette  grande  isle^  à  la-- 
quelle,  pour  complaire  à  son  ami  le  commandant 
espagnol  Quadra  f  Vancouver  a  donné  un  nom 
composé  de  leurs  deux  noms  y  celui  de  Quadra 
y  Vancou9eT^  ils  passèrent  à  travers  plusieurs 
isles  de  diverses  grandeurs;  ils  entrèrent  dans 
un  canal  tortueux  qui  pénètre  dans  le  conti- 
nent et  auquels  ils  donnèrent  le  nom  dufarbeux 
ministre  Florida  Blanca  y  dont  ils  ignoraient 
sans  doute  encore  la  disgrâce  (i);  se  rappro* 
chant  ensuite  de  la  côte  occidentale  de  la 
grande  .isie ,  ils  coururent  risque  y  à  l'entrée 
d'une  baie  qu'ils  nommèrent  Portier  y  du  nom 
d'un  des  ministres  qui  gouvernaient  les  Indes 
espagnoles.  Ayant  échappé  à  ce  danger^  ils 
atteignirent,  après  beaucoup  de  fatigues ^  une. 
anse  située  au  cent  dix-huitième  degré  de  lon- 
gitude et  environ  à  quarante-neuf  un  quart  de. 
latitude  9  qu'ils  appelèrent  Cala  deî  DescansOy 


(i)  EBe  «Yait  en  Ken  an  mois  de  fëmer  179a ,  et  les  ultn^teiirt 
Nf  s|Doli  éUôeAt  dans  fi<s  psrsf e«  «u  mois,  de  jvin  sniTimt. 
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c'est-k-dire  du  repos  ^  où  ils  éprouvèrent  en  effet 
la  cessation  passagère  de  leurs  sollicitudes^  Ils  se 
trouvaient  alors  engagés  dans  ce  long  canal  de 
largeurs  fort  inégales,  qui  sépare  Tisle  de  Çua-- 
dra  y  Vancouver  du  continent 

.  Ce  fut  aux  approches  du  canal  de  Florida 
Blanca  qu'ils  rencontrèrent  un  brigantin  anglais 
le  Châtain.^  capitaine!  BrOughton,  qui  faisait 
partie  de  l'expédition  de  Vancouver,  et  qui  était 
occupé  à  lever  le  plan  de  la  côte.  Il  leur  fit 
des  offres  de  services  de  la  part  de  leur  com- 
mandant Les  Espagnols  lui  répondirent  que 
leurs  navigations  précédentes  leur  avaient  fait 
connaître  l'intérieur  du  long  détroit  jusqu'au 
point  où  iU  se  trouvaient  11  y  eut  de  part  et 
dautre  de  grands  témoignages  de  bonne  vo- 
lonté, A  une  pareille  distance  des  métropoles ^ 
on  oublie  les  petites  rivalités  nationales.  Ce  ne 
sont  plus  des  Espagnols  et  des  Anglais  qui  se 
rencontrent;  ce  sont  des  hommes  que  rappro-. 
chent  les  dangers,  les  besoins  et  l'intérêt  com- 
mun qu'ils  prennent  au  progrès  dès  sciences. 

Les  Indiens  que  les  Espagnols  trouvèrent  à 
la  Cala  del  Dtescanso  ^  ne  différaient  pa's  sen^ 
siblement  de  ceux  de  Nootka ,  quant  à  la  con- 
formation ;  mais  ne  leur  ressemblaient  nulle- 
ment sous  le  rapport  des  mœurs  et  du  langage. 
Us  leur  parurent  beaucoup  moins  confians , 
beaucoup  moins  accueillans  que  ceux  de  la 
baie  de-Porlier,  qui  n'en  est  qu'à  huit  ou  dk' 
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lieues.  El  à  cette  occasioa  le  narrateur  espa- 
pagnol  recommande  sagement  aux  navigateurs 
de  ne  rien  inférer  d'ane  de  ces  peuplades  dln- 
diens  à  l'autre  ,  lors  même  qu  elles  sont  très- 
rapprochées  par  les  distances.  La  côte  opposée 
justifia  bientôt  après  cet  avis  salutaire.  De  la 
Cala  del  Descanso  les  Espagnols  cinglèrent 
vers  la  pointe  de  Langara ,  qui  est  de  lautre 
côté  du  détroit  Là^  ils  trouvèrent  des  Indiens 
d'un  caractère  tout  diflFéreril,  C'étaient  d'autres 
physionomies  y  d'autres  mœurs.  Ceux-ci  étaient 
braves.  Ils  tiraient  vaniié  de  leurs  armes  et  sem- 
blaient' se  croire  invincibles  ;  mais  ils  étaient 
francs,  affables,  désintéressés.  Ils  habitent  une 
presqu'isle  dont  le  cap  Langara  forme  le  point 
Je  plus  septentrional  et  celle  de  Çepeda  le  plus 
méridional.  Les  ^Espagnols  rectifièrent  une  er- 
reur qu'avaient  acréditée  les  observations  de 
Tannée  précédente ,  et  qui  leur  avait  fait  croire 
que  très  deux  caps  appartenaient  à  deux  isles 
différentes. 

Près  de  la  pointe  de  Langara  ils  rencon- 
trèrent Vancouver  lui-même,  qui  monta  à  leur 
bord  et  leur  communiqua  ses  découvertes  vers  la 
partie  N.-O.  du  grand  détroit.  Us  furent  également 
francs  à  son  égard  et  convinrent  qu'il  avait  ob- 
servé plo^ieurs  détails  qui  leur  étaient  échappés. 
Vancouver  leur  proposa  de  naviguer  avec  eux> 
dans  Fespoir  que  de  part  et  (l'autre  on  gagne- 
rait à  cette  réunion  de  moyens.  Les  Espagnols 
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y  avaient  consenti  ;  mais  la  contrariété  des 
vents  sépara  les  deux  expéditions.  Les  Espagnols 
firent  visiter  par  leur  chaloupe  et  leur  canot  le 
canal  de  Florida  Blanca  y  et  ajoutèrent  quelques 
connaissances  à  celles  quavaîent  acquises  les 
Anglais,  Us  parcoururent  l'intérieur  tortueux 
de  ce  canal  qu'ils  furent  tentés  de  prendre  pour 
le  passage  cherché  depuis  si  longtems  ;  mais 
tout-à-coup  il  se  trouva  fermé  de  tous  côtés 
par  des  montagnes  couvertes  de  sapins  çt  dont 
le  sommet  était  couronné  de  neige.  Lrs  Indiens 
de  ces  rives  sauvages ,  qui  n'avaient  jamais  reçu 
de  pareilles  visites  ,  eurent  encore  plus  de 
frayeur  que  de  curiosité  à  l'aspect  de  ces  embar- 
cations de  forme  nouvelle.  Quelques-uns  d'eux 
seulement  eurent  le  courage  de  les  examiner  et 
puis  s'enfuirent  dans  les  bois. 

Remontant  ensuite  par  le  rumb  du  N.-O.  , 
ils  se  dispensèrent  de  reconnaître  les  côtes  ad- 
jacentes aux  bouches  du  canal  de  Florida  Blanca 
et  à  celles  del  Carmelo.  Us  crurent  devoir  s'en 
rapporter ,  dit  le  rédacteur ,  aux  observations 
4es  Anglais,  et  se  dispenser  de  perdre  du  tems 
et  des  vivres  en  reconnaissances  inutiles. 

Plus  loin  les  Anglais  et  les  Espagnols  se  ren-^ 
contrèrent  encore  et  combinèrent  leurs  opéra- 
tions dans  ce  détroit,  qui,  tantôt  se  déploie, 
tantôt  se' rétrécit,  oflFrant  une  foule  d'isles  ,  de 
petits  canaux,  d'anses,  de  baies  qui  s'enfoncent 
plus  ou  moins  avant  dans  les  terres.  Les  Espa-* 
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mouillages  auxquels  ils  donnèrent  des  noms 
et  dont  ils  indiquent  la  position  précise  dans 
les  cartes  qui  accompagnent  leur  relation.  Il 
parait  surtout  qu'ils  ont  fouillé  avec  beaucoup 
de  soin  dans  les  dentelures  du  continent  amé- 
ricain y  qui  fait  face  à  la  grande  isle  de  Çuadra 
y  Vancouver.  De  distance  en  distance,  ils  ren- 
contraient des  Indiens  9  dont  les  uns  venaient 
leur  donner  des  conseils  sur  la  route  à  suivre  : 
les  autres  fuyaient  à  leur  approche  ;  d  autres , 
leur  supposant  des  intentions  hostiles,  se  rêvé* 
tissaient  de  leurs  armures.  Ceux* ci  s'appro- 
chaient d'eux  ,  avec  des  peaux  de  loutre  à  la 
main  ^  et  leur  donnaient  à  entendre  qu'ils  avaient 
le  choix  entre  un  trafic  amical  et  le  combat. 
Ceux-là,  moins  méfians^  leur  apportaient  des  sau- 
mons fi-ais  ou  fumés  ,  et  prenaient  en  échange 
du  fer^  des  coquillages  et  d'autres  bagatelles. 
Le  3o  juillet ,  une  rixe  violente  pensa  ensan- 
glanter ces  parages.  Un  groupe  d'Indiens  s'obs- 
tinaît  à  enlever  le  fusil  d'un  des  chasseur^  espa-^ 
gnol$,  11  ne  fallut  pas  moins  pour  les  disperser  , 
qu'un  coup  de  canon  et  la  mousqueterie  des 
canots.  Mais  le  boulet  n'atteignit  personne ,  et 
des  canots  on  n'avait  tiré  tju'à  poudre* 

Le  commandant  espagnol  eut  peu  après  ua 
grave  .sujet  de  sollicitudes.  Il  avait  détaché  une 
chaloupe  avec  le  capitaine  Vernaci,  en  le  chai^ 
géant  de  reconnaître  des  parages  in'accessibles 
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pour  de  gros  Mtimens.  Vernaci  erra  dans  des 
canaux  tortueux  qui  pénètrent  fort  avant  dans 
les  terres  entre  le  cinquantième  et  le  cinquante* 
tinième  degré  de  latitude,  et  le  cent  vingtième  et  le 
cent  vingt-unième  de  longitude.  Cette  navigation 
fut  périlleuse  de  toutes  manières.  La  clialoupe  ne 
portait  que  peu  d'objets  d'échange.  Vernaci  eut 
beaucoup  de  peine  à  se  soustraire  aux  impor- 
tunités  des  Indiens  ^  qui  voulaient  absolument 
trafiquer  avec  lui ,  qui  exprimaient  une  surprise 
aussi  inquiète  'qu'inquiétante ,  de  voir  des  étran- 
gers s'approcher  ainsi  de  leurs  rivages ,  et  qui 
manifestaient  souvent  le  désir  de  dérober  ce 
qu'on  ne  voulait  pas  leur  céder  de  bon  gré. 
Vernaci  fut  obligé  de  s'en  tenir  aux  voies  de 
la  douceur  et  de  la  persuasion.  Quoique  son 
équipage  eut  emporté  des  armes  ^  il  eut  été  au 
moins  fort  imprudent  d'engager  un  combat  au- 
quel les  peuplades  voisines  n'auraient  pas  man-* 
que  de  prendre  part.  Enfin  après  avoir  pénétré 
jusqu  ati  fond  de  ce  canal  ou  détroit ,  qui  s  élève 
au  delà  du  cinquante-unième  degré ,  et  qui  porte 
son  nom  sur  les  nouvelles  cartes  des  Espagnols  ^ 
et  celui  de  Knight  dans  celles  des  Anglais; 
après  s'être  assuré  qu'il  n'avait  pas  d'issue ,  il 
se  disposa  a  rejoindre  ses  camarades  par  un  autre 
chemin.  Un  Indien  qui  paraissait  officieux  et 
qui  n'était  que  malin  ,  s'offrit  de  le  lui  indiquer. 
11  l'engagea  dans  un  labyrinthe  de  petites  isles 
et  disparut.  Vernaci  fut  encore  trop  heureux 
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de  revenir  sur  ses  pas  9  et  de  rentrer  dans  le 
grand  canal  par  la  naéme  route  quil  avait  prise 
en  partant.  Il  avait  été  absent  pendant  six 
jours ,  et  commençait  à  donner  de  grandes 
inquiétudes. 

,    Les  i^avigateurs  espagnols  se  trouvant   tous 
Tennis^  ne  s'occupèrent  plus  qu'à  sortir  par  le 
N.-O.  de* ce  long  détroit  où  ils  erraient  depuis 
plus  de  deux  mois  ;  mais  ils  n  étaient  pas   au 
terme  de  leurs  travaux.  Le  9  août ,  ils  rencon- 
trèrent un  brigantin  anglais,  la  FenuSj  capitaine 
Henri  Yephetd,  qui  revenait  du  Bengale  et  avait 
touché  à  Noolka  et  au  détroit  de  Fuca.  Us  ap- 
prirent de  lui  que ,  dans  ce  détroit ,  les  Indiens 
avaient  tué  le  pilote  de  la  frégate  espagnol^  ,  la 
JPrincesa.  Ils  voguèrent  quelque  tems  avec  le 
capitaine  anglais. Les  trois  bàtimens  mouillèrent 
à  portée  de  deux  peuplades  d'Indiens ,  celles  de 
QuacQS  et  de  Majoa ,  situées  sur  la  côte  occi-» 
dentale  de  la  grande  isle  ,  vers  le  cinquantième 
degré  quarante  minutes  et  un  peu  à  l'O.  du  cent 
vingtrunième  degré  de  longitude.  Ils  virent  des 
canots  arriver  à  eux  de  tous  côtés.  Sur  Tun  d'eux 
était  le  Tais  de  Majoa ,  qui  s'annonça  en  présen-^ 
tant  une  peau  de  loutre  à  chacun  des  trois  com- 
mandans.  Ces  Indiens  en  apportaient  beaucoup 
d'autres.  On  leur  en  acheta  quelques-unes ,  plus 
par  complaisance  quepar  spéculation.  Car  elles 
étaient  plus  chères  qu'on  ne  les  eût  payées  dahg 
Us  présides  de  la  Californie*  Ces  Indiens  oni 
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de  belles,  formes ,  une  ajlure  Irès-lesle  ,  maïs 
un  regard  farouche.  Us  paraissaient  fort  irrita- 
bles. Un  d'eux,  se  prit  de  querelle  avec  un  ma- 
telot espagnol.  Il  était  sans  armes.  Il  disparait 
un  instant  ;  c'était  pour  aller  emprunter  un  cou- 
teau à  un  de  ses  camarades.  Mais  a  son  retour, 
il  retrouve  le  matelot  qui  lattendait  avec  son  : 
sabre  nu.  Grande  rumeur  parmi  les  Indiens. 
Us  appellent  à  grands  cris  leur  Taïs  qui  se  trou- 
vait à  bord  d  un  des  vaisseaux  espagnols.  Ce  ne 
fut  pas  sans  peine  que  le  calme  fut  rétabli  jus- 
qu'au moment  très-prochain  du  départ. 

Dès  le.  lendemain ,  ils  reprirent  leur  naviga- 
tion à  quelques  lieues  au  N.-O. ,  ils  rencon- 
trèrent un  bon  mouillage  après  avoir  traversé 
un  grand  nombre  d'islols  ;  et  ils  le  nommèrent 
port  Gue/nes ,  du  nom  de  famille  que  portait 
le  vice-roi^du Mexique.  Contrariés  par  les  vents, 
ils  y  séjournèrent  douze  jours.  Ils  y  trouvèrent 
en  abondance  des  poissons  de  diverses  sortes  , 
comme  des  saumons,  des  raies,  des  soUes  et  de 
petits  cablîaux  semblables  à  ceux  des  Malouines. 
Les  Indiens  du  port  de  Guem'es  leur  parurent 
peu  sociables  et  presque  stupides. 

En  suivant  le  même  rumb  et  longeant  la 
même  côte ,  ils  s'engagèrent  dans  un  canal  fort 
étroit  j  au  sortir  duquel  ils  trouvèrent  un  autre 
port  qu'ils  appelèrent  Gorostiza.  Us  étaient  alors 
Hout  près  du  débouché  du  grand  canal  vers  le 
Nord.  Courant  ensuite  vers  le  S.-0,,  ils  abou- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(  77  ) 
tirent  au  cap  Scott,  qui  est  hors  du  canal  etquî 
est  le  point  le  plus  occidental  de  la  grande  isle 
Çuadra  y  Vancouver,  A  quelques  lieues  à 
l'ouest  de  ce  Cap  et  tout-à*faît  en  pleine  mer  ^ 
sont  deux  assez  grandes  isles,  celles  de  Lanz. 
Mais  arrivés  à  Fespace  de  mer  qui  les  sépare  du 
cap  Scott,  ils  furent  obligés  de  rétrograder  pour 
)aller  chercher  un  mouillage  qui  est  à  la  sortie  du 
détroit.  Le  lendemain ,  ils  reprirent  enfin  la 
route  de  NootVa  où  ils  abordèrent  le  3o  août, 
après  avoir  employé  quatre  mois  pour  faire  le 
tour  complet  de  la  grande  isle. 

Le  narrateur  de  leur  expédition  avoue  qu'elle 
n  a  eu  d'autre  résultat  que  d'avérer  irrévoca- 
blement ,'  que  par  le  détroit  de  Fuca  ,  il  n'y  a 
point  de  passage  à  la  mer  Atlantique  ;  mais 
que  celte  navigation  doit  paraître  désormais  sans 
utilité  comme  sans  attrait  :  que  les  côtes  sté- 
riles et  tristes  qui  bordent  ce  détroit ,  n'offrent 
rien  qui  puisse  inviter  les  marins  à  s'exposer 
aux  hasards  d'un  long  voyage  à  travers  des 
canaux  étroits ,  semés  d'écueils  et  de  bas-fonds. 
Le  philosophe  seul ,  ajoute-l-il ,  y  pourrait  trouver 
des  sujets  de  méditation  à  la  vue  d'un  sol  qui 
rappelle  Vétat  primitif  du  globe  et  de  peuplades 
encore  si  éloignées  de  la  civilisation  euro- 
péenne, extrêmement  différentes  dans  leurs 
moeurs  ^  quoiqu  habitant  à-jpeu-près  sous  le  même 
climat ,  quoique  vouées  par  la  nécessité  au  même 
genre  de  yie  ^  et  n'ayant  probablement  subi 
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aucune  de  ces  révolutions  qui  altèrent  le  typo 
de  ce  quon  est  convenu  d'appeler  la  nature. 

Les  Espagnols  les  ont  vues  d'une  manière 
trop  fugitive ,  pour  s  assurer  si  elles  différent 
entr  elles  quant  à  Tidiôme  comme  sous  les  autre» 
rapports.  Leurs  recherches  ^  à  cet  égard ,  n'ont 
en  des  résultats  satisfaisants  que  relativement 
aux  Indiens  de  Nootka^  dont  ils  ont  appris  k 
connaître  assez  bien  la  langue.  Un  savant  ^  Don 
Francisco  Mosino  ,  qui  accompagnait  le  capi- 
taine Don  Juan  de  la  Bodega  y  Quadra  ,  a 
séjourné  longtems  parmi  ces  Indiens  et  les  a 
observés  avec  soin.  Cest  à  lui  surtout  que  les 
navigateurs  espagnols  doivent  les  détails  qu'ils 
se  sont  enfin  décidés  à  publier  ^  et  notamment 
ceux  qu'on  trouve  sur  la  langue  de  Nootka  dans 
leur  relation.  Selon  Mosino ,  cet  idiome  est  le 
plus  dur  qu'on ,  connaisse.  Il  abonde  en  con- 
sonnes et  en  terminaisons  sourdes.  La  plupart 
de  ses  mots  ne  se  prononcent  qu'avec  de  fortes 
aspirations  au  commencement  et  au  milieu  du 
mot.  Les  exemples  suivans  suffiront  pour  donner 
une  idée  de  cet  étrange  idiome  ; 

L'année.    . JachinicshitU. 

leune  femme.  ......  u^g-coatl. 

Vieille  femme..    .....  Mitoue-doutzma, 

Femme  laide PUoul-clouzma. 

Belle   femme Tloul-clouzma. 

Un   enfant. MaetUcatzis. 

Vieux JUfoutoug'jracop*. 

3oUeuz '   v^  QuouiU-uiotU, 
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Lmbàrbe Apao-txotol. 

La  main.  • CoucowmitMOu* 

Les  cuissot.  /.....    i  jtpesouhtatchi. 

Le  Tentre Ic-^ae^las, 

La  sueur •   •  HoptMéMoekUL 

La  pomme »   •  Mowmou^eîL 

La  fumée Ish-cuit».  ^ 

L'épaule.  .    ,    • Inapatl, 

Le  saille •    •    .  Mouc^ou^nêtM, 

La  fleur •    •    •    «   Coï-maU. 

Le  chien •    •    .    •  Aemitl. 

Jeter HuaschitL 

ATalcr. .    .  % ChU'tzitL 

jBoire ^   .    .   .  Neo<ziU. 

Bâiller Ex^ttxitl. 

£ternuer •    •    •    Toupex<-chUL 

Soupirer.  •    .   • HM4zitL*^ 

Iftordre MaekiiU. 

Verser Tzi^hiti. 

Aujourd^ui..   ......   T^p^kitL 

Demain •  AmicsUa, 

Dernier Hac^MêOL 

Avec  une  langue  aussi  peu  harmonieuse  ^  des 
mœurs  si  simples  et  si  peu  de  progrès  dans  la 
civilisation,  on  pense  bien  que  les  Indiens  de 
Nootka  ne  peuvent  avoir  qu'une  musique  in* 
forme  et  grossière.  Us  aiment  cependant  beau^ 
coup  à  chanter.  Leurs  voix  forment  tous  leur^ 
concerts.  Leurs  accords  ne  sont  qu'à  l'octave  \ 
et  pour  tout  accompagnement  leurs  chanteur^ 
frappent  en  mesure  sur  des  planches  avec  U 
premier  corps  solide  qu'ils  rencontrent  ;  à  cette 
espèce  de  basse  continue  ,  ils  joignent  le  bruit 
de  certaines  castagnettes  de  bois.  Leurs  orgaqes 
ne  sont  pas  assez  formés  poiw  goûter  le  charme 


Digitized  by  VjOOQ iC 


(  8o  ) 

de  notre  musique  d'Europe.  La  suavité  de  ses 
tons  ne  dit  rien  à  leur  ame.  Pour  leur  être 
agréable  ,  il  faut  que  la  musique  soit  bruyante 
et  produite  par  de  grands  efforts..  Un  de  leurs 
chefs  j  entendant  les  Espagnols  jouer  de  leurs 
instruniens ,  leur  dit  :  cette  musique  ne  peut 
nous  émouvoir^  elle  ressemble  au  chant  des 
oiseaux  y  qui  récrée  Vouïe  sans 'toucher  le 
cœur.  Un  autre  se  moquait  des  cadences  et  de 
toute  musique  où  dominait  la  douce  langueur 
des  bémols.  Il  disait  assez  plaisamment  de  celui 
qui  cadençait  :  on  croirait  qu'il  tremble  de 
froid \  et  du  chanteur  en  bémpl?  :  celui --ci 
chante  comme  un  homme  qui  s'endort. 

Leurs  bals  sont  des  espèces  de  Conibats  figurés 
où  ils  paraissent  armés  d'arcs  ^  de  flèches ,  de 
fusils;  quelquefois  déguisés  en  ours,  en  cerfs  , 
ou  bien  couverts  de  masques  et  de  grossières 
enveloppes ,  qui  leur  donnent  la  forme  de  quel- 
ques oiseaux  aquatiques  plus  grands  que  nature , 
dont  ils  cherchent  à  imiter  les  mouvemens } 
tandis  que  d'autres  s'efforcent  de  contrefaire  le$ 
chasseurs  qui  guettent  ou  poursuivent  ce  pré- 
tendu gibier.  En  d'autres  circonstances  ^  ils 
dansent  des  ballets  dont  la  pantomime ,  beau- 
coup trop  facile  à  interpréter,  scandali^îerait 
l'Européen  le  moins  scrupuleux.  Quelques-uns 
dé  ces  ballets  sont  'si  obscènes  ^  qu'on  n'oserait 
en  tenter  la  description.  Tels  sont  ceux  où  ils 
teprésenteût  Tbopime  pauvrequi  ne  peut  trouver 
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à  se  marier ,  ou  Thomme  plus  malheureuic  encore 
que  la  nature  a  condamné  à  Timpuissance*  Cest 
ainsi ,  que  Textrême  imperfection  de  la  civili- 
sation se  rapproche  à  quelques  égards  de  ses 
excès» 

'  Les  Indiens  de  Nootka  ont  diverses  manières 
assez  confuses  de  compter  les  jours  et  les  mois. 
Ceux  qui  onl  le  plus  de  cultur.e,  divisent  Tannée 
en  quatorze  mois^  chacun  de  vingt  jours  ^  en 
ajoutant  quelques  jours  complémentaires  à  la 
fin  de  chaque  mois. 

)  En  général ,  tous  les  individus  de  cette  peu-» 
plade  annoncent  un  bon  naturel.  Ils  sont  sen-- 
slbles  à  Vamitié ,  et  susceptibles  de  reconnais^ 
san<:e.  Ils  ne  manquent  point  du  tout  d'intelli- 
gence. Ils  entendent  facilement  ce  qu'on  veut 
leur  dire  ,  et  ife  inventent  deé  moyens  ingé- 
nieux pour  se  faire  comprendre.  Us  sont  pré- 
venans  et  bienfaisans  avec  délicatesse.  Macuina 
sachant  un  jour  que  les  vivres  manquaient  au 
commandant  espagnol^  ordonna  à  ses  Mischimis 
de  lui  donner  gratis  tout  le  poisson  qu  ils  po- 
cheraient ;  et  ayant  observé  que  les  Espagnols 
se  passaient  difficilement  de  viande,  il  leur  en- 
voya un  cerf  toutes  les  semaines.  Il  n  était  jamais 
plus  assidu  auprès  d^eux  que  lorsqu'il  les  voyait 
dans  la  disette.  La  politessç  d'Europe  vaut-elle 
beaucoup  mieux  que  cette  obligeante  bonhomie? 
*  Quadra  y  qui  passa  tout  un  été  auprès  de  M  a-* 
.  cuina ,  ne  peut  trop  exalter  la  bonté  et  laimable 
a.  6 
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sécurité  de  ce  chef  et  des  siens.  Souvent  Macuîna 
dormait  paisiblement  dans  lalcove  du  corn- 
xitandant  espagnol,  comme  s'il  eût  été  sous  la 
garde  d'un  frère  ou  d'un  ami.  Arrivait-il  à  quel- 
ques-uns de  ces  Indiens  detre  surpris  par  la 
nuit  dans  les  habitations  des  Espagnols^  ilè  de- 
mandaient des  faluts  pour  regagner  leurs  huttes 
et  les  renvoyaient  exactement  le  lendemain. 
Leur  fidélité  à  remplir  leurs  promesses  va  jus- 
qu'au scrupule.  En  voici  une  preuve  assez  frap- 
pante. Un  de  leurs  chefs  ,  que  le  rédacteur 
appelle  le  prince  Natzapé,  avait  demandé  aux 
Espagnols  des  planches  de  cuivre  et  d'autres 
objets  d'échange  avec  lesquels  il  voulait  se  pro- 
curer des  peaux  de  loutre  chez  une  peuplade 
voisine  ,  séparée  de  lui  par  un  bras  de  mer. 
Dans  la  traversée,  son  canot  chavira.gLe  pauvre 
Natzapé  perdit  sa  femme ,  tout  ce  qu'il  possé- 
dait ,  tout  ce  qu'on  lui  avait  prêté.  Il  supporta 
son  malheur  avec  une  constance  admirable; 
et  après  avoir  pleuré  quelque  tems  sa  compagne, 
il  se  mit  à  travailler  lui-même  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  payé  tout  ce  qu'il  devait.  Les  grands  de 
tous  les  pays  n'acquittent  pas  leurs  dettes  avec 
autant  de  scrupule. 

Mais  quittons  enfin  avec  les  Espagnols  ces 
parages  où  le  philosophe  du  moins  a  plus  d'une 
observation  à  faire.  Leurs  corvettes  partirent 
de  Nootka  le  3i  août  1792  ^  pour  reconnaître  la 
côte  depuis  le  détroit  de  Fuca  jusqu'à  Mon** 
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terey  et  Saint-Blas  ^  c'est-à-dire ,  l'espace  de  plus 
de  vingt-huit  degrés.  Les  Espagnols  paraissent 
connaître  assez  bien  toute  cetle  partie  de  lei^ 
Amérique.  Us  mouillèrent  le  uo  septembre  à 
Monterey  dont  ils  avaient  exactement  déter- 
miné la  position  Tannée  précédente  à  trente-s^x 
degrés  trente-cinq  minutes  quarante-cinq  se-> 
condes'  de  latitude ,  et  à  cent  quinze  degrés 
quarante-sept  minutes  trente  seconde  de  lon- 
gitude 9  à  partir  du  méridien  de  Cadix.  La  plage 
de  Monterey  offre  enlr'autres  .curiosités  une 
grande  abondance  de  coquilles  très-belles ,  cqn« 
nues  par  les  naturalistes  sous  le  npm  d'Aliotis^ 
Myde.  On  ne  les  trouve  que  sur  cette  côte  et 
sur  celles  de  la  nouvelle  Zélande.  Quelques- 
unes  sont  d  un  volume  extraordinaire.  Les  index 
et  les  pouces  des  deux  mains  en  se  touchant 
ont  de  la  peine  à  les  contenir.  Elles  sont  ta- 
pissées en  dedans  d'une  couch^  de  nacre  veinée 
de  lazurle  plus  vif;  ce  qui  leur  donne  le  plus 
brillant  éclat. 

Le  fort  de  Monterey  ,  qui  est  le  principal, 
préside  de  la  nouvelle  Californie,  a  pour  toute 
garnison  soixante-trois  soldats  qui,  faute, de 
colons  civilisés  ,  sont  obligés  d'exercer  tous  les 
genres  de  métier.  Une  loi  qu'on  ne  peut  expli- 
quer ,  encore  moins  excuser  ,  les  empêche 
cependant  de  bâtir  des  maisons  et  de  cultiver 
la  terre. 

A  deux  lieues  de  Monterçy  est  la  mission  de 
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Saînt-Carlos ,  qui  a  opéré  une  sorte  de  prodige 
en  civilisant  les  Indiens  du  voisinage.  C  est  un 
^service  de  plus  rendu  par  la  Religion  au  genre 
humain;  car  ces  Indiens  civilisés  sont  sensible- 
ment plus  heureux  que  ceux  du  même  canton 
qui  continuent  à  errer  dans  les  bois  ou  à  yo* 
guer  à  l'aventure  dans  leurs  canots.  Quoique 
stnpides  en  aparence,  ils  sont  cependant  sus- 
ceptibles d'acquérir  une  sorte  d'aptitude.  Ils 
ont  entr'autres  un  talent  rare  pour  attirer  à  eux 
et  tuer  les  bctes  fauves  en  se  revêtant  de  la  peau 
de  Tune  d'elles. 

Ici  le  rédacteur  de  la  relation  que  nous  ana«- 
lysons,  s'arrête  avec  complaisance  pour  décrire 
les  bienfaits  que  ses  compatriotes  ont  répandus 
sur  ces  côtes  longtentis  oubliées  par  la  Métro- 
pole. Il  présente  un  tableau  des  missions  de 
la  nouvelle  Californie  ,  qui  s'étend  depuis  le  port 
Saint-Diego,  environ  au  trente-troisième  degré, 
jusqu'au  cap  Mendocirio  vers  le  quarantième. 
Ces  missions  sont  déjà  au  nombre  de  onze; 
mais  la  pins  populeuse  ne  compte  encore  que 
douze  cents  colons.  Elles  jouissent  du  moins 
des  premiers  avantages  physiques  de  la  civili- 
.  cation.  Elles  nourrissent  des  bestiaux,  cultivent 
des  légumes  ,  récoltent  diverses  espèces  de 
grains.  Dé  là  une  vie  sédentaire  qui ,  avec  les 
leçons  et  les  exemples  des  missionnaires  con- 
courent insensiblement  àadoucir  les  mœurs  de 
ces  Indiens.  Tout  n'est  cependant  pas  encore 
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fait  à  cet  égard.  Les  efforts  des  missionnaires 
n'ont  encore  pu  les  arracher  à  une  partie  de 
leurs  sauvages  habitudes  quon  mettra^  si  loa 
veut^  sur  le  compte  de  la  nature.  Les  hommes 
et  les  femmes,  par  exemple,  sont  entièrement 
nus,  et  courent  les  champs  pôle- mêle  avec  les 
hrutes  pour  chercher  leur  pàtuire.  Us  sont  tou- 
jours, quant  à  la  pudeur,  tels  que  le  pèreVe- 
negas  les  peignait  autrefois  en  disant  d'eux  que  ^ 
ÇQÎr  un  des  leurs  couvert  d*un  n?êtement  leur 
paraissait  aussi  risible  que  nous  le  paraîtrait 
un  singe  habillé.  Sous  bien  des  rapports  ce 
ne  sont  encore  que  de  grands  enfans.  Leurs 
guerres  sont  courtes  ,  mais  se  renouvellent  à  la 
plus  légère  occasion.  Leur  religion  pr-imitiye 
parait  informe  comme  le  reste  de  leur  existence 
morale.  Il  faut  même  y  regarder  de  Irès-prèa 
pour  trouver  quelques  in4ice&  de  leurs  rites  et 
de  leurs  dogmes^ 

Deux  peuplades  de  ces  Indiens*  ont  surtout 
fixé  lat^eution  des  Espagnols  dans  cqs  derniers 
tems;  celles  àe%Rutisienes  ^^  celles  des  Eslenes. 
Elles  se  ressemblent  à  quelques  égards  seule- 
meut.  I/une  et  lautre  proscrivent  la  polygamie  ,. 
mais  chez  lune  l'adultère  y  est  puni  non  s|urla 
femme  coupable ,  mais  sur  son  séducteur^  Ce- 
lui-ci reçoit,  suivant  les  circonstances  plus  oa 
moins  graves,  peut-être  suivant  le  ressentiment 
plus  ou  moins  vif  de  Tofiensé,  soit  de  larges 
blessures  qui  sont  quelquefois  mortelles,  soit  seu« 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(86) 
lementdes  coups  de  bâion.  Chez  les  Esleniens  au 
contraire  le  mari  outragé  se  borne  à  répudier  au 
moins  pour  un  tems  1  épouse  infidelle^  ou  bien 
à  l'abandonner  au  séducteur  pour  le  prix  au- 
quel  il  la  jya^yée  Jui-même.  Cet  usage  d'acheter 
les  femmes  est  commun,  aux  deux  peuplades/ 
Dans  l'une  et  l'autre,  les  femmes  sont  remar* 
qûables  par  leur  tendresse  pouir  leurs  enfans  ; 
elles  bravent  les  plus  grands  dangers  plutôt  que 
de  s'en  séparer.  Elles  sont  fécondes  et  robustes- 
Il  n'est  pas. rare  de  les  voir  reprendre  leurs  oc- 
cupations ordinaires  quelques  minutes  après 
leur  accouchement  ;  mais ,  comme  dans  plu- 
sieurs autres  parties  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, c'est  le  mari  qui  se  repose  pendant  quel- 
ques jours  des  fatigues  de  la  femme.  Chez  les; 
Ilunsiçnes,rhomicirde'eat regardé  presque  d'un 
œil  indîfiFéreiit.  Chez  lés  Eslenes  ,  il  est  puni  de 
mort.  Les  deux  peupladesontà-peu-prèsles  mêmes 
cérémonies  ftinèbres  ;  maïs*  dans  Tune  ce  que 
laissé  le  défunt  est  partagé €ittre  ses  parens  ;  dans 
l'autre  au  contraire  tous  ses  amis  viennent  ap- 
porter pour  dernier  tribut  quelques  meubles  qui 
st)nt  enterrés  avec  lui-,  et  son  héritage  dispa- 
raît avec  sa  tombe. 

Il  est  assez  étrange  que  deux  peuplades  si 
rapprochées ,  si  semblables  à  quelques  égards 
soient  si  différentes  à  d'autres.  Celle^différence 
est  surtout  notable  quant  à  leurs  idiomes,  entre 
lesquels  la  perspicacité  des  plus  habiles  éty- 
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xnologistés  aura  bien  de  la  peine  à  trouver  le 
plus  le'ger  rapport.  On  va  en  juger  par  quel-? 
qûesmots  familiers  de  ces  deux  langues  pris 
au  hasard. 

Français,  Dans  ViâHma  des  SsUnts,  Elans  tiditnu  dt  RunsUnts» 

L'eau Azanax Zijr, 

Le  ciel Imita Terrajr^ 

L'arc Pajrtaïaî, Laguan. 

La  flèche Lottos.   .......    Teps. 

Grand Putuki Jshae. 

Laluae Tomanis^shi.  .    .    .   Orpetuei-Ishmem. 

La  femme.   .    .    .    Tanutek Latrijramank. 

L'homme EjennuUk Mugujamk, 

La  nuit Tomanis OrpetueL 

La  lumière..    .    .   Jetjra AhortQ, 

Le  feu Mamamanes Hello» 

Le  père A'hajr Appan, 

La  mère Azia,  .....••  Aàn» 

L'ami Mishrfe Kank. 

Le  fils Panna Enshùuh, 

La  fille Tapanna Kaana. 

Le  frère Mir^Uz,  .    .    .    .    .    .    Taon. 

Le  mien.  •    •    .    •   Mitscha.  ••.•••  Ka. 
Le  tien Nùnetdhà Ma» 

Une  observation  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  faire  en  examinant  de  près  ces  lambeaux 
d'idiômeg  encore  informées  de  ces  Indiens  ^  ob« 
servalion  qui  parait  avoir  échappé  aux  Espa- 
gnols et  qui  vient  à  l'appui  de  la  conjecture 
énoncée  par  quelques-uns  de  nos  plus  habiles 
grammairiens  modernes ,  c'est  que  les  consonnes 
douces  comme  le  b  opposé  au  /? ,  le  </  opposé 
au  f  y  le  i;  opposé  à  1'^ ,  le  y  ou  le  g  d^ns  jaloux 
et  gelée  opposé  à  notre  ch  dans  chercher ,  le 
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%  comme  nous  le  prononçons  dans  zèle  opposa 
à  Ts  dans  Samson ,  n^entre  point  dans  les  lan« 
gués  encore  grossières  et  très-peu  cultivées,  ou 
du  moins  y  sont  excessivement  rares. 

En  effet  y  de  ces  cinq  consonnes  aucune  ne 
se  trouve  une  seule  fois  (i)  dans  les  mots  que 
nous  venons  de  rapporter  j  ce  qui ,  malgré  leur 
petit  nombre,  ne  saturait  être  l'effet  du  hasard. 
La  même  chose  peut  s  observer  non-seulement 
dans  les  trente  mots  de  là  langue  de  Nootka, 
cités  plus  haut,  mais  encore  dans  plus  de  deux 
cents  dont  le  rédacteur  espagnol  a  fait  une  es- 
pèce de  vocabulaire.  La  prononciation  de  ces 
consonnes  douces  semblerait  exiger  une  sou- 
plesse d'organes  qui  suppose  un  long  exercice  ^ 
des  efforts  répétés  et  une  culture  raffinée,  le 
tout  combiné  peut-être  avec  Tinfluençe  d'un 
climat  tempéré  ;  en  sorte  qu'on  pourrait  jusqu'à 
un  certain  point  juger  de  la  cixrilisation  plus  ou 
moins  ancienne,  plus  ou  moins  parfaite  d'un 
peuple  d'après  l'existence  ou  Tabsence  de  ces 
consonnes  douces  dans  son  idiome.  Elles  seraient, 
dans  celte  hypothèse ,  pour  ainsi  dire  des  nuances 
délicates  qu'une  langue  ne  connaît  pas  encore 


(i)  Le  z  qui  commence  le  premier  des  dix-Deuf  mots  de  Frdiôme 
des  Eslenes ,  et  qui  se  trouve  dans  quelques  autres ,  ne  prouve  rien 
contre  notre  assertion.  Ces  mots  ont  été  o.rthographiés  par  des  Espan 
cnols,  dont  on  sait  que  le  z  se  pronçnce  bien  autrement  que  le 
3fLÔtre.  Sans  doute  un  Français  qui  eut  eu  à  rendre  le  mot  :tijr,  IV^^. 
r«it  ^crit  d'une  autre  maai,^re. 
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lorsqu'elle  n'est  pas  formée,  et  qu'elle  acquiert 
successivement  en  se  perfectionnant. 

C'est  en  donnant  des  détails  sur  les  missions 
de  la  nouvelle  Californie ,  que  l'anonyme  espa- 
gnol termine  la  relation  que  nous  venons  d  ana- 
lyser. Elle  est  de  bon  augure  pour  les  révé- 
lations qu'il  promet  de  la  part  de  ses  compa- 
triotes au  reste  de  TEurope  ;  mais  plus  dun 
savant  hydrographe  trouvera  peut-être  qu'elle 
laisse  encore  beaucoup  à  désirer  à  la  curiosité 
irritée  par  leurs  longues  réticences* 


SUR.  L' HOMÈRE 
DE    M . .  H  E  Y  N  E. 


I/'ÉDiTioN  de  riliade  d'Homàre ,  faite  par 
Tun  des  plus  célèbres  philologues  de  rAUema* . 
gne,  est  déjà  trop  connue  des  hellénistes  de 
profession  ;  et  ce  genre  de  livres  inspire  aujour- . 
d'hui  trop  peu  d'intérêt  aux  gens  du  monde , 
pour  en  donner  ici  une  analyse  détaillée.  Nous 
xious  bornerons,  à  communiquer  à  nos  lec-^ 
teurs  une  observation  contenue  dans  ce  livre  ^ 
qui  nous  senible  dW  intérêt  général  >  puis^ 
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qu'elle  justifié  le  plus  harmonieux   des  poètes 
du  dernier  reproche  qui  restait  à  faire  à  sa  ver- 
sification. . 

.  Dans  Homère,  ainsi  que  dans  les  autres  poètes 
grecs ,  lorsqu'une  voyelle  précède  une  voyelle  ', 
tantôt  la  première  est  ëlidée  et  son  absence  est 
indiquée  par  une  apostrophe  ,  tantôt  Thiatus 
est  nécessaire  pour» compléter  le  vers;  dureté 
d'autant  plus  remarquable  que ,  pour  l'éviter  , 
on  ajoute  dans  cette  langue  à  beaucoup  de  mots  ^ 
une  lettre  purement  euphonique.  Dans  l'impos- 
sibilité où  l'on  était  jusqu'à  présent  d'expliquer 
cette  variation,  on  n'y  voyait  qu'une  irrégularité 
dont*il  ne  fallait  point  demander  raison  à  des 
siècles  aussi  reculés. 

M.  Heyne  à  Qbservérque  préciséiment  dans 
Homère,  plus  que  dans  tout  autre  poète  grec,  il 
régnait  en  ce  point  la  plus  grande  régularité.  lia 
TU  que  devant  un  certain  nombre  de  mots  ,  on 
trouvait  constamment  l'hiatus,  et  devant  une 
\  autre  iclasse ,  toujours  l'apostrophe  ou  la  con- 
sonne euphonique.  Appliquant  alors  à  cette  ob- 
servation une  idée  que  Bentley  avait  entrevue, 
mais  sans  la  développer  ou.  la  prouver  ,  il  a 
expliqué  cette  aparente  anomalie  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante. 

On  sait  que  de  tout  tems  les  grammairiens 
attribuaient  aux  anciens  ^olîenis  une  sorte  d'as- 
piration particulière  ,  qui  donna  naissance  à  la 
lettre  F  des  Latins ,  qui  avait  la  forme  de  cette 
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lettre  ^  et  qu'à  cause  de  sa  ressemblance  arec 
deux  Gamirias  majuscules  placés  l'un  sur  l'autre^ 
on  appelait  le  Digamma  des  iEoliens.  Les  gram- 
mairiens grecs  et  même  différens  monumens 
et  manuscrits  anciens  nous  ont  instruit  de  quel- 
ques-uns des  mots  qui  commençaient  autrefois 
par*  cette  lettre ,  dont  le  son  parait  avoir  été 
entre  IT  el  le  V.  L'analogie  du  latin  où  ces  lettres 
remplacent ,  dans  un  grand  nombre  de  mots,  l'as- 
piration ou  la  diérèse  du  grec  ordinaire ,  nous 
en  fait  connaître  un  grand  nombre  d'autres  (i). 
Or  ,  à  quelques  exceptions  près  qui  s'expli- 
quent assez  naturellement  par  la  différence  des 
téms  et  des  dialectes^  ce  sont  précisément  ces 
mots  devant  lesquels  on  trouve  toujours  l'hiatus. 
II  est  donc  naturel  de  croire  que  ces  mots  se 
pï'ononçàiént  du  tems  d'Homère  avec  le  Di- 
gamma. Dès-lors  plus  d'hiatus  dans  Homère  , 
puisque  ce  son  lie  une  voyelle  à  l'autre  par  une 
transition  très-douce. 

(  I  )  Le  mot  viaum  vient  du  mot  grec  of iro6 ,  qu^on  prononçait  Foiiros  \ 
sfilius  vient  de  buios  qu'on  paraît  avoir  prononcé  Fuioa.  De  Éioo  au- 
trefois Feido,  les  latins  ont  fait  video ^  de  ios  autrefoisyio* ,  vient 
viola  ^  de  même  ouis  de  oîi  autrefois  ofi s  ^  riavis  de  ifèxs  autreft>i« 
ifèFis ,  etc.  Les  langues  germaniques  ont  aussi  conservé  des  traces  de 
cette  prononciation  :  EROoir  autrefois  fergoit  ,  ]|^œuvre ,  est  exprimé 
par  le  mot  allemand  werkf  huetos  ou  fuetos,  humide  par  wet  en  ' 
anglais ,  ou  foucht  en  allemand  ^  le  verbe  isÈMi  ou  FIsÈmi  est  exprimé 
par  le  verbe  wi^sén,  etc.  £n  latin  on  disait  anciennement  kaba  et 
Jaba,  haedus  et  Jaedus ,  hostia  etfostia,  kircus  et  fircus ,  etc. 
quelques-uns  de  ces  mots  ont  conservé  Fff ,  dNiutres  TF. 
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M.  Heync  a  donné  un  catalogue  assez  étendu 
des  mots  qui  avaient  cet  F«  Son  explication 
acquiert  une  plus  grande  vraisemblance  encore 
par  lobservation  qu'il  a  faite  le  premier  , que 
les  Latins  n'ayant  eu  aucun  rapport  particulier 
avec  les  u£oliens,et  ayant  pris  leur  ^  alphabet 
chez  les  decs ,  leiir  F  doit  avoir  été  ancien- 
nement commun  à  toute  la  Grèce  ,  et  n'avoir  " 
pris  le  nom  d'iEolien  que  parce  qu'il  s'est  con- 
servé plus  longlems  dans  ce  dialecte  que  dans 
les  autres. D'ailleurs,  selon  cet  auteur ,  ainsi  que 
selon  M.  Wcjf«,  autre  philologue  célèbre  de 
FAUemagne  y  K's'poëmes  d*Honière  n'auraient ^^ 
été  mis  par  écrit ,  que  longlems  après  Içur  com-  . 
position  et  dans  un  lems  où  celte  lettre  n'était 
plus  en  usage..  Enfin  cetle  Iqtliè,,  quoique  dis- 
parue de  1  alphabetgrec  ordinaire,  existe  encore, 
selon  moi ,  dans  les  signes  numériques  ,  qui 
ont  conservé  plusieurs  anciennes  lettres  dont 
l'insertion  dans  l'alphabet  grec  a  leur  place  na- 
turelle-et  convenue  ,  rétablit  enliërement  la 
correspondance  de  cet  alphabet  avec  celui  des 
Orientaux. C'est  cp  qu'on  vn^^eWaVépisémon Bau 
qui  répond  au  Vau  ou  V  des  Hébreux  et  dont 
la  forme  ordinaire  dans  les  chiffres  grecs  ,  la- 
bréviatioti  de  \st  y  a  marne  encore  quelque  res- 
semblance avec  l'F  majuscule  des  Latins,  ou' 
avec  la  forme  du  Vau  chez  les  Samaritains  (i). 

(i)  Ces  menées  iigqe«  numériques  ont  aussi  conservé  sous  le.  nom 
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L'histoire  des  aspirations  en  général  est  une 
chose  assez  curieuse  ;  dans  la  même  langue  elles 
varient  de  dialecte  à  dialecte  ;  dansles  diJBTérentes 
époques  de  la  civilisation  ^  elles  prennent  ua 
caractère  différent  ;  dans  leurs  passages  d'une 
langue  à  une  autre  y  elles  subissent  des  chan- 
gemens  singuliers.  L'H  existait  anciennement 
chez  les  Grecs,  comme  aspiration  ;  ce  signe  n'a 
pris  dans  leur  langue  la  valeur  de  Yéta  que  du 
tems  de  JPériclès ,  et  cela  par  un  décret  public. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  que 
dans  Tordre  de  ralf)habet  grec ,  Yéta  ou  e  ou- 
vert répond  au  Chet  ou  à  l'aspiration  gutturale 
très-forte  des  Orientaux ,  et  l'epsilon  ou  e  bref 
au  Ae  ou  à  l'aspiration  douce;  singularité  nou 
expliquée  jusqu'à  présent,  mais  dont  M.  Sylves- 
tre de  Sacy  m'a  indiqué  une  raison  très-plausi-- 
ble,en  m'apprenant  que  dans  plusieurs  dialectes 
orientaux  ces  aspirations  sont  prononcées  si  du«i 
rement,  que  dans  bien  des  cas  elles  sont  précé- 
dées presque  '  involontairement  de  Tun  ou  de 
Fautre  de  ces  e  (i). 

Du  tems  de  Périclès,  toutes  les  aspirations  pa- 
raissent avoir  été  très^adoucies  datis  la  langue 
des  Grecs.  On  inventa  quelques  nouvelles  lettres 
pour  indiquer  les  sons  composés  qu'on  marquait 

d'JSpiaèmoD  Roppa  le  Koph  des  lan^e»  oriénules ,  qui  a  formé  U 
,  Q  de  ralpbabet  latin  et  du  nôtre. 

(i)  L'a  même  choie  a  |iev*^«  diSérens  ^«lecU9  de  TaUeipiM^d 
devant  le  cK 
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auparavant  par  un  H  joint  à  une  consonne,  mais 
l'aspiration  simple  n'était  plus  marquée  dans 
récriture.  Elle  ne  le  fut  de  nouveau  que  lors  de 
la  djBcadence  de  la  Grèce,  et  cela  par  la  même 
lettre  H  coupée  en  deux  verticalement  ;  la  partie 
gauche  désignait  Tesprit  rude,  la  partie  droite 
l'esprit  doux.  Ce  n'est  qu'après  le  X*.  siècle  que 
ces  signes  ont  pris  la  forme  arrondie  qu'ils  ont 
à  présent. 

La  langue  française ,  qui  aspire  si  peu  au- 
jourd'hui, a  ajouté  le.  signe  de  l'aspiration  à  une 
grande^quantité  de  mots  latins  qu'elle  a  adoptés» 
Charbon  vient  de  carbo ,  chien  de  canis ,  chair 
de  caro  ^  etc.  Les  Allemands  ont  souvent  rem- 
placé le  c  des  Latins  par  un  h:  de  calamus^ 
ils  ont  fait  halm  ;  de  cornu  ;  horn  ^  de  caput  ^ 
haupt;  du  mot  grec  koilos^  hohl,  etc.  Dans  d'au- 
tres cas,  ils  ont  mis  une. autre  lettre  à  la  place 
de  l'H;  hesternus  est  en  allemand  gestern  ;  hor-- 
tus  ^  garten.  De  hortuli  ,  les  Français  ont  fait 
anciennement  co'rtils  ;  le  mot  houblon  vient  de 
lupulus  y  nom  latin  de  cette  plante.  Le  change- 
ment de  l'H  en  F,  fréquenten  latin,  est  général 
en  espagnol ,  et  on  en  trouve  aussi  des  exemples 
en  françaisr  :  hdter  ,  aulrefpis  haster  j  vient  de 
festinarai  hors  de  foras ,, en  grec  choris ,  etc. 
Les  Anglais  enfin,  font  précéder,  dans  la  pro- 
nonciation ,  d'une  sorte  de  dig'amma,  plusieurs 
mots  qui  commencent  par  un-e  'Voyelle.  Le  mot 
one  qui  est  de  ce  nombre  ,  a  été  cité  par  Bentle/ 
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et  par  Heyne  pour  appuyer  leurs  opinions  ;  et 
certes ,  un  critique  des  tenis  futurs  qui ,  trouvant 
dans  un  poète  ,  dailleurs  scrupuleux  sur  ce 
point ,  un  hiatus  devant  ce  mot  ^  en  concluerait 
qu'il  avait  une  prononciation  particulière  ,  ferait 
une  observation  tout-à-fait  semblable  à  la  leur  , 
et  rencontrerait  la  vérité. 

G.  S. 


TSCHOURILO  PLENROWITZ  (i). 

Conte  Russe. 


XsGHOURiLO  Plenkowitz  vivait  à  la  cour  du 
grand  duc  Yaladimir  ;  il  se  distinguait  par  sa 
bravoure  et  sa  magnanimité  autant  que  par  sa 
force  et  par  son  adresse  y  entre  tous  les  chevaliers 
de  ce  prince  ;  aucun  n'eût  osé  se  mesurer  avec 
lui.  Il  faut  cependant  en  excepter  le  vaillant  Do- 


(O'Ce  conte  est  tiré  du  même  recueil  que  celui  qu'on  a  lu  dant 
notre  premier  Tolume  (  pag.  a5a  ).  Us  sont  de  genres  assez  diifërens. 
On  ne  trouvera  point  ici  de  caractère  aussi  touchant  que  celui  de  la 
mère  du  petit  Bazile  ;  il  ne  faut  point  y  chercher  la  peinture  des  an- 
ciennes mœurs.  En  revanche  il  offrira  beauÉDup  plus  d'action ,  et 
surtout  beaucoup  de  merveilleux.  Mais  la  plus  grande  différence  d« 
ces  deux  contes  est  dans  le  ton  du  narrateur.  L'histoire  du  petit 
'Bttùl'e/  oonuae  non»  l'aTOus  obserré^  est  racontée  ayete  la  simplicité 
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bruna   Nikîtisch  ,   Tinvincible  élève    de   Do- 
brade  (i)  qui  surpassait  Tschourilo  en  vigueur 

enfantine  des  premiers  âges.  Tout  y  est  pris  au  sérieux  ;  jamais  le 
tonteur  ne  cherche  à  tous  faire  rire ,  jamais  il  ne  vise  à  l'esprit.  Il 
A'en  est  pas  de  même  du  véridique  historien  de  Tschourilo;  il  sen^lo 
^elquefois  se  jouer  de  son  sujet;  il  lui  échappe  des  traits  de  cette 
malice  naïve  qui  semble  propre  à  nos  Troubadoiurs.  Gela  suffirait , 
mâme  sans  le  témoignage  des  éditeurs  de  l'original ,  pour  faire  juger 
ce  conte  beaucoup  moins  ancien  que  le  premier;  Il  est  Trai  que  tous 
les  traits  dont  nous  parlons  pourraient  iBien  ne  pas  appartenir  au 
premier  auteur.  On  croit  reconnaître  une  addition  très-moderne  lors- 
qu'il est  question  de  ce  coup  de  fouet  qui  aurait  enlevé  pour  jamais 
le  vieux  Druide  aux  sciences  ;  car  c'est  la  phrase  bannale  de  tous 
les  journaux  lorsqu'ils  annoncent  la  mort  du  savant  le  plus  illustre 
ou  de  l'écrivain  le  plus  obscur.  Quoiqu'il  en  soit ,  le  fonds  de  l'his- 
toire du  brave  Tschourilo  est  du  moins  très-anth  en  tique.  Elle  donne 
lieu  à  cette  observation  que ,  dans  tous  les  tems  et  tous  les  pays ,  les 
contes  de  magiciens  et  de  sorciers  ont  beaucoup  de  ressemblance  \ 
que  dans  tous ,  le  courage  et  les  forces  naturelles  triomphent  de  toui 
les  prestiges  des  enchanteurs.  Cette  moralité  pouvait  être  fort  recom* 
mandable  et  fort  utile  dans  un  tems  où  l'on«crojait  aux  sorciers  et  où 
.  on  les  binilait  ;  mais  il  faut  convenir  qu'elle  trouverait  ^difficilement 
son  application  dans  le  siècle  où  nous  sommes.  Nous  n'offrons  donc 
au  Dublic  l'histoire  de  Tschourilo ,  après  celle. du  petit  Bazile  ,  que 
comme  un  second  monument  de  l'ancienne  littérature  russe.  Nous 
espérons  pouvoir  lui  en  présenter  bientôt  de  plus  modernes  et  de 
plus  intéressans.  (  ]}fote  des  Rédacteurs,  ) 

(i)  Les  noms  de  Valadimir-le-Grand,  de  Dobruna  Nikitisch  et  de 
Dobrade  sont  très-fameux  dans  les  tems  de  l'histoire  de  Russie  qu'ont 
peut  »^ipe\er  fabuleux.  Valadimir  est  le  Charlemagne  des  romanciers 
et  des  conteurs  de  cette  époque;  Dobruna  Nikitisch  en  est  le  Roland, 
et  Dobrade ,  si  l'on  veut ,  la  Méiusine.  C'était  une  puissante  et  bonne 
fée  qui  protégeait  spécialement  le  roi  des  Bulgares,  Bbgoris,  dont  le 
grand  Valadimir  avait  épousé  la  fille.  Nous  avons  entre  les  mains  un 
conte  où  tous  ces  personnages  paraissent.  Le  merveilleux  y  règne  d'un 
bout  à  l'autre;  sa  longueur  nous  empêche  de  le  traduire  ;^ il  a  d'ailleurs 
un  défilut  que  Ton  reiroi^ve  dans  d^s  ouvrages  beaucoup  plus  q^ 
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coniaie  en  tous  autres  dons  et  vertus  de  cke- 
Valérie.  Ces  deux  bravées  étaient  amis  >  et  Do- 
bruna  qui  était  l'alné  de  plusieurs  années ^  ins^ 
truisait  Tchourilo  à  l'usage  des  armes  et  dans 
toutes  les  lois  de  leur  noble  profession. 

Tschourilo  venait  d'achever  sa  vingt*sixième 
année  >  il  y  avait  paix  dans  le  pays  des  Slaves ,  et 
^obruna  conseilla  à  son  jeune  ami  d  aller  cher* 
cher  les  aventures ,  afin  d'acquérir  du  renom 
et  de  la  gloire  dans  les  pays  étrangers.  «  Tu  es 
jeune  y  lui  dit-il ,  et  les  voyages  forment  la  jeu- 
nesse; pars  et  fais-toi  connaître  par  de  hauts 
faits  y  en  protégeant  l'innocence  et  en  punis- 
sant le  crime  y  afin  que  les  étrangers  respectent 
ton  nom  et  le  nom  de  ton  pays.  »  La  propositioa 
plut  au  jeune  homme  ;  dès  le  lendemai)^  il  prit 
congé  du  Grand-Duc^  et  après  avoir  embrassé 
tendrement  son  ami  ^  il  s'éloigna  de  Kiow, 

Il  se  dirigea  vers  TOuest  et  traversa  les  forets 
de  la  Lithuanie  sans  qu'il  lui  arrivât  la  moindre 
aventure.  Déjà  même  il  avait  pénétré  asseï 
avant  dans  la  Prusse  ^  sans  trouver  l'occasion 
de  tirer  lepée  pour  défendre  l'innocence 
et  punir  le  crime ,  lorsqu'un  jour  qu'il  se  re- 
posait sur  les  bords  ombragés  du  Pregel^  et 
laissait   paître    son   bon   cheval  dans   Therbe 


dernes;  celui  d'être  compote  de  narrations  enclatrées  et,  ponr  ainsi 
dire ,  embottëes  l'une  dans  l'antre,  de  sorte  que  le  lecteur  Ittigue  son 
attention  à  se  rappeler  teulea^cnt  quel  est  le  personnage  qui  wU» 
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hante ,  la  voix  plaintive  d'ane  femme  attira 
son  attention.  Il  tourna  ses  regards  du  côté 
d'où  venait  la  voix,  et  vil  une  jeune  fille  à  la 
taille  haute  et  dégagée,  qui  se  tenait  debout 
devant  un  grand  feu  et  s'essuyait  tristement  les 
jreux.  Bientôt  il  entendit  qu  elle  prononçait  dis- 
tinctement ces  paroles.  «O  feu  sacré  !  souffriras- 
tu  que  mon  père  soit  contraint  par  les  trois 
jeunes  hommes  de  me  livrer  aux  tnains  de 
Todieux  druide  ?  Souffriras-tu  que  ta  prêtresse 
soit  la  victime  de  la  violence?  »  A  ces  mots 
elle  fut  interrompue  par  un  torrent  de  pleurs. 

Le  brave  Tschourilo  se  sentit  ému  de  com- 
piasisiqn  ;  mais  il  se  réjouit  en  même  tems  d'avoir 
enfin  trouvé  une  occasion  de  défendre  Tinno-* 
cence  t)pprimée  :  il  s'approcha  du  feu;  pria 
CQurtoisenient  la  belle  pleureuse  de  lui  raconter 
seâ  malheurs ,  et  l'assura  qu'il  ne  souffrirait  ja* 
mais  qu'il  lui  fôt  fait  la  moindre  violence. 

L'apfirilion  inattendue  d'un  étranger  de  si 
haute  taille  et  de  mine  si  guerrière,  fît  peur 
d'abord  à  la  jeune  fille;  mais  bieiitôt,  rassurée 
par  ses  paroles  courtoises  et  par  ses  promesses , 
elle  lui  parla  ainsi.  ^  Qui  que  tu  sois  ^  noble 
chevalier^  mon  sort  malheureux  te  touchera. 
Ecoute  mon  histoire.  Je  suis  fille  du  grand- 
prêtre  Yeidevouth ,  et  depuis  sept  ans  je  suis 
consacrée  au  service  du  Dieu  Ischambrat  que 
mes  compatriotes  adorent  sons  l'image  d'un  £eu 
éternel.  Tous  les  matins,  mon  devoir  m'appelle 
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auprès  de  ce  chêne  pour  entretenir  la  flamme 
Sainte  ^  et  offrir  au  ]>iett  une  poignée  de  cet 
ambre  que  la  mer  jette  sur  nos  rivages.  En  ma 
qualité  de  prêtresse  ^  je  dois  garder  la  chasteté^ 
et  mon  père  le  grand'-prétre  peut  seul  me  dé-» 
lier  de  ce  vœu.  » 

«  Un  jour  que  jetais  occupée  à  entretenir 
le  feu  sacré  y  le  druide  Krivida  m'aperçut.  Il 
babite  non  loin  d'ici  dans  une  grotte  souterraine 
où  il  s'occupe  de  magie.  Ëntr  autres  secrets  ^ 
il  a  découvert  celui  de  composer  une  eau  qui 
donne  à  celui  qui  en  boit  une  force  surnaturelle* 
Gomme  il  a  besoin  pour  ses  opérations  de  pin* 
sieurs  espèces  de  simples  y  il  parcourt  souvent 
le  pays  des  environs  pour  en  recueillir.  Je  l'avais 
souvent  aperçu  dans  ses  promenades  >  mais  j'a-- 
Vais  toujours  été  asses heureuse  pouréchapper  à 
ses  regards  y  car  sa  laideur  repoussante  m'ef-^ 
frayait  autant  que  son  pouvoir.  Il  me  surprit 
enfin  9  et  son  premier  regard  tn'annonça  mon 
infortune.  11  me  prit  par  la  main  en  faisant  mm 
grimace  passionnée ,  et  me  déclara  son  amour 
fen  termes  extravagans.  Je  le  repoussai  avec  un 
Sourire  moqueur,  et  f alléguai  pour  ma  défense 
taon  vœu  de  chasteté  au  Dieu  Ischambrat.  Le 
druide  ne  s'en  mit  pas  en    peine  j  il  revint 
chaque  matin  pour  tâcher  ,  disait-il,  d'amollir 
la  dureté  de  mon  cœur.  Enfin  je  perdis  patience, 
^t  je  lui  jurai  que  s'il  ne  cessait  pas  dem'impor* 
tuiaer^  je  lui  brûlerais  sa  barbe  rousse  avec  un 
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tison  du  feu  sacre.  Ce  serment  le  mît  en  fureur,  car 
il  n'a  rien  de  plus  cher  au  monde  quQ  sa  yliaine 
Jbarbe ,  et  à  son  tour  il  me  jura  que  je  serais  à 
lui  bon  gré  malgré;  qu'ir forcerait  mon  père  à 
me  délier  de  mon  vœu  et  à  me  mettre  dans  ses 
bras....  Et  il  n'a  que  trop  bien  tenu  parole  ! . . .  Ne 
pouvant  faire  usage  pour  lui-mcme  de  son  eau 
merveilleuse  à  la  surface  de  la  terre  y  il  a. fait  part 
de  ce  don  miraculeux  à  trois  jeunes  gens  de  sa 
parenté)  sous  la  condition  qu'avant  tout  ils  em- 
ploieraient les  forces  que  l'eau  leur  communi- 
querait^ à  lui  procurer  laccomplissement  de  ses 
désirs.  En  effet ,  à  peine  chacun  d'eux  eût-il 
bu  un  verre  de  cette  eau,  qu'il  se  trouva  doué 
d'une  vigueur  prodigieuse.  Le  premier  déraci- 
nait les  chênes  les  plus  forts^,  le  second  renver- 
sait les  rochers,  et  le  troisième  faisant  une  fronde 
de  sa  moustache, lançait  les  plus  grosses  pierres  à 
perte  de  vue.  C'est  pourquoi  le  druide  nomma 
le  premier  Brise'- Chêne yXe  second  J^erse-Roc , 
et  le  troisième  Forte-JBarbe.  Après  qu  ils  eurent 
suffisaxnment  essayé  leurs  forces ,  le  druide  les 
envoya  auprès  de  mon  père  pour  lui  demander 
ma  main  en  son  nom.  Mon  père  les  refusa  avec 
mépris ,  mais  il  lyi  en  coûta  cher,  {"orte-Barbe 
enveloppa  de  sa  moustache  la  maison  du  grand- 
prêtre  et  la  lança  dans  la  mer.  Brise-Chêne  et 
Verse-'Roc  chargèrent  mon  père  et  mes. frères 
»ur  leur  dos  et. les  portèrent  à  la  caverne  du 
druide.  Là,  mon  père  fut  menacé  du  plus  af- 
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freux  supplice  s'il  ne  me  déliait  pas  sur-le-champ 
de  mon  vœu  de  chasteté  ^  s'il  ne  consentait  pas 
à  mon  mariage  avec  Krivida.  Que  pouvait-il 
faire  ?  11  fallait  céder  à  la  force  et  remplir  les 
souhaits  du  druide...  Je  m'acquitte  aujourd'hui 
pour  la  .dernière  fois  de  mes  fonctions  auprès 
du  feu  sacré ^  et  j'attends  à  chaque  instant  l'arri- 
vée des  trois  jeunes  hommes  qui  doivent  me 
traîner  au  difibrmie  Krivida.  » 
.  <(  Qu'ils  viennent  !  rq[M>ndit  Tschourilo  à  Pre«> 
lepa  jcpxi  fondait  en  larmes.;  qu'ils  viennent  !  et 
nous  verrons  ce  qu'ils  pourront  faire  contre  les 
dieux  de  la.  Russie  et  les  chevaliers  de  Valadî- 
mirl  »  Prelepa  ne, connaissait  ni  la  Russie  ni 
Valadimir,  mais  elle  avait  ç.onfiance  au  bon  che- 
valier et  s'abandonna  volontiers  à  sa  protection* 
A  peine  avait-elle  eu  le  tems  de  l'en  assurer 
que  les  trois  frères  parurent.  Elje  se  cacha  tremi» 
blante  derrière  Tschourilo.  Qui  es-tu^  témérs^ire^ 
lui  cria  d'abord  Brise-Chêne ,  qui  es-tu  ^  pour 
oser  prendre  de  telles  familiarités  avec  l'épouse 
du  sage  druide  I^rivida?  Tschourilo  ne  répon* 
dit  à  cette  question  que  par  un  coçp  de  fouet 
qui  suffit  pour  mettre  un  terme  à  rentretien. 
BrisevGhèae  tomba  sans  vie  aux  pieds  4^  ses 
frères.  Gomment  !  s'écria  Forte-*Barbe  en  met^ 
tant  la  main  sur  sa  moustache,  tune  crains  pas 
de  nous  attaquer!  Attends  !...  Il  n'en  put  dire 
davantage.  Tschourilo  le  prit  par  la  moustache 
et  retendit  par  terre  avec  si  peu  de  précaution  p 
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^e  Forte-Barbe  oublia  de  se  relever.  Cepen- 
dant Verge-Roc  s'était  saisi  d  une  énorme  pierre 
et  se  disposait  à  la  lancer  au  chevalier;  mais 
celui-ci  lui  donna  un  si  terrible  coup  de  pied 
qu'il  en  perdit  lequilibre  et  tomba  ,  accablé 
sous  le  poids  de  la  pierre  qu'il  portait. 

La^vîctoîre  et  la  délivrance  de  Prelepa  étaient 
maintenant  assurées.  Ivre  de  joie  ^,  elle  se  jeta 
aux  pieds  deXschourilo,  et  lui  témoigna  sare-^ 
connaissance  dans  les  termes  les  plus  touçhans. 
Le  chevalier  la  releva  avec  courtoisie  et  la  pria 
de  le  condtiire  à  la  caverne  du  druide  où  son 
père  et  ses  frères  étaient  prisonniers.  Mais  Pre« 
lepa  ne  put  lui  indiquer  exactement  l'entrée 
de  la  caverne;  elle  soupçonnait  seulement  qu  elle 
devait  se  trouver  dans  la  forêt  voisine^  d'où  elle 
avait  vu  sortir  Krivida  quand  il  lui  faisait  ses 
visites  du  matin.  Le  chevalier  prit  la  jeune  fiUé 
en  croupe  et  s'avança  dans  la  forêt.  Mais-il  eut 
beau  la  traverser  dans  tous  les^sens,  selon  les 
indications  de  Taimable  Prelepa  qui  s'atts^chait 
fortement  à  lui,  il  ne  put  trouver  la  demeure 
du  druide^,,  et  finalement  ils  s'égarèrent  si  bien 
que  Prelèpâ  avoua  elle-même  qu'elle  ne  savait 
plus  où  ils  étaient,  ni  de  quel  côté  il  fallait 
prendre  pour  arriver  k  la  caverne.  On  était  à 
la  fin  du  jour;  Prelepa  se  plaignit  de  sa  lassi- 
tude, et  il  fallut  bien  queTschourilo  se  décidât  à 
passer  la  '  nuit  dans  la  *  forêt  et  à  remettre  au 
lendemain  la  fin  de  l'aventure. 
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Il  descendit  de  cheval  auprès  d'une  source 
d'eau  vive^  et  mit  à  terre  Prelepa  avec  beaucoup 
de  soin.  Us  se  désaltérèrent  à  la  fontaine.  9  sou^ 
pèrent  frugalenient  avec  les  provisions  d^ 
voyage  du  cBevalier^  puis  ils  ses  couchèrent  suc 
Therbe  épaisse  pour  passer  la  nuit  Cependant 
l'ingénue  Prelepa  n'oublia  pas  de  recommander 
au  chevalier  d'être  sage.  Mais  en  même  ifCros 
sa  frayeur  l'obligea  à  se  rapprocher  tellement 
de  li^^ ,  que  le  bon  Tschourilo  n'eût  pas  él^ 
trop  coupable  s'il  eut  pris  l'avis  de  s^  belle  dans 
un  sens  tout  opposé. 

Le  soleil  étajit  asse^p  élevé  sur  l'horizon  lorsque 
Prelepa  s  arracha  >  quoiqu'à  regret  ^  des  bras  du 
sommeil ,  pour  suivre  le  brave  chevalier  dani 
ses  nouvelles  courses.  Ce;  jciuc^là  la  fortune  fut 
plus  favorable  au  couple  errant.  Au  bout  d'uae 
demi-heure  de  marche  9  ils  trouvèrent  un  sentier 
qui  les  conduisit,  après  bjien  des  détours ^  à  ujgi^f 
trappe  de  fer  couverte  de  mousse.  Prelepa  ne 
douta  pas  que  ce  ne  fût  Tçntrée  de  |a  c^vernc^ 
Tschourilo  sauta  à  terre  et  vx>jalut  lever  la  tr^pe; 
mais,  soit  qu'il  fut  affaibli{>arse9dçrniera, tra- 
vaux ^  soit  qu'il  y  eût  de  la  magie  en.  jç^  i  il  ixf 
put  ea  vepir  à  bout  La  jeune  fille  se  fn^  ai9rs  ^ 
le  regarder  avec  un  malin  sourire  ;.4^  Qb ,  oh] 
dit-elle ,  vigoureux  chevalier,  je  voif  bien  qu'il 
faut  que  je  vienne  à  votre  aide,  n  Tschourilo  se 
mit  à  rire ,  mais  Prelepa  l'assura  trèsrséri^ise; 
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ment  qu'elle  ouvrirait  la  trappe  quand  elle  vou- 
drait Le.boQ  chevalier  ne  connaissait  pas  encore 
bien  les  femmes.  «  Comment  cela  serait-il  pos- 
sible? repliqua-t-il  ;  vous  avez  eu  d'assez  bons 
témoignages  de  m'a  force ,  et  vous  prétendez 
ouvrir  cette  trappe  que  je  ne  puis  seulement 
soulever!  —  Incrédule!  reprit Prelepa  en  mettant 
pied  à  terre  ,  je  vais  te  faire  voir  que  rusé  de 
femme  Vaut  quelquefois  mieux  que  vigueur  de 
chevalier./))  Elle  prit  une  pierre ^  frappa  contre 
la  trappe  de  fer,  et  cria  à  haute  voix  :  Ouvre, 
Krivida  ;  Prelepa  ton  épouse  t*alténd.  Le  druïde 
qui  avait  espéré  de  voir  arriver  Prelepa  avec 
ses  neveux  le  jour  précédent,  attendait  avec  im- 
patience sur  son  escalier  la  venue  de  son  épouse, 
et  prêtait  une  oreille  attentive  au  moindre 
bruit. 'Ravi  de  joie,  il  s'empressa  d'ouvrir  la 
trappe; mais  quelle  fut  sa  surprise  et  sa  frayeur, 
lorsqu'au  lieu  de  ses  neveux  il  aperçut  un  che- 
valier inconnu ,  et  Prelepa  qui  se  cachait  der- 
rière lui  !  «  Qui  es- tu ,  téméraire ,  s'écria-t-il  de 
la  dernière  mârcbe  de  son  escalier,  qui  es- tu, 
toi  que  jte' trouve  seul  avec  ma  femme  ?  Eloigne- 
toi, '^i  tu  ne  veux  pas  que  mes  neveux  te  sur- 
prennent et  te  punissent  comme  tu  l'as  mérité. 
*— Pour  tes  neveux  ,  répondit  Tschourilo,  leur 
affaire  est  faite ,  et  c'est  maintenant  ton  tour.  » 
A  ces  mots,  il  s'approcha  de  la  trappe  et  se  dis- 
posa à  lancer  au  druide  un  coup  de  son  terrible 
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fouet  >  qui  pi'obablenient  Teùt  enleré  pour  ja-* 
mais  aux  sciences  (i).  Mais  le  vieillard  jugea 
son  intention  y  et  se  bâta  de  se  retirer  dans 
Tintérieur  de  sa  demeure  souterraine  y  où  la 
vertu  de  son  èau  forti6ante  avait  son  plein  effet 
sur  lui.  11  essaya  de  refermer  la  trappe;  mais 
le  chevalier  la  retint  d'un  bras  vigoureux. 
Tschourilo  dit  en  peu  de  mots  à  Prelepà  de  lat-^ 
tendre ,  et  Fassura  qu'il  allait  revenir  ;  puis  il 
descendit  précipitamment  dans  la  caverne  après 
le  druide. 

Ij*escalier  conduisit  le  chevalier  dans  une 
vaste  cour  terminée  par  un  beau  palais  de 
marbre  noir.  Persuadé  qu'il  y  trouverait  le 
druide^  il  allait  y  entrer  lorsqu'il  vit  Krivida  en 
sortir  et  fondre  sur  lui.  Le  vieux  magicien  ve«* 
nait  d'avaler  une  bouteille  de  son  eau  forti- 
fiante y  dont  la  vertu  avait  si  bien  opéré  qu  il 
tailla  d'abord  bien  de  la  besogne  à  Tschourilo; 
mais  à  mesure  que  les  esprits  du  breuvage  en- 
chanté s'évàpot'aient  y  le  druide  s'affaiblissait^  et 
Tschourilo  en  eut  enfin  bon  marché.  Krivida 
tenta  de  lui  échapper  encore  une  fois  pour  aller 
prendre  une  nouvelle  potion  j  mais  le  chevalier 
le  tint  ferme  et  le  terrassa.  Cen  était  fait  du 
malheureux  amant  ^  si^  tout-à-coup  ^  il  n'eût  re* 
connu  sa  folie.  La  sagesse  lui  revint  sous  les 
coups  de  Tschourilo,  et  il  dit  sa  coulpe  avec  re- 


(i)  f^of M  U  BOlt  do  tîtrt. 


y 


/ 
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pen tance.  II  jura  fiolemnellement  que  son  envi^ 
de  mariage  était  passée,  €;t  qu'il  renonçaiE  à  Pr&r 
lepa  pour  jamais  ;  il  assura  de  plus  qu'il  mettrait 
en  lî))erté,  siir-le*chan(ip,  le  grand-prébre  et  aea 
ûh,  dont  lui  seu^  pouvait  briaer  les  chaiaea, 
parce  qu^elles  étaient  scellées  hermétique-^, 
ment (i) s  et  promit  au  chev^dier  quelques  bou^^ 
teilles  de  sop^  eau  ^  s'il  voulait  lui  donner  la  vie* 
Le  généreux  Tsçhourilo  Plenkowitz  qui  épar-- 
gnait  volontiers  un  ennemi  vaincu ,  et  quid'ail-i 
leurs  ne  doutait  point  des  paroles  du  druide, 
parce  que  lui-même  ne  disait  jamais  que  la  vé- 
rité, laissa  tqnibe^  la  main  qu'il  tenait  levée,  e^ 
remit  Kri^vida  sur  ses  pieds*  Celui-ci  ne  le  tronip^i 
pas.  Après  avoir  obtenu  de  It^  Tindication  dt; 
lieu  oi^  gisaient  $es  neveux,  qu'il  espérait  rendre 
à  la  vie  par  son  art,  il  conduisit  le  chevalier  à, la 
prison  du  grapd  prêtre  et  de  ses  fils.  La  porte 
était  de  fer  et  résista  k  tous  les  efforts  de  Tschou* 
l^ilo  ;  mais  dès  que  )e  druide  y  toucha,  elle  s'our 
vrit  d  elle-même*  Le  graird-prêtre  et  ses  fils  ne 
se  sentirent  pas  de  joie,  lorsque  le  druide  leur 
annpuçfi  leur  délivrance  et  sa  renonciation  à  la 
main*  de  Prelepa.Il  jura  par  le  feu  sacré  que 
telle  était  sion  intention,  et  que  désormais  le 


;  (i)  €e  aiol  hennéifiiffi^kieiU  n*a  poÎDi  ici  k  même  tignifica^oii 
quç.lps  chimistes  lui. donnent  denos  jo^urs,  mais  l^ien  celle  çi^ç,  le* 
alcHimîsties  lui  donnèrent  à  son  origine  :  les  chaines  étaient  sceUëes 
d'après  les  principes  d«  la  philosophie  hermétU/ue,  c'estA-dire,  de  la 
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gitind^ prêtre:  et  su  famille  n'auri^eùt  riea  k 
craiodre  de  lui  ni  des  sien».  Tous  les  doutes  du 
greodr^prétre  sorliheal  alors  de  sou  ame }  car  ou 
n-arait  pomt  encore  d  oeoiple  q|o!^^  Prussiea 
eût  rompu  un  pareil  fternsent,  Le  druide  pré^^ 
seau  au  ckeTalier  trois  flacons  de  son  eau 
miraculeuse  j  et  donna  eu  père  de  Prelepe 
une  grosse  somme  d'or  et  d'argent  ^  tant  pour 
Tindemniser  de  la  perte  de  sa  maison  cju'f  n  ré- 
paration de  tout  le  mal  quil  IWi  eYsit  fai^ 
Tschourilo  j  avant  de  prendre  congé  du  druide  y 
l'avertit  encore  d'être  fidelle  à  son  serment^  et 
l'assura  qu*il  reviendrait  pour  s'informer  de  sa 
conduite.  Le  druide  jura  de  nouveau  tout  ce 
qu'on  voulut  9  et  le  chevalier  remonta  Tescalier 
suivi  du  grand*prétre  et  de  ses  fils. 

Cependant  Prelepa  avait  attendu  avec  impa- 
tience l'issue  de^  cette  aventure  et  le  retour  du 
chevalier.  Déjà  elle  commençait  h  douter  de  son 
triomphe;  car  pourquoi  tardait-il  si  long-tems? 
Avec  quelle  promptitude  n'avait-il  pas  vaincu 
les  trois  frères  ! ...  «  Ses  alarmea  ef oîsttient  à 
chaque  instant  ;  à  chaque  ins.lai||  ell^  cpç^ait 
voir  Krîvida  l'evenir  vainqueur  et  f^ntralner 
pour  jamais  dans,  sa  caverne.  Quel  ftd  donc  son 
ravissement  lorsqu'au  lied  de  l'odieux  druide  , 
elle  vit  paraître  le  chevalier  tenant  par  la  main 
son  père  et  ses  frères  i  Elle  se  jeta  daps  les  bras 
du  vieillard  I  et  b^iigna  ses  joues  de  lénnet  de 
joie.  Oes  hras.  de  son  père  elle  passa  dans  ce^is: 
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Ae  ses  frères  ;  et  cette  famille  transportée  de 
son  bonhenr,  oubliait  celui  doiit  il  était  Yojùl^ 
vrage*  Le  père  en  avertit  enfin  ses  enfant.  Hoa«« 
teux  de*  }eiir: oubli ,  ilsise  tônr^ècent  vessie 
chey aller  potir  lui  rendre  gradées.  Mais  leurs 
yeux  le  ch^erchèrent  envaittj  il  s'était  remis  à 
cheval  et- avait  disparu.        •      ». 

Tschourilo  Plenkov\ritz  poursuivit  sa'  course 
Ters  l'Ouest,'  et  fit  beaucoup  de  grandes  et  belles 
actions, <[ui  rendirent  son  noiA  etle  nom  de.son 
pays  célèbres  dans  tout  Funivérs. 


SUR     K.LOPSTOCK. 

ET 

LÀ    M  E  S  S  I  A  D  E- 


Xifi  morceau  qui   suit  doit  être  précédé  d'un 
court  histbri<}ue.. 

>  On  sait<]ue  leprincipal  titre^u  poète  allemand, 
*Klopstocl',  à  uiie  gloire  littéraire  qu  on  ne  lui  fi 
guère  contestée-  qu'en  France  y  c'est  so&  poëme 
iAvL  Missie  ou  de  la  Messéade  en  vingt  chants. 
*Pett  A'ktatéûs>  àprèii  qull  eut  paru ,  c'estr»à-dire  ,  ' 
il  y  a  pUis  de  quarante ;ans9  deux  professeurs^ 
deTécolé  militaire.  M.;  JtuaJkeb^  auteur  d'unp 
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bonne  grammaire  allemande  (  lequel  vit  encore 
à  Fontainebleau  )  et  M.  Anthelmy  y  à  qui  son 
confrère  avait  appris  l'allemand ,  entreprirent 
la  traduction  de  la  Messiade;  mais  sWrêtèrent 
au  dixième  chant  y  à  la  fin  duquel  le  héros  du 
.poème  expire.' 

Dans  un  poëme  ordinaire  on  aurait  pu  sans 
doute  se  croire  au  dénouement  et  n'avoir  plus 
rien  à  attendre  au  delà.  11  est  probable  que  plus 
d'un  lecteur  s'y  est  .mépris  et  n  a  pas  soupçonné 
que  le  poète  n  était  encore  quà  la  moitié  de  sa 
carrière  lorsque  Tinconstance  de  <:es  traducteurs 
a  abandonné  son  ouvrage.  On .  a  ^ilendu  plus 
d'une  fois  Klopstock  gémir  de  ce  qu'en  France 
on.  ne  connût  sa  principale  production  que  par 
une  traduction  incomplète.  Il  paraissait  même 
presqu'offensé  ^que  là  légèreté-  dédaigneuse  eût 
osé  le  juger  avaiit  de  l'avoir  ehtendu  jusqu'au 
bout.  Car,  disait-il,  dans  les  dix  derniers  chants, 
sans  lesquels  ma  tâche  n'eut  été  qu'à  moitié  rem« 
plie>  il  y  a  des.  passages  qui  valent  au  moins 
ceux  qu'on  a  le  plus  admirés  clans  les  dix  pre- 
miers. Un  de  ses.  interlocuteurs  l'ayant  prié  de 
lui'  en  indiquer  un  qu'il  put  traduire  sous  ses 
yeux  y  sinon  avec  l'énergie  dont  le  Milton  de 
l'Allemagne  croyait  a  peine  notre  langue  sus- 
ceptible y  du  moins  avec  une  scrupuleuse  fidé- 
lité ;  Klopstock  lui  indiqua  l'épisode  qu'on  va 
lire.  11  présida  k  la  traduction  ,  et  il  en  parut 
content 
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Si  noë  lecteurs  français  ne  le  sont  pas,  ce  sera 
sans  doute  la  faute  du  traducteur,  lis  trouveront 
peut-être  du  moins  que  cest  une  belle  concep 
lion  que  d  aroir  représente  un  Hébreu  (Diléan  ) 
attaché  au  M cBsie  pendant  sa  vie  ,  gémissant 
sur  sa   mort  qui  trompait  tant    d espérances, 
incertain  sur  le  sort  de  Thomme  au  delà  du 
tombeau  ;    de  lui  avoir  fait  apparaître  y  pour 
fixer  ses  doutes,  la  mère  magnanime  des  sept 
jeunes  martyrs  des  Machabées  ;   de  ces  mal- 
beureux  enfans    qui  ,    courageux   et   dévoués 
comme  leur  mère,  font,  comme  elle,  en  allant 
au    supplice ,   hautement  profession    de    leur 
croyance  à   Timmortalité  de  l'a  me.  Nous  pen- 
sons que  cette  vérité  fondamentale  du  christîa* 
nisme  n'a  été  nulle  part  proclamée  avec  plus  de 
pompe  que  dans  lentretien  de  Thirza   et  de 
Diléan,   et  qu'après  l'avoir  lu   on  ne  pourra 
refuser  à  Klopstock,  tourna- tour  trop  exalté 
peut-être  et  trop  déprimé ,  les  principales  qua« 
lités  qui  caractérisent  un  grand  poète,  un  gé* 
tïie  fécond  en  images,  le  talent  d*élever  Tame 
au  dessus  de  la  sphère  des  idées  communes  ^ , 
«t  celui  de  parler  à-là-fois  au  cœur  et  à  rima<* 
gination. 

L'épisode  de  Diléan  n'a  pas  encore  paru  tra* 
duit  dans  notre  langue,  du  moins  en  bonfran- 
çais.  Car  Thonneur  qu'on  a  fait  à  la  Messiade 
en  Angleterre ,  en  Hollande ,  en  Italie  ,  de  la 
traduire  toute  entière ^  cet  honneur ,  jusqu'ici 
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lai  a  été  refusé  en  France.  Une  chanoinesse 
allemande  a  entrepris  à  la  vérité  cette  tàcKe 
dans  ces  derniers  tems  et  croit  l'avoir  remplie; 
mais  elle  a  réussi  tout  au  plus  à  prouver  aux 
Allemands  qu'elle  connaissait  bien  leur  langue^ 
et  qu'elle  entendaitla  Messiade  toute  entière  ^^  ce 
dont  ils  n'osent  pas  tous  se  flatter.  Un  émigré  fixé 
passagèrement  à  Hambourg  et  à  portée  d'y  voir 
souvent  le  vénérable  Barde  de  la  Germanie  > 
avait  commencé  sous  ses  yeux  la  traduction 
de  ce  poëme.  Il  en  avait  déjà  achevé  plusieurs 
chants 9  à  la  grande  satisfaction  de  l'auteur;  et 
des  lecteurs  plus  difficiles  et  meilleurs  juges  que 
Klopstock  y  parce  qu'ils  savaient  mieux  le  fran- 
çais ,  présageaient  un  succès  complet  à  .  sa 
traduction  ;  hiais  les  circonstances  l'ayant  éloi-* 
gné  de  Hambourg  et  de  son  guide,  son  tra- 
vail a  été  interrompu;  et  Klopstock  est  mort 
avec  le  chagrin  de  n'avoir  pu  lire-son  immortel 
ouvrage  dans  la  langue  la  plus  cultivée  de  l'Euf 
rope.  Cest  peut-être  la  principale  cause  des  pré* 
ventions  qu'il  a  toujours  conservées  contre  cette 
langue  et  contre  notre  littérature  en  général, 
qu  a  la  vérité  il  n'était  pas  en  état  de  bien  ap- 
précier. 11  en  avait  surtout  contre  Fhomme  du 
siècle  dernier  dont  elle  s'honore  le  plus.  Tout 
bienveillant  qu'il  était  par  caractère ,  Klopstock 
appartenait  au  genus  irritabil^  vatumX  11  ne 
pouvait  pardonner  à  Voltaire  le  dédain  aveo 
lequel  il  s'était  expliqué  quelquefois  sur  la  lit* 
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térature  allemande  ^  le  tort  qu  il  lui  avait  fait 
en  encourageant  dans  le  grand  Frédéric  son 
goût  exclusif  pour  la  nôtre  ^  et  surtout  Toniission 
de  la  M essiade  dans  ces  stances  où  Voltaire  ca*» 
ractérise  en  peu  devers  les  principaux  jpoëmes 
épiques  des  anciens  et  des  n^odernes.  //  a  bien 
"parlé  j  disait-il^  de  V  Iliade  qui  il  n*  entendait 
pas  y  du  Paradis  perdu  qu'il  n  entendait  guère* 
Que  lui  en  eût-il  coûté  d'en  faire  autant 
pour  la  Messiade  ?  ^     ■ 


Iw  i^.i^'^fc'^i^'^^^'^^'O»''^'^^^ 


TRADUCTION 

DE    L'  É  P  I  S  O  D  E    D  E    DILÉAW, 
Tiré  du  chap.  XV  de  lu  Messiade; 


X)itÉAN  n'avait  eu  qu'un  ami.  Il  était  mort.  La 
bien-aimée  de  son  ami  était  morte  aussi.  Diléan 
avait  connu  le  prophète  dé  Dieu.  Dévoré  de  la 
soif  de  s'affermir  dans  sa  croyance  y  il  avait  long- 
tems  erré  dans  Jérusalem.  11  s'y  était  informé 
si  Jésus  s'était  réveillé  du  tombeau  ^  ou  s'il  y 
dormait  encore.  Une  nuit  épaisse  enveloppait 
sa  tête.  Elle  pénétrait  jusqu'aux  profondeurs  de 
son  ame.  11  cherchait  le  repos  ;  le  repos  lui 
échappait  même  dans  les  rians  asyles  du  prin<» 
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autour  de  la  monlagile  des  Oliviers.^  à  Iravera 
les:  tf^Uibeaux.  L'o]>^cXir.ité ,  seule  tguidak  ses  pas 
incerlàin^  11  s'-aVatioe  «dans -les  cavernes  pro-. 
fondes}  il  cherche*  Estr^ce  là  le  hruil  du  torrent 
de.Gedroa?  Ge  frémissement  vient-il  des  pal-» 
uiiers  qui  couronnent  Gethsémàni.?.  Non.  C'est 
le  murmure,  spurd  d^sanlres..*.  Ëuiendrais-JQ 
des;yoix  humainç^?:,    *        '    . 

Toi:^t^à<fGOup.  il  apeifcoit^ilne  lueur  prête  a 
scteindre^iagit^e'Piar  lev<eotJ  11  sej»La|>pi:oche4 
ll.ar.riye.^^  ,yne  cata/cpmbedoii  Ton  emportait 
des.  caid^vres,  CeWit  un.  riche  qui  achetait  d'un 
pau'^re  le  l'ocher  creuçé  pour  sa  sépulture  ;  et 
Ton  enlevait  de  cette  voûte  funèbre  une  rac0 
entière.... ..les  aïeux :de  Tindigent-       .    , 

.  Dilëan  s'arrête  à  Tentrée,  du  tombeau.  On  en 
sortait  d'un  «pas  pénible.  On  y  rentrait  à  regret 
et  lentement  pôut  en  retirer  des  osseniens.  en- 
core revêtus  de  leurs  Jincenils.  Us  sont  heureux^ 
s'écria  Diléàn.,  ceux* que  vous*  emportez.  Donnez-' 
moi  ceJLte.  torche  funéraire.  Je  la  tiendrai' pour 
éclairer  derrière  vous  des  dépouilles  mortelles..., 
llçluî  $n  donn)e«t  une.  U  les  suit  dans  le  monu- 
ment. Appuyé  contre  le  rocher,. il  portait  la 
torche  3  et  di!$a,îl  en  lui-même: 
,  ..  «c.  O  morts,  vous  êtes  heuneux  !  Vom  l'êtes 
An^ë  j  êtfes  chers  c}ûî;ri>^ve25  abandonné.  Quaitd 
vps  enveloppes  funéraires  seront^  comtné  Celh's?- 
clf  ptéiefi  ^  se  di^APudre,  à  mou  tour  je.  serai 
a,  » 
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beurètjjc  aussi  ;  maïs  à  présent.... .  Helas  !  TOûé 
que  j  aimais  y  je  vous  ai  perdus.  Je  suis  dé-^ 
laissé.  Prophète  de  Dieu  !  t'en  est  fait  de  ms 
félicité  d'ici-bas  et  de  ma  félicité  à  venir.  Eut 
est-*il  une  à  espérer  au  delà  du  tombeau^  puis^ 
qu'il  a  succombé  sous  les  coups  des  tyrans? 
Dieu  songeraît'il  a  les  rendre  immortelles  ces 
créatures  chez  lesquelles  les  bons  sont  victimes 
des  méchans?. . .  Suis- je  en  effet  immortel  ^  on 
consacré  au  néant?  Ces  jqfuestions  que  je  propose 
en  tremblant  y  nul  ne  peut  les  résoudre.  Habi« 
tans  muets  de  ces  voûtes^  vous-mêmes  vous  ne 
le  pourriez  pas.  Elle  vou$  appartiendrait  cette 
faculté  ki  elle  pouvait  appartenir  à  des  êtres 
finis.  Ces  ossemens  ne  sauraient  fixer  mes  incer** 
titudes. . . .  Mais  4e  souffle  de  la  vie  ! .  •  ^  Où  ètes^ 
vous 9  vous  qui  habitiez  autrefois  ces  dépouilles? 
Le  séjour  de  la  lumière  serait-il  p&ar  v6us  le 
séjour  de  la  joie  j  si  un  seul  de  Vous  était  en 
proie  au  tourment  de  ces  doutes?  » 

Telles  étaient  les  réflexions  dé  Diléan ,  et  ce- 
pendant cadavres  et  fossoyeurs  avaient  disparu. 
Il  s'en  aperçoit  à  peine.  Le  morne  silence  Far-* 
rache  enfin  à  ses  rêveries.  4C  Me  voilà  seul,  pour* 
suit-il  ;  je  vous  le  répète ,  vous  qui  habitiez  au- 
trefois ces  dépouilles  qu^êtes-vons  devetius? 
Mais.... le  seul  contact  des  ossemens  d'Elisée 
rappela  un  mort  a  la  vie!  L'ame  leur  était  donc 
attachée  ?  car  la  poussière  n'a  pas  opéré  cette 
merveille.  S'il  en  est  une  seule  ici  ^  qu'elle  pa-» 
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i^aîsse;  qu'elle  m'apprenne  ma  future  destinée; 
Parais ,  ame,  parais;  ton  aspect  ne  m'effrayera 
pâs.  Lève-toi  j  je  fen  conjure  par  ton  dernier 
soupir  j  au  moment  où  tu  luttais  ayec  la  mort. 
Je  t'en  conjure  par  les  angoisses  qtie  tu  éprou- 
vais, flottant  entré  Tespoir  de  l'immortalité  et  la 
crainte  de  Fanéantisseûient|  au  moment  où  ta 
luttais  avec  la  mort.  )^ 

Il  dit  et  porte  ses  regards  datis  le  monument» 
Déjà  Thrrza  (i) ,  là  mèî^e  des  sept  martyrs,  se 
trouvait  auprès  de  lui  avec  tes  âmes  de  son  ami 
et  de  la  compagne  de  son  ami.  Déjà  elles  Ta- 
vaient  accompagné  à  travers  Fasyle  des  funé- 
railles jusqu'au  rocher  contre  lequel  il  s'ap- 
puyait. 4ii  Lui  a^araftrai-je  ?  demande  l'épouse 
fid^lle  ;  en  me  voyant,  ne  sera*-t-ît pas  saisi  d'ef- 
froi ?  —C'est  moi  qui  Vais  lui  aparaitre,  ré- 
plique OTkirsa.  » 

Cependant  3  perdant  Fespoîr  de  voir  ce  qu^l 
souhaitait,  Ditéan  clkerehe  à  se  soulager,  en 
flomtneiltant  ,  des  soml>res  pensées  qui  cou-^ 
vraieht  son  ame  comme  d^un  nuage  épais.  Il 
ne  peut  obtenir  cette  courte  interruption  à  ses 
peines*  Leur  poison  dévore  de  nouveau  son 
cc^ur.  —  Ah  ,  je  vous  ai  perdus  ,  êtres  chéris  I 
toi,  surtout',  ami  revêtu  des  formes  d'une  femme. 


(i)  C'est  I9  nom  que  le  poète  jdoime  à  la  mère  de&  sept  jeuaev  gen» 
immolés  par  Antiochus  Epipbanes ,  mais  qui  ne  ae  trouve  pas  dans 
lé  •econdliTre'deyMacbabéei,  chap.  VIJ. 
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Vous  m^avez  abandonné  sans  retour.  Je  su^sseot* 
sur  la  terre.  Je  suis....  Mais  qui  vois-je  s  avancer? 
Qui  es-tu ,  toi  qui  t'approches  de  jnoi  ! . —  Il  va 
au  devant  de  la  sombre  image.  Tout-à-coup 
une  mortelle  se  méts^morphose  à  ses. yeux  et 
prend  les  traits  brillans  de  Timmortelle  Thirza. 
Il  s'arrête  ,  il  frissgnne  ;  mais  bientôt  son  cou-^ 
rage  se  raffermit.  Il  avance.  Il  considère  quel- 
que tems  en  silence  la  figure  ^resplendissante  , 
et  bientôt  lui  adresse  ces  pato.les  : 

«  Aparition  !  entendrais  -  tu  lexpressioji   de- 
xna  reconnaissance?  Ou  ne  serais-tu. qu'une  de) 
ces  vapeurs  nocturnes  qu'une  étincelle  anime  ?^ 
Ou  n'es-tu  peut-être  qu'un  fantôme  enfant  dei 
mon  cerveau  ?»  —  Thirza  lui  sourit  ^^piais  si 
doucement  9  mais  d'un  air  si  céleste  ^  que  Diléân 
oublia  bientôt   et  la  vapeur  enflammée  «t- le 
fantôme  enfant  de   son  cerveau.,  11   lui  dit  V 
haute  voix  et  rapidemetit*.  —  «  Aparition  !  qui 
6s-tu.  —  Et  l'écho  des  rochers  en  retentit  me-» 
lodieusement.  »   — •  Tu  sauras  ensuite:  qui   je;  ' 
suis  ;  mais  écoute-moi  d'abord 9  homme  fortuné.' 
Four  avoir  obtenu  la  faveur  de  cette  aparition , 
ne  vas  pas  te  croire  plus  parfait  que  d'autres./ 
Crois-tu  qu'il  fut  plus  imparfait  que  d'autres  ,• 
l'aveugle  né  auquel  Jésus  donna  lavue  ?  S'il: 
fut  longtems  priyé  de  la  lumière^  c'était  pour 
qu'il  servît  de  témoin  à  la  grandeur  du  Messie. 
C'est  afin  que  tu  en  isois  un  aussi,  que  j*ai  été. 
envoyé  vers  toi  par  Jésus  ressuscité  d'entre  les. 
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morts.  Cest  pour  cela  seul  que  je  l*àpàràîs  et 
lïQtï  pas  pour  obéir  à  ta  voix.  Quand  elle  ne 
m'aurait  pas  appelée  i  je  ne  t'en  serais  pas  mbiris 
aparue:  Ton  doute,  il  est  vrai,  méritait  liri 
pardon  ,  mais  non  une  réconipeasé«,.  Qiïgvbu^ 
doutiez  ou  hon>  faibles  bumàins  ,:  ce  qui  doit 
arriver  arrive  ;  et  quand  foute  la^raee»  des  pé- 
cheurs mortels  douterait  d'un  mort d^-fatur-,  elle 
n'en  apprëndt^it  pas) moins  que  oe  qui  ^it  ar^ 
river  arrivé;  qu^  la  vie  résidé  au  delàdes^tom^ 
beattx.  Elle  rapprendrait  y  quelqu'^étotinante  que 
lui  parut  cette  révélation.  »  Et  la  voix  retentis- 
sante des  trompettes;  et  la  voix*  <|u 'tonnerre 
se  font  entendre  dads^  la  somibre'&nÊ^inte  des 
tonlbeatix  ;  sans  que  Driéan  y  atteint  d^ùne  pâ- 
leur mortelle  ,  mais';hettreux  et  plein  dune  su- 
blime allégresse^  aperçût  à  qui  s'adressaient  tes 
accens  éclatans-^deis  iv^mpéttes  et.du  tonnerre, 
llsne  furent  pour  Im 'que  des  sons  harmonieux^ 
sol^m^els,  redoutables^' qui  comblèrent  de  ra- 
vissemeVit. toutes  1^  puissances  de  son  ame  en 
répétant  :  «  Que  vous  dcutiesr  ou  non  y  ce  qui 
doit  arriver  arrive  j- et'  quand  :toute  la  race  des 
pécheurs  mortels  douterait  d'an  monde  futur, 
elle  nW'apprendraitî^as  biéîns  que  ce  qui  doit  ' 
aruivcr  arrive ,  que-  4a'vie  uéside  au  delà  des'' 
toiùbeaux^  elle  rapprendrait /quelque  étonnanto 
qne  lui  parût  cette':  révélation;  ». 
•  Diléàn.  chancela.  Le  bruit  avait  fait  place  au 
âilencfi^ii  ib^lbutia^43«ls  mots.  ^  NoQ^  je^n'aurai 


Digitized  by  VjOOQ IC 


pas  la  témérité  de  poursuivre  mes  questions.  Je 
me  prosterne  dans  la  poussière  devant  celui  qui 
TOUS  a  envoyés  dje  son  trône  vers  moi.  — «  U 
plia  le  genod  et  se  détourna  ,de  T^hirzsL.  Cèf^en- 
djant  ea  présence  des  VQi^tes  Àoljtaircfs  et  muettes  ^ 
il  ferme  les  yeux,  et  dit  :  -^  it  Majesté  suprême  I 
t(>i  qui  ressusches  ^  pardoQUen^npi  mQu  doû^e^ 
pardonnerinoi  pes  larmes.  Tu  caana)lrais 
xaa  pri«i(ep  ^tre  jtïmn  ^  qu^nd  même  elle  ne 
seraH  pas  <e<i tendue  de  <;eux  que  in  mas  en-« 
Toy^s»  Mi^jesté  supr^e»  laiçsermoi  atteindre  la 
laute  deSftiu^e  que  cette  mission  m'annonce. 
Ain^i  9  la  paix  comblera  nKxa  anae  ,  lorsqu'à 
Theur^  du  trépa$  )k^i  tne  rénnir  dans  le  ciel f 
à  toi  et  aui^  mîeas.  »  rr^  II  se  lève.  Laparition 
flottait  encore  devaat  sesy;euK.  Il  entendit  en* 
core  ces  dsmK  acoens  de  la  voix  immortelle, 
r— Tu  nose^^plus  interroger;  mais  moi  je  vais 
te  répondre.  Je  suis  Tbireà  ,  la, mère  des  sept 
martyrs.  Réunie  à  ton  ami  y  Tame  de  ceUe  que 
tu  aimais  plane  auprès  de  ce  rocher.  L  un  et 
l'autre  t'aiment  encore  let  l  attendent.  Mais  ap-r 
prends  un  plus  grand  bonheur*  Le  Messie,  avant 
de  s'élever  vers  sob  trône  y  aparait  en  Galilée 
a  la  troupe  rassembliée'.  des  cinq  cents  frères* 
Cest  là  que  tu  le  verras.  —  Thirea  disparut  à 
ces  mots.  £t  Diléan  y  prêtant  Foreille  ,  croit  en-- 
tendre  trois  immortels  qui. agitent  lair  en  s'c- 
loignaht;  et  sortant  de  lacarerne  avec  des  larmee 
de  joie ,  il  va  au  devant  du.  soleil  tpâ  venait  d9 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(  "9  ) 

reparaître  rar  lliorizoa.  Il  8*arrète  encore  ivrf 
de  recojQnaissance  à  lentrée  de  la  caverne.  -^ 
Source  éternelle  de  la  félicité  sans  ^  ,  tu  ve- 
nais de  remplir  ^on  ame  de  ta  majesté ,  4e  lui 
donner  lavant-goùt  du  céleste  séjour.  Il  lan- 
guissait 4^^^  1^  misère»  Tu  lui  accordas  toipi 
jecour$  }pr;$que  les  fftii)les  humains  n'en  avaient 
plus  à  lui  donner. 


■»^i«^^i>»«^ifc»^'^>i^^*^>^i<^i^^i^  i»i 


VAMANTE   FUTURE  (1). 


C'EST  â  toi  seul,  mon  coeur  aihaant^  que  jjj 
confie  ç<9  chaut  de  douleur.  Mes  yeux ,  chargés 
d'un  feu  secret ,  en  parcourront  seuls  lës^aces; 
mes  oreilles ,  accoutumées  aux  accens  de  la  mé- 
lancolie^ eii  recueilleront  seules 'le  '^ible  mur^ 
n^ùre.*  '.  '  : 

'  Ahî  pourquoi,  è  naturel  pourquui,  ^iv^^ 
cruelle  i  m*/is-tu  donné  un  cœur  trop  sensible  , 


(i)  Nous  croyons  qn^on  sera  bien  aise  de  Bre  après  Pépisode  da 
Biléan ,  cette  traduction  d'une  des  odea  de  Klopatot^ ,  q«i  pouvaient 
le  pl^ft.AfcUaaaaiit  .pauer  daa»  nocve  langi^.  Cfu^  ««i  aiment  lea 
.c^n^raâfonf  UUévaire»  trouvepnt  peu$-ètrc  piçpiant  de  la  rapp  ocher 
de  ripître-côpnue  à  ta  maàresse  f/uc  fquraU  On  ne  pouvait  guère 
traiti^r  pîùé  différemment  des  sitjets  .aemblablea.  Le  tradua^eur  df 
:  .I?od«  sdltaiiaùde  m  auin  aon  auteitr  avec  t«u|e  la  6d4lM(  4||»«  le  tf4^ 
f^W^  £^T*^  *vott«r.  (  flçU^  MM»€tew^.  ) 
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liapencliiabt  mvîrrcîblé  à^*  Patnour  ,  ïesdesîrs 
saq^  cessé  renaisi5ans,'et-nè  hiUs-lu  pas  encore 
jbffert  ûne'amante?'  '  *      --  :' 

,0  toi  (|ui  le  seras  un  jbtir  !-  si  meis  larnies 
fléchiVçéàV enfin  la'déslmëe;  toi,  choisie  entre 
toutes  fcs  femmes ,  en  qu^qixeUèn  qtiéiti  erres  en 
ce  mdnVeltf ,  kqlitaîre ,  dis-môî ,  seris-lù  comme 
moi  la  puissance  de  l'amour  ?  M^lnvoqnes-ta 
sans  me  connaître.?  Oh!  ne  me  le  caches  pas! 
Oh  !  apprends-le  moi  'p^T-'mi'seni^'Çoupir  qui 
réponde  'sL\mes  tendres  gémissemens....  Que  de 
fois  k^l^ietfré  de  miriuît  jt^  yâfipëllé' daine  voix 
languissante ,  et  me  plains  que  tu  restes  toujours 
invisible  !  Que  de  fois ,  sur  ma  "couche  solitaire  , 
|;éten.d§ jme^,  l^ras^ti;qn:iI^lAPS,'et^  ye^U^  çmbs:9pé^ 
une  îmag^^t^jî;,-..  la  tienne  peut-être,. ^.^  / 

Où-  te;  çkercher ,  ,911  .^e  trouver  ^^ufin^  objçt 
4e  mq^r  M^*?»!  ei  ioxmortiçli  d.è§irl  que^  le 
lieu*  jgui;Jte,ï;etient?  <l^,^l^f^XlfyÇhn^^^^ 

bellit  ta  présence? Nlrai-je  poinrdaiis  cVs 

_^.iidjïipi^$T,^s  ^t^w^^^m^pfe^'^a  e9nj4Hiï^4J-jje.{¥)int 


.par  r^umojjiVv^  .l. 

Mais  'fcomme   mamo.ceeur .  soudai» :.i»alfji^e«! 
.  Quelle    èspe^^^         pîiis  fbrtlè  •  que 'tiia'*^  dotdfeur 

s'eojp^iè  ,rie  jnoi  P'Quellprësagis' <î^^^  fa^t 

ftâmh  *DUt:  man.  être?u.  N'enleade^er^Hit  te 

faible  murm'urô  de  sa  Vcrix^  èomméuei^ ombre 
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qui  appelle  une  ombre  aîm^e  ? . .' . .'  Cesl  elle  ; 
oh!  oui,  c'est  elle;  je  la  vois:  je  vois  couler  ses 
larmes  pieuses  sur  le  sein  de  sa  mère  qu  elle 
embrasse....  Sois  bénie,  ô  mère  qui  l'as  mise  «iu 
monde  pour  Tamour  et  pour  moi  !.^..  Sois  bénie 
de  lui  avoir  formé  un  cœur  tendre  et  sensible 

comme  le  tien Mais  c'est  assez  la- retenir  dans 

tes  bras:  elle  veut  s'échapper  dans  ce  bosquet; 
elle  veut  y  errer  sans  témoins....; 
•  Ne  cours  point  si  vile  ,  jeune  fille,  toi,  toi 
que  je  ne  sais  comment  appeler/../.»  peut-être 
Fanny ,. . .  peut-être  Laure , . . .  plutôt  Gidli ,  nom 
eher  aux  muses  et  à  l'amour  ;..  ^  mais^ ,  sous  tous 
Jes  noms,  revêtue  d'une  grâce  îtïexprimable; 
Ne  cours  point  si  vite,  te  dis-je,^de  peur  que 
répiae  de  la  rose  n'emsaoglant^  ton  pied  délicat} 
-de  peur  que  lair  du  printems ,  an *lieu  de-  te 
■caresser  doucement,  ne  te  fasse  respirer  quelque 

Vopeu^p  funeste..../  " 

Elle  ralentit  «a  marche^  elles'aviince  pensive) 
.une  larme  coule  de  ses  yeux  ;  un  voile  de  me-»- 
Jancolie  se  répand  sur  son  ^visage^  embellir;..; 
»Qu as-tu?  ô  bel  enfant!  quelqu'un  t'aurait-il 
trompée?  Pleures-ta  parce  qu'une  dte  tes  com* 
^^giies  n'est  pas Jsincère  et  vertueuse  xorti me  tii 
raVâî«  cru  .* .  .>  ou  aiderais/-  tu;:^mmJBi  moi 2 
tL'instinct  de  la  puisante  nitiire.s'éveillerait^il 
dans  ton  cœur?  Que  veut  direcefele  bouche  qui 
soupire,  ce  regard  languissant  qpi.  se  tourne 
^ers  le  ciel,  cot  air  d'émotion  pk'ôfoade  Qommft 
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s'il  (était  là.  devant  toi ,  que  ta  fusses  prête  à 
tomber  dan^  les.  bras  de  ce  aiioftel  heur.e;ttx  ?..» 
Tu  aimes  ^  oh  !  oui  ^  tu  aipie^r....  ]La  Jiat^re  n'a 
point  fait  de  noble  cœur  sans  ce  noble  pen-» 
chant  ;  il  t'entraioe  avec  tous  Les  immortels. 

Si  seulement  tu  pouvais  maintcQant  connaitrç 
celui  dont  le  cœur  aimant  ne  palpite  en  secret 
que  pour  toi  y  qui  te  demande  à  l'inexorable 
destin  par  d'éternels  gémisseinens  !  81  les  vcintç 
pofuyaient  au  moins  te  redire  quelque  chose 
^e  sa  plaiçite  tendre  ^  de  ses  cihants  amoureux  I 
Vents  favorables  I  qui ,  dans  le  siècle  d'or  por- 
tiez à  l'oreille  des  bergers  et  des  dieux  les  sour 
pirs  des  bergères ,  volez ,  chargés  de  mes  vœux  ; 
agitée  le  feuillage  autour  d'elle  ;  murmurez-lui 
doucement  que  je  auis.M.  )e  suis  sincère..*...  La 
nature  m'a  donné  ^uncœur  senaible  à  la  vertu.... 
plus  sensible  à  l'amour^  if  il'amour  pur  et  e.p- 
flammé ,  tel  que  les  hommes  1  eprouvaieipkt  dans 
}a  jeunesse  dti  monde..,.  Rien  .de  ce  qui  est  en 
toi  me  se  dérobe  à  mon  regard  de  feu.MM  3>ïon> 
il  .ne  t*échiappe  pas  un  sourire  à  peine  formé  y 
l^ne  parole  entiT^coupée^  une  larme  secrète.^  un 
désir  que  tu  ne  t'avoues  pas  à  toi-mcme  y  un  acte 
de  arertu  que  .tu  >veu3c  oacher  à  tous  les  yeux  y  qui 
txe  Suit  à  l'insiant  apeirçu^  senti «. délicieusement 
éentlpar  moi;.^.  Oh!  combien  je  vais  t'aimér^^ 
Gidli  !  comme  nous  serons  heureux  !  Tous  les 
chants  des  poètes  ne ^ peuvent  le: dii^^.. Toutes 
ces  paroles  sobiimes  que  nous  nous,  adresserons 
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ran  à  Taotre  daiis  l'extase  de  la  jouissance  ^  nt 
ie  peindraient  pas  mème.^.  A  peine  l'ame...... 

i  ame  immortelle ,  peat  •  elle  suflire  à  ressentir 
des  émotions  â  puissantes  ! .... 

C  J. 


D  ES    SOTTISES 
BES     GENS     D' ESPRIT. 


V'xisv  bien  plus  souirent  qn'on  ne  croit  la 
faute  des  sots  ^  si  les  gens  d'esprit  font  des  &oX^ 
tises.Un  homme  d'cpprit  p  oBligé  de  traiter  aven 
des  aoto^  est  canaane  un  bon  danseur  obligé  de  se 
régler  sur  un  oncluestre  qui  ue  joue  pas  en  m«« 
si»M  ;.  il  tombera  ioufoucs  k  contre-temis.  Trans«- 
porlefl  un  bomae  supérieur  dans  une  société  dé 
9eo#  JCKttièmeBient.  bornés  y  il  y  paraîtra  dé-> 
plaèé>  bizarre  ;  il  j*  ««wuyera  encore  plusqu^il 
aesy  ennuyera  luir-méme  ;  â  y  ponrm  apprent 
àré  quelque  chose  :  mais  à  coup  sûryiln'ajppreuff 
dna  rieii  aux  autres ,  comme  rboname  étudie  lea 
animanx  et  ue  peut  être  étudié  par  eux  ;  cav 
uafaomme  d'esprit  comprend  un  ^at^  et  un  sot 
ue  comprend  pas  un  homme  d'esprit.  11  fera 
bsen  xle  se  taire  ^'ii  ue  yeat  pas.  dire  le  coa^ 
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itraire  de  ce,  qu'il  faut.  Ses.  plaisanlferîès  ohJiw 
géantes  passeront  peul-êlrej)Our  des  sarcasmes; 
tin  !  prendra  nue  j  allusion  âne  qu'on  n'entendra 
pas  pour  une  pUtitude;.et'exiyQulaDt  persuader 
une  vérité,' il  pourra  fort  bien  établir  Terreur 
contraire.  Savez-yous  pourquoi  notre  révolution 
^  si  mal  ..tourné  pour  ce.uiLjcpiL  l'avaienJLcDmT 
mencée?  Cest  que  c'étaient  des  gens  d'esprit  qui 
se  sontayîs^  de  pariér.à.  là  mùltilùde.  Quel- 
ques -  uns  ont  pu  dire  de  fort  belles  choses  , 
mais  elleç  estaient  trïins^qri;néçp  en  spttises.par 
ceux  qui  les  écoutaient ,  et  les  gens  d'esprit  ont 
été  pris  comme  des  sots.J]tans  la  société ,  les 
genà  d'esprit  choisissent  ceux  à  qui  ils  parlent^ 
.voilà  pourquoi/ ils  ne  disent' guère  de  sottises^ 
mais. ils  ïie  peuvent  toujours: choisir  ceux  ayec 
fpii  ils  traitent ,  voila  pdui^oî'  ils  en*  foiit. 
1    La:  vie  serait  trop  doucenaux  homnfyeB-de 
foerite ,  s'ils  reqcon traient  tou^urs.des.geWqui 
y  tfussei;H::aetisibieS9  ils  nj^uvàient  qu'à  se;  pré- 
séntérpourréuesir.  l)s'iera,4ent  .presque  cotnmQ 
lés  rois  et  les  gens  riches  ,;.qmi  fonrtMet  *lfoat 
faire 'tout  ce  qu'ils,  veulent,'^  ie^ceptié  lâ/pluiq 
et  le  beau;tems.'(Ho9orés.de'plu»v  ils.  «ei'içîcttt 
les  aristoaratès  <ie  la  société  i  la  Iclasse  privilé^- 
giëe.  Pour  cétablir  l'égalité,  Dieki;  a  mis  des  ^s&tÀ 
en  qe  monde.  ;lls  sont  là  destinés  à.arrèt^efr:^» 
Jïrogrès  die: l'homme. de  méritêyà'faire. échouer 
fies  projets.',  >  et  à  rendre,  ses.; talens   inutiles.; 
<:ar  le  takûLnCi  peut, s'bcerîcèr  qiie.sur  une  «nat 
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tière  qui  lai  soit  propre.  Le  plus  adroit  ouvrier 
en  cire  n  est  rien  s'il  n  a  pas  de  cire.  Uhomine 
le  plus  expert  à  frapper  la  sensibilité ,  la  r^son  y 
Vesprit ,  ne  peut  rien  là  où  il  n'y  a  ni  esprit , 
ni  raison ,  ni  sensibilité. 

Dans  les  rapports  entre  le  sot  et  -Phommé 
d  esprit ,  l'homme  d'esprit  se  présente  àyec  ses 
avantages  ,  le  sôt  avec  ses  défauts.  Xe  pretnier* 
-compte  pour'  triompher  Sur  lès-rmoyens  qu'il- 
possède  ;  1  autre  échappe  par  ce  qui  lui  manque. 
Figurez-vous  un  homme  prêt  à  'traverser  ntt 
chemin-gardé'pap  un  .dogue  vigoureux  :  il  cota-^ 
bine  d'à  vaiice  soii^pl»»';  quandle  «dogue  s'élan-» 
cera  sur  lui,  il  le  saisira  piâr  les  (useillès  ;  malheu-' 
MusQment  letd^gue  à"  les  oreilles  CQtîpées.   '     ^ 

J'ai  lu  quelque  partFànecdotè^uivantiô  :'  troîs^ 
paysîans  suivaient  un  voleur  à^la|>iste  ;'c  était  un 
habitant  du  Jf^iltshire.  En  trdvérs^ant  firent-^ 
ford,  ils  lisent 'SUf  une  enseigne  :  Auberge  de[ 
fVilt^hire,  Ëntr6ns-là^  dit  utf  des  trois,  noué' 
y  trouverons  sùretaént  notre  bomme  ;  è'esf 
1-^uberge  de  son  pays. — Imbécille  ^  dit  un  auti^,* 
ne  vois-tu  pas  'que  c'est  pour  '  cela  justement- 
qu'il  n'y  sera  pas  entré.  —  Prenéz*garde ,  re- 
prend le  troisième  qui  passait  pour  le  plus  avisé' 
de  tous  \  il  est  possible  qu'il  ait  choisi  ce  lfeu-)à,' 
précisément  parce  qu'il  était  bien  sûr  qu^on  ne;; 
apposerait  pas  qu'il  y  fût  Ils  .entiwent  ,  visi-' 
tèrent  Tauberge  de  la  cav«  au  grenier ,  ettpar-là: 
p4;r<di];ent  la  possibilité  de  raU^pec.  lé  voleur-' 
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qm  avait  passé  devant  raubejrge  sans  y  entrer^ 
tout  simpleaiept  parce  qu'il  ne  savait  pas  lire.. 
Aucun  des  trois  n'avait  songé  à  cette  supposi- 
tion :  avaient-ils  grand  tort? 

L'homme  desprit  fait  ses  combinaisons  trop. 
parfaites ,  il  voit  trop  loin  et  prend  les  choses 
de  trop  haut  ^  il  met  trop  du  sien  dans  ses  cal-* 
culs  >  voilà  pourquoi  il  s  y  (rompe  ;  il  prête  aux 
autres  une  partie  de  son  esprit  et  de  ses  lu^ 
mières  y  leur  suppose  les  idées  qu'il  aurait ,  qu'il 
lui  paraii  naturel  d'avoir  ea  paf  eille  occasion  ; 
car  personne  a'est  moins  propre  qu'un  homme 
d  esprit  à  prévoir  une  bêtise.  U  prépare  .une  ré- 
ponse à  toutes  les  bonnes  raisons  qu'on  pourra 
lui  opposer  y  et  il  est  pris  en  défaut ,  parce  qu'on 
lui  en  donne  une  mauvaise. 

Or  ^  un  sot  a  toujours  en  réserve  une  idée 
feiussef  pour  déjouer  tes  combiiiàiçons  les  plus 
justes.  Vous,  le  suivez  pas  à  pas  y  vous  arrivez  , 
vous  mettez  la  main  dessus;  U  fait  un  écart  et 
vous  ne  tenez  rien  y  et  les  passans  rient  de 
l'homme  habile  qui  /^sans  qu'on  sache  trop  comr 
ment  y  se  trouve  tout  d'un  coup  par  terre. 

Une  autrefois  l'homme  borné  se  présente  à 
Vous  de  front ,  s'oppose  à  vos  mesures  de  toute 
scHl  incapacité.  11  est  là  comme  une  pierre  y  ita- 
possible  à  déplacer  ^ parce  qu'elle  ne  s'aide  dau* 
cun  mouvement  9  et  tend  toujours  à  retomber 
par  son  propre  poids.  L'homme  borne  vous 
écoute^  il  Dte  repousse  point  vos  raisons  ^  il  y 
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Vésiste  :  oa  bien  s'il  cède  quelques  détails  ^  c'est 
qu'il  est  sans  inquiétude  par  rapport  à  Fidée 
principale  qu'il  a  adoptée  sans  raisonnement,  et 
qu'aucun  raisonnement  ne  pourra  lui  faire  aban- 
donner. Vous  lattaquez  sur  toutes  les  difficultés  y 
nous  lebranlez  sur  tous  les  points  y  sans  pouvoir 
faire  avancer  ni  rétrograder  la  maese.  Au  bout 
d'une  heure  de  trayail,  Pobstacle  est  encore  le 
métiie  ;  il  serait  le  même  au  bout  d'un  siècle. 
Après  avoir  quelque  tems.  essayé  de  l'éloigner , 
ori  prend  un  autre  chemin  ou  l'on  s'en  retourne. 
Est-ce  la  faute  de  celui  qui  croyait  yvoir  affaire 
ifc  un  homme  y  et  n'a  rencontré  qu'une  statue  7 

Le  sot  est  naturellement ,  nécessairement  en- 
têté ,  mais  ce  n'est  pas  toujours  par  une  suite 
de  sori  caractère  ;  il  peut  Têtre  sans  ténacité  ni 
présomption  L'homme  feritie  tient  à  son  idée, 
parce  qu'il  la  trouvée  bonne  j  le  sot  parce  qu'il 
n'est  pas  en  son  pouvoir  d'en  concevoir  une 
meilleure  :  il  ne  se  croit  pas  au  dessus  des  au- 
tres ,  mais  il  ne  distingue  pas  ce  qui  est  trop 
au  dessus  de  lui.  Ses  regards  n'ont  qu'une  cer-^ 
tairié  portée ,  hors  de  laquelle  il  ne  voit  le$ 
choses  ni  comme  elles  sont ,  ni  même  comme 
elles  ne  sent  pas  ;  de  même  qu'un  homme  qui 
à  la  vue  basse ,  ne  prendrait  pas  à  cinquante  pas 
de  distance  un  coq  pom*  un  lièvre ,  puisqu'il 
n'apercevrait  ni  l'un  ni  l'autre.  Faites  devant  ua 
homme  grossier  une  remarque  un  peu  fîne^  elle 
««  lui  donnera  pas  d'idée  fausse  y  car  die  ne 
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lai  en  donnera  point;  il  ne  lentendra  pas  du 
tout.  En  même  lems,  une  pensée  cbmmmuni^ 
le  charmera,  lui  paraîtra  le  terme  de  la  péné- 
tration :  c'est  qu'elle  est  placée  juste  à  la  lon- 
gueur de  sa  vue.  Aussi  se  trouve-t-il  perpétuelr 
lement  que  ce^ui  qui  a  échappé  à  un  honim» 
desprit,  est  gouverné  par  unhomme  médiocre* 
Le  badaut  qui  se  sera  laissé  séduire  par  un  char/ 
latan  de  place ,  n'a  rien  en  soi  qui  l'empêche  d^ 
rire  au  nez  de  Cicéron  en  personne  ;  et  jç  ijç 
doute  pas  que  la  divine  Aspasie  n  eût  très-inu* 
tilement  essajé  le  pouvoir  de  ses  lalens  et  de 
ses  grâces  surtt  1  ou  tel  qu'on  a  vu  peut-être  se 
ruiner  pour  la  moins  digne  beauté  d'Athènes 
pu  de  Paris.  Et  les  bonnes  gens  de  Paris  et 
d'Athènes  en  auraient  été  fort  étonnés ,  comme 
s'il  était  convenu  que  ce  qui  est  conforme  au 
goût  de  Périclès  ou  de  Socrate  ,  doit  par  la 
même  raison  ,  se  trouver  conforme  à  celui  d'un 
fou  ,  d'un  fat  ou  d'un  imbécille. 

Oui  peut  le  plus ,  peut  le  moins  •  c'est  un 
axiome  trivial.  Mais  le  plus  possible ,  ce.  qui 
est  plus  même  qu'on  ne  peut»,  c'est  de  donner 
de  l'esprit  à  celui  qui  en  manque  ^  de  la  sensi- 
bilité à  celui  qui  n'ei>  a  pas;  ou  bier^  d'agir  sur 
des  organes  qui  n'ont  jamais- existé;  car  IVsprit 
n'agit  que  sur  l'esprit ,  la  raison  ne  se  fait  en- 
tendre qu'à  l'être  raisonnable  ;>  et  là  sensibilité 
ne  se  communique  qu'à  l'être  sensible*  Aucune 
,dcs  qualités  destinée^à  n<ms  d^nçier  quelqu'ean^ 
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|>ire  sni^ -ks  antres,  ne  prodiiildWet  $iir'éiœ 
que  par  le  moyen  de  qoelques-^tines  des  fabfiUësr 
qui  spn.t  en  eux;  et  cbacune^die,  nos  quaUté^b 
}i!Ouye  dans  quelqu'un  de 'ftQs'senblables.  la  fa-«. 
culte  qui  y  correspond.  co«;inia.  la  voix,oonrea«> 
pond  à  Touïe  y  les  couleurs  à  la  Tite  y  eto,  et.iMi 
peut  pas.  plusretre  appréciée  >soni  le  sec^iirtf^lê 
cette  faculté  cùrrespqnd^q^  qPiS  \^  charmfiijl'teie 
belle  voix  ou  duneli^Ue.  couleur,  ne  p^ut;4(re 
senti  par  cel^i  qui  a  l'oreille  /dusse  ouia  vue 
trouble. Ces  facultés  varii^n)^  et, ^etcouveut  .di£^' 
férenHnçQ:^  s^^norties*.  Dfe  là.l}L.. variélé  desr^^uts  , 
la  bi*awc^rie-apareiH^  .des.; affections;  Cep^n-r* 
dant  c^lui:.^t  a,A>btQiiXi ml  ^e^^ier  Sl^çè^y^^ 
regarda  .conimi»  le  gag^  j^up  jçuc^s  »  paroiji. 
]VIaifiî*6k*pr<»âS:.pUisez  àscett^  l^ft^HB^eip^r- votre 
^çul.û;»^PjiJ^^|d'ou  vientd^fi^is§«rYP«ftà  plufiiei^rst 
^tr^S  4efftn|  q^Â,  pei.méri|^^  set46'plt<H^  U^^  les 
jpurs.  itvep  distant»  de  Mb^téi  :Srow.crojçep^>gou- 
verper  cet  jbqmmeifpïilr  jl^.^qe.de  Totv^içai^. 
ractèi^i'|M^la4,pE^yeî(i|i^M^tre  t^ippiri?  5ur, 
lui  ,vje«jjt/  â^  %^  ^aîbj^e^seï,  iy^xA  à  sdP'.natu^e^^ 
jff}^  a  IfH  y6.lxe9.c^t  ^e  Qet-empir^  n'e^tppas 
6tabl)^  <H>^fne^  votre  cai-actèr^>.  mais  .îpceriam 
coniiii^  1^  sic^;  qiu^  la  faijd^isse  qui  l!fi«jéW'ldWna-' 
ber  Qa  vos  ipMns,  l>ii  if«te^lSt.t<9n%ber,.djen9M4^ 
dansi  celW  é'un  -àuire^  c'es^à^dire;^  ^Uff^toi;^^ 
ne  le  gauv.ernf8z;](as^..Car :p^:.pe^.Tob)fiHr  q^l- 
que  vicUûref)S|ir  ui^  hqn)i|»e^;ea^  raison  d«;«  £^<^ 
cultén  qtttJlM  .m^|iqiè«»j^iieMS  on  n^açqniisrfr 
a-  3 
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sor^lot un  verilal)Ie  ^mpîte  que  par  celles  qu'il 
possèdei  On  etilre  facilement  dans  une  ville 
«legarn}e  de  murs  ;•  <m  ne  tient  que  dans  unc^ 
j^tefeirte.  Vous  dominez  quelque  tems/par  la 
eftrinie',  une  personne'  timide  ;  mais  votre  domî-^ 
a^iOne  cesse  du  moment  où  sa  crainte  de  vous 
déplaire  cède  à  lAïe^lus  ^grande  crainte. 
•  li'lemt  presqû'autant- de  résolution  potir  tou^ 
jours  *  obéir  qUe  pour  toujours  commander  ; 
presqû'autant  de  netteté  dans,  les  idées  poui^ 
lMen^<:èropi*éndre  que  pour  bien  expliquer. 
L'homme  de  mérite  doit  ses  succès  k  son 
mérite/ et  un  peu  au  mérite  de  celui  qui  l'ap- 
précie. Lattiour  qu'itispirè  une  femme  dépend 
présqu  également  et  de  ses  agrémens  et  du  de-^ 
gré  de  Sefisibilité  dé  cei^x  qui  la  fréquentent. 
Un  boii  :aùteu)r  lie  peut  se  passer  pour  réussir 
du  lH!rn  goût  âe  teut  qtii  l'écQuient.  Ghacaof 
dé  nous^  pour  être  entièrement  soi-même^  a 
besoin  des  aiil>*es',  et  te  moyen  de  se  servir 
des  autres  est  de  pât^lërie  langage  qu'ils  en-^ 
tendent.  Si  ce  langage  ti'est  paS  le  i^tre ,  si 
vous  ne  pouvez  avoir  de  talent  quer  dans  un 
idiome  <{u'îhn entendent  pas,  aWs' taisél^-vous.' 
Si  Racine  avait  eu  affaire  à  un  public  composé 
d'bomntéSiseittblàbtes  à  celui  qùi^  après*  avoir 
Tu^'IplÉigéaie  ^'  denlahdait  qu'est-ce  que  cela 
prowéi  Racine  aurait  été  bien  heureux  de 
n'être^pas'  siÏÏlé:  Car  un  homme  trop  supérieur 
aux  autres  est  exposé  aon^s^ulemeAt  au  pianque^ 
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de  succès ,  maïs  au  maurais  suôcès;  Uti  grand 
faDinm&  à  la  mode  de  France  ou  d'Allemagne^ 
peut  fort  bien  être  un  fou  à  la  mode  de  Goiis^ 
tantinople;  et  tel  a  été  brûlé  comme  sorcier 
dans  des  siècles  d'ignorance^  pouf  une  découd 
verte  qui ,  deux  ceatô  àâs  phis  tardVai^rftit  fait 
sa  réputation  et  Sa  fortune.  Les.  ig[nQratas  nû 
font  plus  brûler  personne  >  tnais  l'ignorance^ 
la  sottise,  la  bassesse  conservent  toujours leufi 
force  dïuertie  contre  laquelle  Tespri];  j  les  lu<« 
mières  y  la  noblesse  de  Pâme  et  des  sentimeftS 
viennent  se  transformer  en  défaut  ou  en  folie; 
Damon;  doit  à  Ghrysîppe  y  qui  le  connaît  de-» 
puis  trente  ans  9  une  somme  considérable ,  pouo 
le  paienïent  de'  laquelle  il  voudrait  obtenir  des 
délais.  Au  lieu  de  çb^ercher  à  leblôuir  par  d^ 
HtôgnifîquéSr  plans  dos  a«éitoratio0S^  qui  vont 
se  faire  dans  l'entreprise  où-  Chrysippe  a  plajcé 
^s  fonds  9  il  lui  expose  avec  candeur  l'état  un 
p^uernbàrràssé  de  ses'affaires^  l'entretient  avec 
ConQance  dés*  moyens  qifil  a^pourles  rétablir;^ 
déolatë  qu'il'  peut  payer  suT-lefchamp/  mais 
âonr:  sans;  un  gr^nd  préjudice  ;  i(  )ure  sur  son 
konà^eub  -que  Chrysîppe  '«jr  '  perdra  rien  ,  la 
prouve  même.  Pendant  ce  tems  Ghrjsippe.'mor*» 
tellement  effrayé  de  ee>quil  ap[>rend ,  ne^songid 
qti'aubc  xtrpyens  d'assurer  sa  créance  en  envoyant 
dès  lé  Jehdemntti  assigner  Damon  )  ce  qu'il  n'au.-* 
rail  pen't-r'ètre  pasi  fait  sitôt  de  peur  des  frais^ 
Quel<^ueS"-uns  ont  pçnsé   que  Gbrysippe  s'était 
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montré  ôccessivemeDt  prudent  ;  mais  tous  se 
sont  accordés  à  dire  que  Damon  avait  commis 
une  grande  imprudence. 

Gléon  passe  généralement  pour  un  homme 
très-gauche  depuis  le  jour  où^  chargé  d'accor-- 
«der  une  affaire  entre  Alcippe  et  Lisimon;  au 
lieu  de  s'en  tenir  à  discuter  leurs  droits  respec^ 
^ife ,  il  a  essayé  d'intéresser  la  générosité ,  la 
bonté  ^  la  délicatesse  de  Lisimon  ^  lui  a  parlé 
des  vertus  d'Âlcippe^  de  la  situation  ^  des  mal- 
heurs de  Sa-*fâmille,  des  services  qu'elle  a  rendu 
à  xelle  tie  Lisimon ,  «nsorte  que  Lisimon  s'est 
trouvé  embarrassé  parce  c^'il  n'a  pas  l'habitude 
de  ces  idées  là;  et^l  déclare  qu'il  ne  veut  plus 
traiter  avec  Gléon  ,  parce  qu'il  n'entend  que  les 
gens  qui  lui  parlent  raison. 

Cet  homme  que  vous  voyez  n'a  pleuré  dé  sa 
vie^  il  ne  sait  pas  d'où  viennent  les  larmes: 
quelque  juste  sujet  d'affliction  que  vous  pui^^sies^ 
avoir, si  tous  avez  besoin  de  son  intérêt,  aycas 
soin  de  ne  vous  jpas  laisser  aller  devant  lui  à 
toute  votre  douleur,  vous  lui  feriez  peur ,  il  vou» 
ct^oirait  fou.  Cet  autre  nV  point  en  soi  deqtioi 
'concevoir  les  sentîmens  qui  soutiennent  la  fierté 
dans  le  mtalheur,  dontientde  la  noblesse  au  main- 
tien quand  ia  fortune  est  dans  rabaissement' 
Hus  vous  essayerez  de  lui  en  imposer  par  la  di- 
gnité de  vos  manières  ,  plus  il  deviendra  inso- 
lent; car  alors  vous  lui  paraîtrez  wuverainement 
ridicule*  -  ■     ■ 
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.  Pourquoi  celui-ci  est-il  si  irascible  qne  la|ilu& 
légère  contradiction  le  lait  entrer  en  fureur?  IL 
ne  vous  dira  pas  que  c*est  parce  que  son  carac- 
tère manque  de  force  pour  contenir  ies-  pas^ 
sions  ;  mais  il  yous  parlera  de  1  énergie  dt  de  la 
vivacité  des  passions  qui  le  font  sortir  de  son 
caractère.  Cependant  elles  ont  réellement  si  peu 
d'empire  sur  sa  volonté,  que  de  dix, occasions 
où  il  s'emporte  9  il  s'en  trouve  certainement  neuf 
ôii  il  ne  consentirait  pas  à  faire  un  quart  de 
lieue,  ou  bien  à  écrire  une  lettre  d«  deux  pages ^ 
pour  changer  l'incident  auquel  il  paràjit  attacher 
un  si  violent  intérêt.  Ses  passions  sont  fkibles} 
mais  sa  raison  est  nulle.  .  s    .  . 

Le  libertin  est  celid  dont  Timagination  man-* 
que  du  ressort  nécessaire  pour  lui  faire  trouvée 
des  charmes  toujours  nouveaux  datas  la  posses^ 
sion  d'une  seule  femme  ;  Thomme  cryel ,  celui 
que  l'impuissance  d'être  ému  par  lés  sensations 
douces,  porte  à  en  chercher  qui  Tébranlent  da« 
Tantage.  Les  tyrans  les  plus  féroces  ont  toujours 
été  ceux  qui  s'étaient  rassasiés  de  débauche^  Et 
le  peuple  est  beaucoup  plus  cruel  que  les  gens 
du  monde, parce;  qu'avec  un  moins grajnd  besoiu 
de  sens^tioQS,  il  en  veut  de  plus  fories,  n'étant 
pas  comme  eux  susceptible  des  plus.  déUcate^. 

Un  vice  de  plus  >^ c'est  une  faculté'  de  inoins. 
L'être  vicieux  est  un  être  mal  organi^  à  qui 
il  mi^que  une  des  facultés  par  lesqiiçUes  nos 
semblables  agisseut   sur  nous  ^  et  nou3  en« 
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gagent  «nisî  à  Feierciee  des  ver  tas  sociales. 
Ariste  )ète  largent  par  les  fenêtres  pour  ses 
moindres  fantaisies ^  eèt  faible  à  Texcès  poar  son 
£ls  qu'il  gâte  et  sa  Eûakresse  qui  le  trompe  ; 
mais  il  refuse  à  une  pauyre  femme  une  légère 
fareur  9  nécessaire  à  son  existence;  et  pourquoi 
la  ref ase-t--ii  ?  parce  qu'il  ne  trouverait  pas  le 
moindre  plaisir  à  laccorder.  Le  mal  d un  de 
ses  semblables  n'arrive  pas  jusqu'à  son  intelli- 
gence pi  n'en  ressent  âupun  mal-aise;  il  n'a  pas 
besoin  de  s'en  délivrer.  U  serait  humain  s'il  le 
Mvait  Mais  pourquoi  Ariste  le  saurait-il  ?  S'il 
<ût  été  bien  élevée  on  lui  aurait  appris  le  nom 
et  la  composition  de  chaqtie  vertu;  on  lui  en 
atirait  donné  des  exemples  ;  on  lui  aurait  dit 
quel  degré  d'estime  elle  pouvait  obtenir,  et  à 
quel  point  il  était  nécessaire  de  la  possédej^  ^  en 
sorte  que,  sans  être  dirigé  par  aucun  sentiment ^ 
il  aurait  pu  juger  de  ses  actions  «t  de  celles  des 
autres  par  des  règles  sûres ,  rendre  o  chacun  ce 
qui  lui  était  dû,  être  frappé  à  propos  de  la  gran> 
deur  d'ame,  touché  comme  il  le  fallait  être 
d'un  trait  de  courage  où  de  désintéressement, 
accorder  à  tel  degré  de  misère  le  degré  de  com^ 
passion  qui  lui  était  affecté;  s'M  en  fut  résulte 
un  défaut  de  naturel  dans  ses  .manières,  un  peu 
de  fàsto  dans  ses  sentimens ,  et  de  recherche  dans 
ses  expressions,  ?a  conduijte  -du  tnoins  eût  été 
louable,  utile  et  dun  bon  exemple.  Il  eût  pu, 
faute  d'avoir  en  lui-même  un  point  de  compa^ 
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raison  permanent ,  donner  quelquefois,^  T^m- 
phase  ce  qui  nelait  dû  quà  la  sensibilité ,  et  à  la 
jactance  ce  qui  devait  revenir  au  courage  ;  mais 
le  vrai  courage  y  la  ^vraie  se.nsî)>ililé  n'eusse^ 
pas^fté  perdus  avec  lui^  Et  quelque  peu  de^- 
prit  qu'il  puisse  avoir  ^  il  eut  pu  accorder  trop 
facilement  de  Tespr^t;  majis.  près  de  lui  un 
Jiomnie  desprit  eût  rarement  été  en  danger  de 
passer  pour  un  ^ot. 

Au  lieu  de  cela ,  Ariste  ^V  rien  a^ris  4jes 
antres  ^  et  il  n  a  rien  oowpris  îh  luji-nïéDiie  q.tt^ 
son  propre  intérêt-  U  est  certaines  yerius  dont  il 
ne  soupçonne  pas  Texislençe ,  certaîns*"$en- 
tîmens  dônjt  l'expression  ne  lui  peut,  inspirer 
^que  de  la  surj[M*ise.  Lorsque  qveîqw'.M»,  pour 
•éviter  une  bassesse  >  se  sera  expose  il  perdre  spn 
'Crédil;  ou.  sa  ftH^tune,  Ariste  d^^mandera  de  la 
meilleure  foi  du  monde  cç  qMÎ  lai  jsn  revient . 
Si  Aris.te  a  des  vices,  jl§  ,sero^nt  a  découvert, 
parce  que  la  facs^tié  qui  sert  à  ks  ^vit^r,  n^'a  pi^^ 
^té  reociplacée  en  lui  paf  c^^Ue  qui  .e^^eigne  k 
le3  cacher.  Celui  en  qiji.i  1  eCl)¥^ti.OH  a  rf  mf^aoé* 
Ja  nature ,  est  un  bo^^pae  nq  s^ns  janibes  à  qui 
on  a  appi^is  à,  marcbsr .  avec,  des  j^itnfees,  de  boif . 
Juriste  est  djenieiiré  impoli  t.  $.on  esprit  na 
point  donné  de  mouven^ent  À  §f^P  a^e^  et  sa 
mémoire  ne  lui  fournit  pas  plus  de  sjscours  quîe 
«Qn  imagination.  Ce  qui  lui  man^e  ppur  sentir 
le  malbeur  des  autres»  Cest  }a  Xa)cu)té  de  se 
transporter  à  leur  place.     .      
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^"li^eitëî'ietir.  ée  la  misère  inspire  du  dégpùt  k 
celui'quin'a  pas  une  im'$gination  assez  vive  pour 
'M  peindre  les  s6\lfiVancés  quelle  entraîne ^  et 
effacer 'par*  un  tableau  plus  pénible  le  tableau 
dé^hgf^éable  qui  s'offre  *à^sa  vue.  Les  signes  de 
la  '  douleur  *  peuvent  de  '  même  avoir  quelque 
chose  dfe  choquant  pbuï»  itïéïui  qui  lia  que 'des 
yéuxi.  Leur  effet  est  tout*  entier  dans  riroagi- 
nation  du  speetateur,  Smith  a  très -bien  obr 
séHéyqjâ'e  daitsle  cas  ou  un  homme  ^  en  passant 
'^ddtis  là  Vue ,  rencoiitl^era  un  autre  homme  donw 
nàn^i^es  manques  de  la  plus  profonde  douleur  , 
41  le  plaindrat  d'abord ,  mais^^:  quelque  sensible 
'qu*il  ^dit,  ne  lui  accordera  des  larmes  que  qudud 
il  coniiailra  le  sujet  de  soii  affliction,  c'est-à-dire, 
quaiid'il  pourra  se  former  uiie  idée  de  son  infoiv 
tune,  capable  d^excrter  en  lui  une  affection  du 
même  genre  que  celle  de  Hnconnu  :  alors  il  pleu- 
rera de  la  douleur  de»  cekii'qui  souffre,  et  non 
pas  da  ses  larmes,  quoiqu'il  voie  les  li^rmes  et 
ne  fasse  (^'imaginer  là'^ôuleur.  Quand  un  sou- 
VeiTÎr  ctuéi  viendrait*  lo^tik- coup  redoubler  les 
Jàfm^^f»  du  malheureux',  «elles  dès  ftp^otdteurs 
ne  c^lét^ient  pas  2(V^dt^plu^  d'abondan€e;  Maia 
qû'il'g'arl'êtfe^  et  quéd'iiU'ntolqui  peiut^la  situa* 
tioh*  dé'tâôù  ame ,  il  pi^ësente  à  leur  inkgiriation 
le  tableau  des  tourmens  quil  doit  éprouver-, 
çilors  leur;cô6ur  est  dé5chiré;â!s«pa*'ai6se«il  pr&^ 
qu'aussi  affligés,  aussi  n9alhdC£reux>que  Itiù-'G'esit 
uue  remarque  ass^z  géoéisàtl^^'qiie  les^douleuri^ 
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qui  se.sôà1agent  le  plus  par  les  larmes;  soùt  celles 
qui  eu  arrachent  le  moias  au  spectateur.  Son  at- 
tention est  trop  occupée  par  les  effets  visibles , 
pour  que  son  imagination  puisse  vaquer  libre- 
ment à  la  contemplation  des  effets  invisibles. 
Les  larmes  le  distraient  de  la  douleur. 

Les  larmes  de  colère  n'attendrissent  personne, 
quoiqu'eltes  soient  bien  aussi  abondantes  et  aus«L 
amères  que  celles  de  la  aouleur  -,  mais  Timagi- 
nation  ne  leur  prête  rien  :  ce  ne  sont  que  des 
larmes. 

On  a  remarqué  aussi  que  Tami  le  plus  ardent 
à^embrassier  les  intérêts  de  son  ami  ^  n'épousera 
que  faiblement  ses  pa^Çrions. C'est  que  les  intérêts 
sont  les  nnêmes  pour  .tout  le  monde ,  les  passions 
n'existent  que  pour  celui. qui  les  éprouve. Tout 
le  monde  voit  d'un  coupi^d'œil  ce  que  valent  cent 
mille  livres  de  rente ^  calcule  en  trois  chiffres  ce 
qu^on  ^n  peut  acheter  de  chevaux ,  de  pièces  de 
vin  ^  de  diamans,  de  terres.  Mais  les  charmes 
d'upe  maltresse  Couchent  faiblement  celui  qui 
n'en  est  pas  épris,  il  s  échauffe  très- peu  sur  le 
bonheur  qu'il  peut  y  avoir  à  la  posséder;  et  à 
^rnôin^  .delre  amoureux  lui-même,  il  a  besoin 
d'un  grand  travail  d'imagination  pour  se  repré*- 
senter  au  juste  la  douleur  qu'on  doit  sentir  ^  s'en 
voir  privé. 

.  11  est  donc  bien  sûr  que  c'est  en  nous  que  ré- 
side le  principe  de  Tintérêt^qu'on  nous  inspire  ^ 
i}ue  celui  sur  lequel  on  9git  dqit  avoir  grande 
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))art  à  l'action.  On  ne  nous  fait  rire  qu'en  raison 
de  notre  galtë  ;  on  ne  nous  contrarie  qu'en  rai-^ 
60n  de  notre  impatience.  Celui  qui  se  plaint 
qu'on  Ta  trompe,  ne  la  certainement  pas  été 
sans  sa  participa  lion;  et  pour  un  qui  l'a  été  par 
sa  bonne  foi,  dix  l'auront  été  par  leur  avidité, 
leur  envie,  leur  amour- propre.  Quelque  sédui- 
sant que  soit  l'appât  dont  on  couvre  le  piège  oà' 
l'ont  veut  attirer  un  animal  quelconque,  OU  ne 
réussira  pas  sans  sa  gourmandise.  Mats  quelque 
gourmand  qu'il  soit,  s'il  n'a  pas  l'odorat- subtil , 
il  ne  toitibera  pas  dans  le  piège  ^  ou  n'y  tombera 
que  par  mégarde.  Il  faut  présenter  à  quelque 
animaux  des  matières  d'une  odeur  forte;  à  queU 
ques  individus  des  intérêts  d'une  nature  gros- 
sière; encore  faut-il  les  placer  près  d'eux. 

Les  Athéniens ,  disait-on  autrefois,  ne  sau-^ 
raient  attraper  les  Béotiens ,  ils  tendent  leurs 
filets  trop  haut.  Les  Béotiens  passaient  pour  les 
peuples  les  plus  stupidesde  la  Grèce.  Avec  ceux- 
là  il  faut  aller  au  fait^  point  de  finesses,  point 
d'équivoques  ;  un  bon  mensonge,  ou  ils  ne  vous 
croiront  pas;  une  absurdité,  ou  ils  ne  sauraient 
Vous  comprendre;  dîtes  a  celui  qui  ne  sait  rien 
que  la  teri'e  tourne  autour  du  soleil ,  et  il  se  mo- 
quera de  vous.  Veuille^  le  lui  expliquer ,  ce  sera 
bien  pis;  mais  dites  lui  que  le  soleil  sort  tous  les 
matins  de  la  mer  et  va  s'y  coucher  tous  les  soirs, 
«et  le  voilà  persuadé.  Un  menteur^  dit  Vauve- 
nargues,  est  un  homme  qui  ne  sait  pas  tromper. 
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Mais  il  n'y  a  que  les  habiles  qu'on  puisse  tromper 
sans  nie/itir. 

Quand  le  fameux  duc  de  Parme  ^  Alexandre 
Farnèse  j  pa^sa  à  Paris  quelque  tèms  après  la 
guerre  de  la  ligue,  Henri  IV  lui  demanda  ses 
^POjelS'pour  Tannée  suivante.  Le  duc  lui  ayant 
détaillé  ce  qu'il. comptait  fair^e^  Henri  IV  jugea ^ 
atec  toutç  aj^veupe  de  raisaii ,  •qu'il  ferait  pré- 
cisément tout  le  contraire,  et  prit  siss  mesures 
en  conséquence.  Cependant  le  duc  exécuta  de 
pointejn  point  ce  qu  il  avait  annoncé ,  ^t  Henri  IV 
répétait  spuvient  à  cette  occasjiOQ  tilm^a  trompé 
en  disant  la  mérité.  Un  sot  eût  pris  le  duc  au 
mot, eut  triomphé  de 9on -imprudence;  car,  dit 
encore  Vauvenargues ,  personne  ne  se  croit 
propre  comme  un  sot  à  duper  un  homme  dPes^- 
prit.  S'3  y  parvient^  c'est  uniquement  parce  que 
celui-ci  ne  Ta  pas  cru  un  ao^t. 

E.  Ht. 
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LE    SERPENT. 

Commentaire  sur  ^ancienne  allégorie 
•    du  Serpent  et  de  la  vie  qui  se  trouve 
dans  le  Boxin  -  Déhesch ,  et  dafis  plu^ 
'    rieurs  autres  mythologies  orientales. 

Ln  à  la  classe  des  Sciences  morales  et  politiqn'ea  de  l'Ins- 
titut national ,  le  22  messidor  an  IV. 


VJE  séducteur  à  la  marche,  ouduleuse  j  a  Tœil 
étincelant ,  aux  couleurs  yariées ,  qui  rampe  ^ 
qui  s'élève,  qui  se  replie,. qui.  environne  ,  qui 
enchaîne  ,  qui  presse  de  nœuds  multipliés  ^  qui 
est  si  subtil ,  qui  se  glisse  avec  tant  d'adresse  , 
qui  parle  avec  tant  d'éloquence ,  qui  excite  et 
qui  soumet  la  volonté  ,  qui  enseigne  le  bien  , 
le  mal ,  qui  mène  à  Y  arbre  de  vie ,  et  qui ,  en 
faisant  connaître  les  délices  de  la  reproduction , 
dévoue  à  la  mort  ceux  qui  n'ont  pu  être  pères 
qu'à  la  condition  d'être  remplacés  :  c'est  et  ce 
fut  I'Amour» 

Il  fut  créé  par  le  bienfaiteur  universel.  II  fut 
après  lui ,  le  plus  brillant  des  êtres  ,  Yétoile  du 
matin.  Il  voulut  ^  ou  plutôt  le  bienfaiteur  qui 
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le  lança  dans  TOcéan  des  mondes  ^  voulat  rom- 
pre par  lui  la  froide  uniformité  que  la  raison 
et  la  géométrie  ayaient  |^néralemen;t  prescrite* 

11  se  fit  suivre  pat  le  tiers  de  la  créq^tion  ^ 
par  tous  les  êtres  animés.  Il  les  embrasa.  Il  leur 
inspira  l'orgueil^  qui  lie  les  enfpéche  point  de 
retomber  bientôt ,  vaincus  par  le  poids  énorme 
de  toutes  les  atutres  causes  physiques  y  dans 
Vabyme  y  au  rang  de  la  matière  inerte.  Il  leur 
fit  imiter  les  miracles  du  créateur  et  il  les  en 
punit  II  les  rendit  propres  à  donner  la  vie  et  à 
recevoir  la  mbrt.  • 

Il  dissipa  le  bonheur  d'indolence  ou  à*inno-^ 
cenc^y  qui  ne  faisait  à  personne  ni  mal  ^  ni 
bien.  Il  inventa  lés  plaisirs  ;  il  les  inventa  ce* 
lestes.  Il  fut  ôblJgé  dé  les  compenser  par  les 
peines  :  l'équilibré  ne  pouvait  être  violé.  Le  mal 
vient  de  lui ,  carl^ifélicité  fut  sa  fille. 
'  $es  prières  sont  des  lois  y  ses  ordres  sont  des 
faveurs  y  ses  désirs  dés  tourmens  y  ses  larmes  de9 
jouissaùces  ,  ses  voluptés  une  fureur  ^  ses  innom- 
brables folies  le  chef-cFoeuvre  de  la  sagesse  .et  dé 
la  bonté  du  Tuis-HAUT. 

D.  P.  D.  N. 
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LES     FÊ  TJ&$ 
DE  LA  GRECE, 


Feu  d'objets  historiques  présentent  à  lUmagi^ 
nation  des  idées  aussi  gracieuses  ^  et  a  f  esprit 
des  sujelS;  de- méditation  aussi  féconds  que  l^ 
religion  et:  les  fctes  de  l'ancienne  Grèce.  Tout 
est  intéressant  dans  l'histoire  d'un  peuple  qui  4 
inventé  ou  .perfectionné  ua  grand  nombre  d'firts 
utiles^  qui  a  créé  les  beaux -arts  et  qui  nous*  ^ 
laissé  des  monumens  écrits  dont  la  perfection 
de  style  n  a  pas  été  surpassée.  Mais  nous  devons 
rechercher  surtout  avec  empressenienl^ce  quij^ 
dans  rhisj^pe  et  dans  les  mœurs  de  ce  peuple  j 
a  pu  coocbrrir  plus  particulièrement  à  Jui  don-* 
ner  ce  caractère  unique,  ce  sentiment  du  beau 
qui  n'a  point- eu  de  modèle,  et  qui  a  servi  de 
règle  aux  lems  postérieurs  j  cette  profonde  sen- 
sibilité qui  a  guidé  son  génie;  cette  supériorité 
enfin  par  laqnelle  il  s'csty- en- quelque  sorte  ^ 

(1}  Berlin,  iSoS,  3  toI.  ia-S. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(  i45  ) 

soumis  ses  vainqueurs,  et  a  jeté  dans  toute  l'Eu- 
rope des  germes  indestructibles  de  goût  et  de 
perfectionnement  de  tous  les  arts  agréables. 

Des  croyances  religieuses  éminemment  poé- 
tiques ^  des  fêtes  communes  à  un  grand  nombre  , 
de  peuples  y  d  autres  fêtes  célébrées  en  Thonneur 
des  divinités  qui  commandatent  la  joie  et  le 
j^aisir;  des  usages  qui  rapprochaient  les  hommes 
en  les  élevant  vers  les  dieux  pétaient,  certaine- 
ment une  des  causes  les  plus  efficaces  de  ces 
qualités  supérieures. 

,  Pourquoi  donc  un  auteur  français  qui  avait  à 
traiter  ce  beau  ^  ce  riche  sujet,  s'est^iî  acquitté 
d^  cette  intéressante  tâche  d'une  manière  si 
fl^perfîcielle^  pourquoiy  a-t^ii  ajouté  une  matière 
absolument  étrangère  à  cçUe-ci^  et  dont  le  nocmr 
même  effraie  les  amis  des  bonnes  mœurs  .(i)j2> 
L'auteur  allemand  dont  npus  avons  devant  noua 
l'ouvrage  9  n'est  point  tombé  dans  cjj^  défaut;  il 
§ç  renferme  dans  son  sujet >  il  l'approfondit ,  il 
cherche  à  l'épuiser.  Il  a  distribué  les  fêtes  en, 
cinq  classes  :  i,  fêtes  de  calendriers;  a.  fptea 
politiques)  5«  fêtes  consacrées  à  la  mémoire  dea 
tiérps  ou  d'évènemens  importais;  4  ^^^^  ^^^* 
tives  à  l'agriculture;  5»  fêtes  de  famille. 

L'auteur  appelle  fêtes  de  calendrier ,  tpute^ 
celles  dqni  il  trouve  Torigine  dans  les  révolun 
tiens  périodiqx^as  des  saisons  y  et  dans  les  divi« 
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dons  du  tems  consacrées  par  différens  penples; 
et  à  des  époques  difFérentes. 

Cette  classe  est,  selon  lui,  la  plus  nombreuse  ) 
elle  occupe  seule  tout  le  premier  volume ,  tandis 
i]ue  les  quatre  autres  diyrsions  ne  remplissent 
qu'une  petite  partie  du  second;  le  reste  contienl' 
des  notes  et  des  Vues  générales.  '  -> 

Presque  tous  les^  dieux  et*  même  beaucoup, 
de  héros  répréserHent  pour  lui  des  cycles  astro^ 
Bomîques.  Jupiter  est  le  symbole  de  Tannée  de 
trois  cent  soixante  jours  ;  Minerve  celui  de  Faitr^ 
née  égyptienne  de  565  jours  et  six  heures  y  les 
èinq  Dactyles  de  Crète  sont' les  cinq  jours  com- 
plémentaires ;  Méléagre  est  un  hëro^  de  caléti^ 
ârier.  Dans  les  mystères,  on  représentait  selon 
lui' les  révolutroris^  des  saisons  et  Famélioration* 
successive  des  systèmes  astronontiques  ;  dans  les 
plus  anciennes  fêtes  de  Bstcchus ,  on  se  rassem-^ 
î)l«ii  pour  s'instruire  sur  Ife  calendrier.  Cette 
manière  de  voir  sert  de  base  à  Tordre  de  sioti 
cmvrage  ;  eHe  hii  fait  faire  souvent  des  rappro- 
cheihéns  bieil  hasardés^  il  s'en 'applaudit  plu- 
ôîeùrs  fois  comme  d*unc  idée  tout«.:  uouvelléi 
Mais  nous  (devons  dire  au  contraire  que  des 
idées  analogues  oiitété  ampIemeÉit  développées* 
par  plusieurs  sâvans  français.  SatiS'  vouloir  ici 
tii  discuter  ce  système  dont  Tèxislmen  exigerait 
des  recherches  très-étendués/^fti  donner  notre 
opinion  commeuue  autorité ,  nous  ne  pouvons 
cependant  pas  dissixauierqueiOOtt»  sommes  loin 
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de  l'adopter  en  entier.  Nous  ne  nierons  paa  que 
l'astronomie  n'ait  dû  avoir  une  grande  part  à 
Torigine  de  la'  mythologie  y  surtout  en  Asie  et 
en  Egypte;  mais  les  dieux  tels  qu'on  les  ado-* 
rait^  et  particulièrement  les  dieux  de  la  Grèce, 
portent  un  caractère  bien  différent ,  et  nous  pa* 
raissent  devoir  leur  naissance,  au  moins  en  grande 
partie^  à  des  idées  d'un  tout  autre  ordre.  Si  dans. 
Tesprit  des  peuples  y  ces  dieux  étaient  des  êtres 
réels  et  non  des  symboles  allégoriques ,  il  faut 
chercher  leur  origine  dans  l'imagination^  dans  le 
sentiment  y  et  s'il  est  permis  de  le  dire^  dans  une 
aorte  d'instinct  religieux  commun  à  tous  les 
hommes,  et  non  dans  d'ingénieuses  subtilités» 
Pour  les  connaître ,  il  faut  sentir ,  il  faut  lire  Ho^ 
mère  et  non  Macrobe  ou  Gensorinus.  Il  pie  semble 
aussi  que  les  phénomènes  extraordinaire^  de  la 
nature,  tels  que  les  orages  ou  les  tremblemens 
de  terre,  et  même  la  force  ' bienfaisante  et 
aecrette  de  la  végétation ,  ou  les  effets  violens 
des  passions  ont  du  frapper  l'imagination  des 
hommes  et  s'emparer  de  leur  penchant  à  tout 
personnifier ,  avant  que  la  raison  eût  pu  s'étônnet 
des  retours  lents  et  périodiques  des  saisons  y  et 
exprimer  le  résultat  de  ces  observations  par 
des  symboles  si  éloignés  de  leur  objet. 

A  ce  système  près ,  le  livre  de  M.  Hermann 
est  très-utile  et  très-intéressant. 

On  y  trouve  des  détails  curieux  sur  plusieurs 
fêtes  peu  connues  ;  les  jeux  périodiques  célébrés 
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dane^plasîeurâ  provinces  de  la  Grèce  et  les  dif^ 
fér^otes  espèces  de  mystères  cpii  donnaient  liçu 
à  deis  solenmités  publiques  ^  y  sont  traites  avec 
beaucoup  de  recherches  et  d'exactitude.  Dans 
la  matière  difficile  des  mystères  ^  Fauteur  alle- 
mand cite,  outre  les  passages  des  anciens,  les 
opinions  de  Meursius  et  celles  de  M.  de  Sainte- 
Croix  y  et  les  discute  avec  tous  les  égards  dus 
à  ces  estimables  savans. 

Nous  nous  bornerons  à  donner  ici  quelques 
exemples  de  la  manière  dont  Taiiteur  traite  son 
sujet,  et  des  comparaisons  intéressantes  entre 
les  croyances  de  lancienne  Grèce  et  celles 
des  peuples  sauvages  de  nos  jours,  par  lesquelles 
il  a  su  quelquefois  le  varier  et  même  1  eclaircir. 

Les  fêtes  des  Euménides  sont  un  des  premiers 
objets^  dont  il  s  occupe  j  ces  êtres  singuliers  ap- 
partiennent, selon  lui,  au  nombre  des  plus  an- 
ciennes divinités  de  la  Grèce  ;  elles  étaient  ado« 
rées  par  les  Pélasges ,  mais  sous  une  forme  et 
avec  des  fonctions  entièrement  différentes  de 
celles  que  les  poètes  et  les  artistes  leur  ont 
donné  dans  des  tems  postérieurs.  Elles  repré- 
aentaient  originairement  les  saisons,  dont  Fan- 
tiquité  la  plus  reculée  ne  comptait  que  trois , 
et  qui  chez  d'autres  peuplades  de  la  Grèce  étaient 
figurées  par  les  Parques  ou  même  par  les  Grâces. 
On  les  nommait  :diolodoroi,(  les  dispensatrices 
des -dons  les  plus  cariés-)  ^  et  on  leur  sacrifiait 
des  brebis  pleines,    emblème  de  la  fertilité^ 
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les  prànîces  de  la  laiae  des  agneaux  et  lespre^ 
xnières  fleurs  du  printems.  Leurs  statues  étaient 
placées  dans  le  bois  sacré  de  Colone ,  près  d'une: 
grçtte  qile  ïoÀ  croyait  être  une  entrée. des  eOf^' 
fers  9  niaâs' qui:,  selon  M.  Hermann,  avait  é\â 
destinée  anciennement  à  Tobservation  de  la* 
marche  du  soleil  et' auprès  de  laquelle  ces  statues» 
servaient  dé  gnomons.  A  Alhènes^onlesrévé* 
raitrpar  des  processions  et  des  pompes  sacréet 
dont  les  esclaves  étaient  exclus^  et  auxquelles 
on  n'admettait  même  qii^  des  '  citoyens  et  des 
femmes  sans  reproche.    •  i  ^ 

Les  Arcadiens,  leurs  premiers  adorateurs , 
étaient  anciennement  un  peuple  sauvage,  sans- 
culture ,  sans  communications ,  vivant  dans  une 
guerre  éternelle  avec  les  bêtes  féroces  qui  ^  des 
forets'  de  l'Erymanthe,  du  Ménale  lei  du  mont 
Gy llène ,  venaient  fondre'stur  leurs  troupeaux.  La 
Ijcanthrôpie,  espècede  fureur  ou  de  itianie  par^' 
ticulière* dans  laquelle  tes  hommes  $e  croyaient 
métamorphosés  en  animaux: sauvage^ ^.  était  firé«* 
^  quenle  et  même  périodique  chez  ce  peuple,  elle 
se  manifestait  surtout  au  printems.  D  aptes  notre 
auteur^  on  l'attribuait  aux  Ëuméhides  y  parce 
qu'on  célébrait  leurtfète  dans  cette  saison.       > 

Delà 3  selon  lui,  les  remords ^ de  ia  coqs-. 
ciencei,  qui,  en  effets  peuvent  avoir.fait  queP 
quefois  sur  les  ames  neuves  et  sensibles  de  cet 
kge  reculé,  des  effets  semblables^  à  cette  fureur , 
furent  attribués  aux  mêmes  déesses^  doMtC^q 


Digitized  by  VjOOQ iC 


(  »4a  ) 

iiottvelle  {onction  changea  bientôt  le  4;aractère  et 
le  culte.  Vengeresses  du  crime  ^  elles  habité*^ 
reni  le  tartare ,  et  quand  elles  se  montraient  aux 
bommer^e  était  sous  les  formes  les  plus  terribles. 
L'entrée  de  leurs  bois  sacrés^  et  de  leurs  temples 
était  interdite  j  elle  Tétait  surtout  aux  criminels 
qui  s'y  trouvaient  frappés  dune  fureur  soudaine. 

Chacun  tremblait  de  prononcer  leurs  noms  ; 
les  poètes  leur  donnèrent  le  costume  le  plus 
efirayant.  On  passait  en  silence  et  avec  une 
sainte  horreur  devant  les  lieux  destinés  à  leur 
culte  ;  les  sacrifices  non  sanglants  et  sans  via 
qu'on  leur  offrait  y  n'étaient  préparés  que  par  la 
jeunesse  la  plus  vertueuse  et  la  plus  considérée. 

A  sept  stades  de  la  ville  arcadienne  de  Me-» 
galopolis  y  sur  la  gauche  de  la  route  de  Mes- 
sène  étail^selon.Pausanias^  un  temple  de  cea 
déesses  où  elles  étaient  appelles  Maniai.  C'est 
là ,  dit  la  tradition  y  quOreste. après  le  meurtre 
de  sa  mère  y  fut  saisi  pour  la  première  fois  de 
sa  fureur..  Non  loin  de  là ,  on  voyait  sur  une 
petite  colline  un  monument  de  pierre  qui  re-^ 
présentait  le  doigt  que  cet  infortuné  se  conpa 
avec  les  dents  dans  un  accès  de  cernai»  et  à 
quelque  distance^  un  Jieu. sacré  était  appelé 
Aké  ^  la  guérisùn  y  parce  qu'Oreste  y  fgit  guéri. 
Ce  lieu  avahaussi  un  temple  consacré  attx.mèmes 
déesses  9  mais  elles  y  étaient  appelées  Euménides 
(i«9!Hre£2^n(^e^  y  parce  qu'elles  y  cessèrent  lein*s 
perséculions.  Dans  le  lieu  àbk  Oreste  fit  bâtir  le 
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premier  de  cet  temples^  elles  lui  avaient  aptnii 
noires  et  menaçantea;  après  qull  se  fut  coupé 
le  doigt,  elles  loiparurent  blanches ,  sa  foreur 
cessa  et  la  raison  lui  revint.  U  fit  un  sacrifice 
de  conciliation  aux  premières ,  un  sacrifice  de 
reconnaissance  aux  secondes;  il  se  coupa  ensuite 
les  cheveux  pour  les  leur  consacrer;  et  cet  en«< 
droit  était  encore  connu  du  tems  de  PaUsanias^ 
qni  nous  rapporte  ces  tradil^oos  sous  le  nom 
q[ui  désignait  cette  cérémonie.  M.  de  La  Pey^ 
rouse  j  dit  notre  auteur ,  remaniua  dans  les  isles 
de  la  mer  du  Sud  des  hommes  privés  d'un  ou 
plusieurs  doigts  »  et  il  eut  lieu  de  croire  que 
ces  mutilations  étaient  des  signes  de  deuil  pour 
la  perte  de  quelque  parent  chéri<  Le  monument 
arcadien  ne  viendrait-il  pas  à  Teppui  de  la  cout 
jecture  du  navigateurjCt  les  hommes  du  nouveau 
monde  ne  coufirmeraient*»ils  pas  une. tradition 
ancienne  sur  les  mœurs  des  demi-sauvages  de 
la  Crèce  ?  ^) 

Un  rapprochement  du  même  genre,  qui  se 
*  trouve  dai^  l'arUcle  dea  iauropolieSs  ou  des 
sacrifices  faits  à  Hécate. pour  les  morts  dans  la 
Ghersonnèse  Taurique,  est  fondée  sur  une  anar 
logte  plus4irecte.  Dans  ces  sacrifices  à  la  déesse 
des  morts,  on  posait  des  alimens  sur  )es  rontef» 
publiques,  u  Les  Otahîtiens,  dit  notre  auteur, 
daprès  le  célèbre  voyageur  Forstar ,  posent  de^ 
altmens  près  des  tombeaux,  afin  de  se  concilier 
cef tains  géities.apj^léa  Qnm^tuq  et  Orx^mer 
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hauhauri;  ils  ne  révèrent  ces  génies  que  par 
des  sifflemens  inarticulés.  Une  invocation  sein*r 
blable  avait  lieu  en  Egypte  pour  des  esprits^dtr 
mênié  genre.  Les  Otàhïtiens  croient  qiie  si  Toti  ne 
vénérait  jpoint  ces  démons^  ils  mângeraieâ^ k» 
entrailles  des  morts.  Pausanias  parle  d'un  ilémon^ 
du  Tarlare,  appelé  Eurynomos^  qui  rongeak 
les  osseméns  des  morts.  >i     ,  •  ^  .  j 

11  faudrait  avoir  des  connaissances  plus^  po- 
sitives que  celles  que  nous  possédons  ju^pi> 
présent  sur  les  migrations  du  genre  bumain  efc 
sur  la  marché  des  idées  mythologiques ,  pofer 
savoir  si  cette  ressemblance  eirtre  les  croyaticés 
religieuses  de  la  plupart  des  peuples  tient  k  un 
instinct  naturel  à  Thomme^  ou  à  des  tf^aditions 
qui  remonteraient  à  une  origine  commune^  et 
qui  se  seraient  successivement  altérées.  Mais 
peut-être  cefe  rapprochemens  'même  pourroiit- 
iis  contribuer  à  nous  donner  un  jour  plus  de 
lumières  sur  cette  partie  de  l'histoire  primitive 
de  notre  espèce. 

Le  deuxième  volume  commence  par  les  fêtes 
politiques. L'auteur,  ayant  loùt  donné  audâlen- 
drier  j  n'a  presque  rien  ^réservé  pour  les  anitres 
sections;  aussi  celle- Ci  ne  contient- elle  que 
cinq  articles.  •  '        ' 

Dans  le  chapitre  sur  les  ^êtes  destinées  à  cé- 
lébrer la  mémoire  des  héros  et  des  actions  hé- 
roïques, l'auteur  esiaie  encore  de  ranger  parmi 
les  personnagfe*  astronomiques  les  trois  fille* 
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de  tCetrops.  Ses  principales  raisons  sont  leur 
nombre  ternaire  ^  et  quelques  autres  circons- 
tances qui  ne  sont  pas  plus  convaincantes..  U 
Be  serait  guère  plus  absjirde  de  dire  la  même 
chose  des  filles  de  Gharlemagne^par  la  raison 
que  cet  empereur  a  donne  des  noms  allemands 
aux  douze  mois  de  Tannée  ^  et  pour  peu  que  le 
système  qu'a  adopté  M.  Herrmann  fasse  encore 
quelques  progrès  ^  ses  auteurs  seront  eux-mêmes 
considérés  comme  des  êtres  allégoriques  par  les 
enfans  de  leurs  disciples. 

Dans  l'aperçu  général  qui  termine  l'ouvrage  , 
l'auteur  donne  un  cours  encore  plus  libre  a  son 
imagination  y  et  rapporte  presque  tout  à  son  idée 
favorite. 

Les  temples  sont  pour  lui  des  gnomons ,  dont 
les  images  des  dieux  sont  pour  ainsi  dire  les 
aiguilles;  les  lieux  où  l'on  célébrait  les  fêtes 
.  publiques  sont  neutres  au  milieu  des  guerres, 
parce  que  tous  les  peuples  avaient  un  égal  in- 
térêt à  s'y  faire  instruire  sur  le  calendrier  j  les 
combats  entre  les  différentes  dynasties  des 
dieux  j  ou  entre  les  dieux  et  les  Grecs,  repré- 
sentent la  succession  des  différens  systèmes  as- 
tronomiques ;  ce  n'est  que  par  un  abus  du  lan- 
gage mystique  des  astronomes ,  que  les  poètes 
ont,  pour  ainsi  dire,  réalisé  ces  fictions,  etc.  etc. 
Nous  le  répétons,  il  y  a  quelque  chose  de 
vrai  dans  ces  idées';  mais  elles  ont  été  extrê- 
mement  outrées  par  leurs  partisans.  Le  pref- 
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miér  Tolume  de  ce  livre  ^  imprimé  k  Berlin  ^ 
-est  dédié  au  premier  Consul.  Le  second  à 
M.  Heyne^  conseiller  de  justice  de  S.  M^  bri- 
tannique f  et  professeur  à  Gœtlingue  ;  ce  rap» 
prochement  doit  paraître  assez  singulier  dans  les 
circonstances  présentes* 

G.  S. 
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CONSIDERATIONS 

HISTORIQUES 

SUR   L'EMPIRE   DE   LA  MER 

CHEZ  LES  ANCIEfïS  ET  LES  MODERNES. 


-I   ^     I  ■■   % 


8B00KDS       PAilt   t  ti 

N'ayant  voulu  parler  dans  cet  aperçu  dtê 
différentes  expéditions  et  guerres  maritimes^ 
que  $ous  un  seul  rapport,  celui  des  progrès  de 
la  navigation  commerciale  y  des  prétentions 
qu'elle  développe  chez  les  peuples  commerçans^ 
et  des  résultats  presque  toujours  funestes  de  ces 
prétentions  j  je  n'avais  à  citer  ^  dans  le  moyea 
âge,  que  les  Vénitiens  et  les  Génois.  Je  n'ai  rien 
dit  de  la  république  de  Pise  dont  les  forces 
navales  dans  le  dixième  et  le  onzième  siècles  , 
se-  mesurèrent  fréquemment  contre  celles  de 
Gênes  et  de  Venise  ;  j'ai  passé  sous  silence  les 
guerres  des  Vénitiens  et  des  Génois  contre  les 
Turcs,  qui  ont  eu  aussi  une  époque  brillante 
de  conquêtes  et  de  victoires  sur  terre  et  sur 
mer;  mais  les  Mahométans  non  plus  que  les 
Pisanç ,  i^'ont  eu  à  «ucune  époque  ce  genre  A% 
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domination  maritime  que  fait  naître  et  qu'en- 
tretient l'industrie  commerciale.  Us  ont  com- 
mencé ,  comme  tous  les  barbares  ,  par  se  pré- 
cipiter sur  les  provinces  de  TEmpire ,  d'où  ils 
ont  successivement  chassé  les  Grées  dégénérés  ; 
et  sans  être  jtimais  d'habiles  guerriers  ,  d'habiles 
naTÎgateurs^  ils  se  sont  approprié  la  pratique 
de  tous  les  arts  dont  ils  ignoraient  la  théorie , 
et  ont  composé  leur  puissance  de  la  population 
et  des  richesses  des  pays  civilisés  qu'ils  ont  assu** 
jétis.  C'est  au  brigandage  et  aux  invasions  de 
ces  peuples  que  l'Europe  ,  qui  rétrogradait  aussi 
vers  la  Barbarie^  dut  son  réveil;  TEspagne,  le 
Pi>7tugal ,  la  Gaule  méridionale  furent  obligés  y 
jfom  se  défendre  des  invasions  des  Sarrasins, 
d'employer  aussi  des  vaisseaux  ,  et  la  nécessité 
en  créa  sur  toutes  les  côtes  dont  les  habitans 
p'avaient  eu  pendant  plusieurs  siècles  que  des 
barques  de  pêche  et  dé  petit  cabotage.  Le  com- 
merce y  reparut  avec  la  guerre ,  qui  le  rappelle 
ou  le  chasse  ,1e  protège  ou  le  détruit,  selon  les 
nioears  du  tems,  selon  l'esprit  des  gouvernemens. 
•  Les  Portugais  turent  les  premiers  qui  recueil- 
lirent de  leurs  guerres  continuelles  avec  les 
Maures,  les  connaissances  que  possédaient  alors 
les  Arabes  ,  comme  si  le  goût  des  sciences  et 
des  arts  devait  alternativement  briller  et  s'étein- 
dre ches  les  peuples  qui  les  accueillent ,  ainsi 
C|ue  chez  ceux  qui  les  repoussent.  Le  prince 
Henri  ^e  Portugal  parut  comme  un  météore 
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sur  rhorizon  politique  :  à  des  lumières  peu  com'* 
munes  daas  ce  tems,  il  joignit  ce  qu'on  peut 
appeler  Tesprit  d'entreprise  et  la  passion  des 
découvertes.  Nous  arons  vu  que  celle  dés  Indes, 
par  le  Gap  de  BonneŒspérance,  fut  connue  dès 
anciens.  Ce  n'en  {jûlï  pas  moins  une  nouvellç 
création  pour  les  modernes  y  et  les  Portugais 
en  eurent  la  gloire.  A  peine  se  furent- ils  pré- 
sentés sur  les  côtes  de  Tlndostan  avec  des  px^ 
positions  d'alliance  et  de  commerce  ,  qu'ils  s'y 
établirent  en  conquérans  j  et  cette  puissance  y  du 
troisième  ordre  en  Europe,  donnait  des  lois ^ 
imposait  des  tributs,  fondait*  des  colonies,  et 
dépouillait  les  souverains  d'un  autre  hémisphère. 
Les  Portugais  avaient  trouvé  dans  les  Indes 
les  Arabes  en  possession  de  la  navigatidii  et 
du  commerce  de  cette  partie  du  monde.  €es 
Arabes ,  presque  aussi  anciens  que  le  m^nde 
connu  ,  étaient  devenus  à  la  Voix  dé  Mahoiiiet 
tin  peuple  nouveau.  Us  avaient  étendu  leurs  con- 
quêtes y  propagé  leur  religion  ;  leur  empire  divisé 
en  plusieurs  souverainetés  j  occupait  plus  d'es*- 
pace  que  celui  des  Romaitis  ;  il  s'étendait  depuis 
lé  midi  de  l'Europe  jusqu'au  nord  dé  l'Asie ,  et 
dans  une  grande  partie  de  l'Afrique.  Ces  petiples 
ont  parcouru ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  lés  ont 
précédé  et  qui  les  suivront,  t4>i(tes  les  révolu- 
tions d'une  force  croissant-e  6t  décroissante  , 
proportionnellement  à  celle  des  résistances  ,'  ou 
à  l'affaissement  que  produisent  les  jouissances 
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et  le  repo$.  hors  de  laparition  des  Portugais 
dans  les  Indes ^  les  Arabes  n  avaient  plus  la  pre- 
mière énergie  de  la  conquête.  Amollis  par  le 
climat  autant  que  par  la  fortune  y  ils  avaient 
bien  sur  les  Indiens  une  grande  supériorité 
d'intrigue  et  d'audace  ,  niais^ils  se  trouvèrent 
inférieurs  aux  Européens  dans  les  arts  de  la 
guerre  et  de  la  navigation.  Si  les  Portugais 
ji'a valent  voulu  que  partager  avec  eux  ce  riche 
commerce  ,  se  procurer  des  comptoirs  y  des 
places  de  sûreté  y  ils  auraient  éprouvé  peu  d'obs- 
tacles de  la  part  des  Arabes  ?  et  beaucoup  de 
facilités  des  naturels  du  pays;  mais  leurs  pre- 
miers succès  les  rendirent  insatiables  :  les  talens 
>  et  l'ambition  d'Albukerque  et  d' Almeida  y  secon- 
dèrent celle  de  leur  nation.  Le  roi  de  Portugal 
fut  véritablement  roi  des  Indes  pendant  plus 
d'un  siècle  :  lempire  de  la  mer  et  du  commerce 
lui  appartint  dans  toute  l'Asie^  et  Lisbonne 
eut  aussi  son  époque  d'éclat  et  de  prospérité 
commerciale  ^  comme  Alexandrie ,  Constantin- 
nople  et  Venise.  11  faut  suivre  dans  l'histoire 
cette  marche  de  la  fortune  toujours  nniforn^e 
dans  ses  progrès  ,  dand  son  déclin.  Les  ruses  > 
la  violence ,  la  perfidie  se  mêlent  à  la  valeur ,  et 
se  confondent  dans  la  victoire. 

C'est  encore  à  cette  époque  qu'il  est  bon  de 
remarquer  avec  quelle  rapidité  les  succès  ob- 
tenus par  la  puissance  navale  se  multiplient, 
•'exigèrent ,  et  font  place  aux  revers.  Les  inva* 
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«ions  des  Hunâ ,  des  Goths ,  des  Visigoths  y  des 
Vandales  études  Normands  ont  €u  pour  tons 
ces  peuples  des  effets  permanens  ;  ils  se  sont 
établis  sur  le  territoire  conquis ,  y  ont  porté 
leurs  lois ,  leurs  mœurs ,  ou  adopté  celles  des 
vaincus ,  et  leurs  générations  se  sont  succédées 
en  s'identifîant.à  celles  des  naturels  du  pays. 
Les  invasions  des  puissances  maritimes,  provo^ 
quées  par  des  spéculations  commerciales,  ont 
un  autre  caractère,  nécessairement  transitoire; 
elles  ne  représentent  point  un  déplacement  de 
peuple  et  de  famille  d'un  lieu  dans  un  autre  : 
c  est  une  course  semblable  à  celle  du  vaisseau 
qui  en  est  l'instrument.  L'autorité  dirigeante  a 
beau  combiner  des  points  de  réunion ,  la  force 
quelle  emploie,  les  intérêts  qu'elle  protège' sont 
toujours  errans:  en  sillonnant  les  mers,  ils  en 
ramassent  l'écume.   Les  premiers  navigateurs 
armés  furent  des  pirates,  et  c'est  par  la  piraterie 
que  finit  la  grande  supériorité  des  forces  mari* 
times.  Alors  un  nouveau,  peuple  ^'avance  pour 
attaquer  ou  pour  se  défendra;  les  conspirations 
et  les   alliances  des  naturels  du  pays  et  des 
étrangers  ,  tout  s*arme  contre  la  puissance  do* 
minante ,  et  $es  riches  cargaisons ,  ses  forts  ,  ses 
magasins  deviennent  bientôt  la  proie  d'un  nou« 
veau  possesseur. 

C'est  ce  qui  arrivât  aux  Portugais ,  que  nous 
verrons  remplacés  dans  les  Indes  parlesHoI* 
landais,  et  ceux*ci  par  les.  Anglais, 
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Si  ron  parcourt  les  lois  èiyilôs  de  tous  le^ 
peuples  >  on  y  trouvera  tous  les  principes  de  la 
justice  et  de  la  morale  y  sauf  l'établissement  de 
la  servitude  personnelle  ou  féodale ^  qui  en  fut 
toujours  une  violation.  En  considérant  la  pompe 
et  la  gravité  avec  laquelle  les  tribunaux  de  tous 
les  tems  et  de  tous  les  pays  prononcent  sur  la 
lésion  dès  moindres  intérêts  y  sur  la  jouissance 
ou  l-usurpation  des  droits  légitimes ,  on  est  tout 
étonné  de  trouver  les  hommes  si  exacts ,  si  scru- 
puleux dans  la  discussion  des  intérêts  privés,  et 
de  nepk^s  apercevoir  cette  attention  prévoyante  ^ 
ni  bonne  foi,  ni  équité  dans  les  grands  démêlés 
de  peuple  à  peuple.  Combien  de  volumes  éci*its 
dans  toutes  les  lafngues  ,  pour  déterminer  com- 
ment et  dans^  quelles  formes  un  homme  peut 
vendre  et  acheter ,  donner  0t  recevoir  :  ce  qui 
est  sur  tous  ces  points  lieite^ét  ce  qui  ne  Test 
pas!  Nous  nous  arrêtons  religieusement  devant 
un  acre  de  terre  qui  ne  nous  appartient  pas; 
mais  si  une  province  y  un  royaume  sont  à  notre 
convenance,  la /jurisprudence  d'Attila,  de  Gen- 
giskan^  a  presque  toujours  été  celle  de  tous  les 
gouvernemens  anciens  et  modernes,  avec  celte 
différence  que  tous  les  moavemens  et  Tîmpé- 
tuosibé  des^  batrbares  tendent  au  repos,  et  nous 
peuples  civilisés ,  c'est  au  milieu  des  loisirs  et 
de  la  sécurité  dé  nos  institutions  sociales  que 
notre  ambition  inquiète,-  voulant  sans  cesse 
étendre  nos  jouissances ,  nous  porte  à' la  des-* 
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tructioQ  de  toat  ce  qui  les  limite*  Ce  n'est  pas 
seulement  à  l'amour  du*  pouvoir  qu'il  faut  im- 
puter ces  excès  ;  l'esprit  du  commerce, si  harmo» 
nique  dans  ses  principes.avec  ceux  de  la  société^ 
est  aussi  anti-social  dans  ses  écarts  (i)  ;  en  procu- 
rant de  grands  moyens ,  il  excite  aux  grandes  en^ 
treprises  ^  et  rend  ainsi  faciles  les  grandes  injus- 
tices :  alors  lesparticuliers  applaudissent  à  celles 
de  leur  gouyernement,  pourvu  qu'ils  aient  part 
aux  profits.  Ne-  cherchons  pas  ailleurs  les  causes 
de  la  corruption  et  de  la  dëcadence  de  toutes  les 
puissances  maritimes  :  les  seules  sociétés  poli- 
tiques d'une  longue  durée  sont  celles  dçnt  l'agri- 
culture et  le  commerce  intérieur  forment  la 
base  :  tel  est  l'empire  de  la  Chine  ;  mais  reve-^ 
aons  aux  Portugais  qui  n'ont  fait  que  passer^ 
et  qu'une  puissance  aussi  faible  et  plus  modeste 
dans  son  début  eut  bientôt  éclipsés. 

Le  Portugal  ne  fut  longtems  qu'une  fraction 

de  TEspagne ,  qui  l'érigea  en  comté  pour  Henri 

de  Bourgogne,  et  se  l'appropria  de  nouveau  avec 

.  toutes  ses  conquêtes  sous  Philippe  IL  C'est  dans 


(i)'Ce  n'est  pas  seulement  de  peuple  &  peuple  que  s*exercent^le« 
jalousies  de  commerce  ^  c'est  dans  un  même  pays ,  d'un  porl  à  un 
autre  ;  les  tUIus,  les  manufactures,  les  corporations,  les  maisons  par* 
ticulières  s'animent  les  unes  contre  les  autres',  se  disputent  les  airan-n 
tages  que  chacun  TOudrait  «^approprier  exclusivement.  Un  gouver- 
nement  sage  et  prévoyant  doit  sans  cesse  balancer  leurs  intérêts ,  mo- 
difier leurs  prétentions  j  car  la  cupidité,  en  travail  libre  dans  ses 
^jEfoits ,  peut  deveiar  une  vaaohine  isfern«lt« 
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1  nitervalle  de  son  érection  et  de  son  retour  à 
une  souveraineté  indépendante^  que  cette  petite 
nation  a  fait  de  grandes  choses.  On  se  demande 
aujourd'hui  quelle  devait  être  la  population  du 
Portugal, pour  fournir  aux  arméniens  prodigieux 
sortis  de  ses  ports  pendant  plus  de  trois  siècles  ^ 
pour  l'Afrique ,  l'Asie  et  l'Amérique.  Toujours 
en  guerre  avec  les  Sarrasins  sur  leur  propre  ter- 
ritoire, ses  rois  Alphonse  et  Sebastien  allèrent 
les  attaquer  en  Afrique  avec  des  armées  de 
trente,  quarante  et  cinquante  mille  hommes,  qui 
y  périrent  ei;L  grande  partie.  Cest  à  la  suite  de 
ces  longues  et  sanglantes  luttes,  où  les  succès 
leur  coûtaient  presqu'autant  d'hommes  que  les 
revers,  que  nous  les  voyons  .tenter  les  plus 
grandes  aventures ,  fonder  des  colonies  en  Afri- 
que ,  en  Asie  et  en  Amérique ,  conquérir  le 
Malabar,  les  Moluques  et  le  Brésil;  leurs  es- 
cadres ,  leurs  armées  se  succèdent  et  se  renou- 
vellent d'année  en  année  dans  les  quatre  parties 
da  monde;  et  lorsc^ue  l'Espagne ^  sous  le  règne 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle ,  posait  les  fonde- 
mens  d'une  puissance  devenue  gigantesque  sous 
Charles-Quint ,  le  Portugal  occupait  par  ses 
armes,  ses  colonies  et  son  commerce ,  la  sixième 
partie  du  globe  :  époque  mémorable  où  les  mer- 
veilles de  l'art ,  l'audace  de  la  valeur ,  et  celle 
de  la' cupidité,  semblaient  encore  ne  pouvoir 
se  développer  qu'à  l'aide  du  plus  absurde  fanar 
tisme.  Un  nouveau  monde  était  découvert,  et 
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l'ancien  s'ébranlait  par  rirruption  des  Portugais 
et  des  Espagnols  en  Asie  et  en  Amérique.  Les 
papes  interviennent  dans  ces  grandes  .scènes-  de 
brigandage  pour  les  régulariser;  c'est  pour  plan- 
ter rétendard  de  la  foi  dans  des  régions  inôon» 
nues  9  qii^  les  navigateurs  et  les  soldats  des  deux 
nations  sont  en  mouvement  Une  bulle  dispose 
de  ces  peuples  nouveauxet  de  l^urs  territoires  en 
faveur  dès  rois  d'Espagne  et  de  Portugal^  en  a^i* 
gnânt  aux  deux  couronnes  les  limites  de  le^ur  do- 
mination. 

.  Ainù,  la  puisjsancé  de  Thomme,  en  s  exagé- 
rant, présente  toujours  un  côté  faible  ou  ridicule . 
qui  la  rapproche  du  néant:  tels  on  voit  les  mo- 
nument d'architecture  gothique  nous  étonner  par^ 
leurs  masses  énormei>  parla  hardiesse  de  leurs 
formes  bizarres^  où  l'on  cl^erche  vainement  Thar- 
monie  fondamentale  de  Tarchitecture  grecque. 
Cette  consommation  d'hommes  si  prodigieuse 
dans  le  petit  royaume  de  Portugal^  s'explique  par 
les  grandes  émigrations  des  Sarrasins  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe  ;  ils  ont  long- 
tems  couvert  toutes  les  côtes  de  l'Espagne  et  du 
Portugal  9*et  de  nouveaux  essaims  arrivaient  sans 
cesse  de  l'intérieur  de  l'Afrique  pour  remplacer 
ceux  qui  périssaient  dans  les  combats,  ou  qui 
étaient  faits  prisonniers.  Le  mélange  des  races  in- 
digènes avec  ces  étrangers  fournissait  au  recrute- 
ment d'une  population  qui  s'affaiblissait  par  des 
guerres  continuelles^par  lesfatigueset  les  dangers 

X  II 
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ûé  la  i|i€if'^  ainsi  qa^paiT  rtntemperie  des  climats^ 
brùlaiijs  qm  étaient  le  ibéâtre  de  leurs  expédi- 
tions; et  quand  la  sonree  6ù  puisaient  le^  deux 
payç  ppur  remplacer  leurs  pertes^  a  été  tarie  par 
L'expulsion  des  M aures^  iUse  sont  trouvés  videa 
d'bommesy  rindustrie  a  nianqué  de  iM^as  y  le 
coimoÊerceel  la  navigation  ont  laiigti?^ -elils  n'ont 
conservé  leurs  vastes  colonies  que  parce  que  les' 
autres  souverains  de  l'Eun^pe  ne  se  seraient  pas 
accordés  pour  le  partagev 

Ainsi,  cest  une  autre  cause  de  décadence 
pour  les  puissances  xharitimes  ^  que  là  dépopu- 
lation qui  résulte  de  lexte^sîon  de  leurs  en  ire- 
'prises  et  de  leurs  succès.  - 
":  Bans  rbistoire  chuoQologiqne  '  de$  grandes 
expéditions  navales-,  nous/levions  citer  les  Por-^ 
tugàis  avant  les  Espagnols;  car  il  est  très-^dou^ 
ieux  que  ceux-ci  eussent  jamais  pénétré  en 
Amérique  ^  si  les  preniiers  voyages  dirigés  par 
le  prince  Henri  ^  et  les  découvertes  qui  en  fu- 
rent la  suite ,  n  avaient  excité  un  grand  naou-t 
ventent  dans  les  esprits^  et  fixé  lattention  des 
spéculateurs  sur  ce  genx^  d^entreprises.  Les 
Espagnols  n'en  sont  pas  moins  le  pçeinier 
peuple  du  monde  qui  y  avec  quelques  centaines 
d'honrniesj  aient  asservi  et  détruit  des  empires 
dont  la  population  et  la  richesse  ne  peuvent  être' 
contestées*  Mais  qu'a  produit  cette  grande  con^ 
quèie,  et  tout  cet  étalage  de  puissanoe  qui  an-r 
l^oncaient  aux  naïiôns  lointaines^  des  deux  hé^ 
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mUphères  les  rois  d'Espagne  conii|^^Jes  se^ls 
dominateurs  de  la  terre,  et  des  xncrsi^.Gharles- 
Qoint.et  Philippe.  II  ont  eu  des  ti^sors^  deg 
flottes  >  des  armées  et  des  esciajfes  .4aQS  les 
quatre  parties  du  monde^  qui  seojf^Iaient  devoir 
fléchir  sous  leurs  pieds.  Utie  petite  prayiace  de 
leur  vaste  empire  se  soulève  contre  leur  ty- 
rannie ,  et  cette  troupe  d'opprimés  s'élève,  par 
*son  courage,  au  niveau  de  ses  oppressçin^^ 
combat  leurs  flottes,  ravit  leur  or ^  s'empara^ 
leur  commerce ,  partage  leurs  conquêtes  ,  et 
traite  enfin  degal  à  égal  avec  le  roi  des  E$^ 
pagnes  et  des  Indes ,  dont  les  possessions  eu 
Europe  ont  aujourd'hui  moins  de  forces  ;réelles 
en  population ,  en  industrie  et  en  riche^sse  que 
fious  le  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabellç.  C'était 
bien  la  peine  de  couvrir  la  mer  de  vaisseaux , 
de  détruire  vingt  millions  d'hommes  en  ÂmeV 
rique  pour  arriver  à  un  tel  résultat  !  J^rudimint 
qui  judicatis  terram.. 

Nous  connaissons ,  dans  le  plus  graxid  détail, 
les  cruautés  et  les  dévastations  comprises  par 
les  conquérans  du  Mexique  et  du  Pérou,  ainsi 
que  leurs  suites,  funestes  au  rçpo^,^ùx  mœurji 
et  à  la  santé  des  Européens;  mais  qui  s'est  jamai^ 
arrêté  sur  le  tableau  consolant  qu'eût  présent]^ 
Ja  découverte  , et  la  civiUsatioq  du  i^a^Vj^aA' 
JVfonde,  dirigé  selon  les  principes  dVe  s^ine 
politique  et  de  l'intérêt  général  4e  l'Europe  et 
de  rAn^érique?  U  est  triste  que  ce  n#,  ^i%  pour 
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lieras  qù'utle  spéculation  oiseuse^  et  qui  ne  pou- 
vait éntrei^  dans  aucun  calcul  de  probabilités; 
Cependant  il  était  possible  que  Gortèz  et  Pi^ 
zarre  eusseniile  génie  de  Solon,  ou  seulement 
celui  des  Jénfites, législateurs  du  Paraguay.  Il 
était  possible  que  Ferdinand ,  Charles-Quint  et 
Philippe  1I>  par  la  seule  impulsion  d  une  am-« 
bition  plus  habile  que  celle  qui  les  tourmentait^ 
eussent  découvert  dans  le  NouyeaU'Monde  les 
lâises  solides  dune  grande  puissance,  qui  ne 
sont  autres  que  la  protection  du  développement 
facile  et  bien  ordonné  de  toutes  les  facultés  in- 
tlividuelles.  Quel  vaste  champ  de  travail ,  d'in- 
dustrie et  de  commerce  s'offrait  à  leur  avidité , 
si  elle  n'eût  pas  été  dévorante  !  Quelle. immense 
population  se  présentait  en  supplément  de  celle 
de  leurs  étals ,  s'ils  l'eussent  éclairée  ,  polie  et 
fécondée  y  au  lieu  de  la  détruire!  L'Espagne 
^tait  précisément  à  cette  époque  plus  robuste , 
plus  industrieuse  qu'elle  né  l'a  été  depuis.  L'ex- 
pulsion des  Maures  commençait  bien  son  affai- 
blissement; mais  la  force  et  l'activité  de  cette 
'monarchie  ont  eu,  dans  le  quinzième  et  le 
seizième  siècle,  le  plus  grand  éclat.  Si  les  princes 
avaient  mis  quelque  sobriété  dans  l'emiploi  et 
l'entassement  .de  leurs  Moyens;  si  la  folie  d'une 
-diomination  universelle ,  de  la  propriété  exclu- 
sive  des  métaux  précieux  et  des  denrées  de 
l'Amérique  ne  leur  avait  pas  tourné  la  téte^ 
ftls ^uraieBt  conservé,  non ^as  L'empire  de  la 
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xner,  mais  ses  profits  légitimes  ;  non  pas  la  pro«^ 
priélé  de  la  moitié  du  globe  >  mais  un  libre  et 
facile  accès  dans  toutes  ses  parties,  L'Amérique 
méridionale^  au  lieu  de  ses  vastes  déserts  et. 
de  ses  petites  troupes  de  sauvages  ou  d'esclaves  ^ 
serait  aujourd'hui  couverte  de  riches  cultures  j 
et  de  nombreuses  peuplades  d'hommes  libres 
et  industrieux  y  dont  les  travaux  et  les  produjit^ 
auraient  créé  de  nouveaux  travaux ,  de  nouveaux 
produits  chez  tous  les  peuples  navigateurs  f  et 
l'Espagne,  plus  riche  que  tous  les  autres  en  ca-- 
pitaux,  en  influence ,  par  son  droit  d'ainesse  et 
de  protection  c(ans  le  Nouveau-Monde^  n'avait 
que  du  bien  à  faire  pour  y  maintenir  sa  préé-* 
minence.  Qu'on  ne  dise  pas  que  d'autres  nat- 
tions européennes,  à  défaut  de  TEspagne,  se- 
raient venues  s'établir  de  vive  force  en  Anié« 
fique  >  et  y  exercer  la  tyrannie  qu'elle  se  serait 
interdite.  II. faut  se  rappeler  qu'à  l'époque  dont 
nous  parlons  ^  la  prépondérance  des  forces  na- 
vales appartenait  k  l'Espagne,,  et  qu'iL  était  en 
son  pouvoir  d'établir  alors  le  système  de  com- 
merce ,  de  navigation ,  de  colonisation  le  plus 
utile  à  ses  intérêts ,  le  plus  libéral  envers  leç 
étrangers  et  les  naturels  du  p^ys ,  système  que 
les  autres  Etats  auraient  été  obligés  de  respecter 
et  d'imiter;  car  si  le  peuple  le  plus  fort  et  le 
premier  occupant  avait  ouvert  les  ports  de  sa 
colonie  à  tous  les  autres,  quel  est  celui  qui  eût 
osé ,  sur  cette  terre  nouvelle,  s'entourer  de  bar^ 
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rières,  saris  leï  tôîr  briser  par  la  réanîon  de 
tous  les  intéressés  k  la  liberté  générale  ?  Je  sais 
bien  que  c^est  là  ce  qu'on  appelle  des  idées 
économistes  (  I  )  9  philosophiques ,  pour  les- 
quelles quelques  personnes  affichent  le  plus  pro« 
£>nd  mépris  ;  mais  on  ne  peut  raisonner  qu'avec 
ceux  qui  discutent.  Cest  à  ceux-là  que  je  de« 
xHaode  ce  que  FEspagne  a  gagné  à  suivre  des 
principes  et  des  procédés  diamétralement  op- 
posés :  que  lui  serait- il  arrivé  de  pire  en  suivant 
mon  avis?  Aurait -elle  moins  de  capitaux  y  moins 
de  manufactures 9  moins  de  population?  Son 
édknmfercè  ,  sa  navigation ,  ses  forces  positives 
seraient^elles  au  dessous  de  ce  qu'elles  sont  au- 
jourd'hui ?  Il  me  parait  impossible  de  soutenir 
cette  opinion'  avec  quelque  apparence  de  raison 
et  de  bbiirie  foi. 

Dira-t-on  que  l'Espagne  et  le  Portugal  doi- 
vent au  système  qu'ils  ont  suivi, la  conservation 
de  la  majeure  partie  de  leurs  possessions  en 
Amérique ,  et  du  produit  exclusif  de  leurs  mi- 
nes ?  Je  réponds  encore ,  que  ce  qui  leur  reste 


(i)  n  ne  faut  pas  conclure  que  je  sois  économiste,  quoiqu^en 
général  leur  théorie  me  paraisse  bonne.;  mais  pour  l'application ,  ils 
iK>nt  arrivés  trop  tard.  J'aurais  fort  désiré  que  leurs  instituteurs 
eussent  été. ceux  de  ferdinand  et  de  Charles-Quint:  les  horamea 
eussent  été  sûrement  plus  heureux  ;  mais  depuis  que  les  législations 
commerciales  de  tous  les  pays  paraissent  combinées  par  des  huissiers  ^ 
des  procureurs  et  des  douaniers,  il  faut  d'autres  fils  que  celui  de  la 
raison  pour  se  cot\dtMre  dans  ce  hib)'riiithe ,  où  les^  plus  habileA 
fiaiaftent  par  s'égarer. 
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ne  vaut  pas  ce  qu'ils  ont  perdu  ;  que  le  produit 
des  mioesi  se  répartit  entre  les  manufactures 
étrangères  qui  approvisionnent  rAmérique» 
et  que  Ceux  qui  les  exploitent ,  propriétaires 
ou.  mercenaires  9  n'en  ont  que  la  moindre 
partie  ,  qui  ne  pourrait  leur  échapper  sous  un 
autre  régime  ^  mais  qui  serait  devenue  bien 
plus  féconde  sous  celui  de  la  liberté.  Je  vais 
faire  ici  une  observation  que  je  ne  sache  pas 
avoir  été  faite.  Cest  que  TEspagne  étant  dans 
toute  sa  force  à  la  fîu  du  quinzième  et  dans 
le  coura  du  seisième  siècle  ,  en  recevant 
subitement  un  accroissement  prodigieux  de 
richesses  »  elle  eût  pu  subjuguer  l'Europe 
entière  ,  si  l'or  *était  y  comme  on  le  croit  ^ 
ufte  si  grande  puissance,  et  s'il  était  donné 
à  l'homme  ou  aux  nations  d'acquérir  et  de 
conserver  autrement  que  par  le  travail  et  Té- 
conomie.  On  ne  peut  pasi  reprocher  aux  Es- 
pagnols corrompus  par  cet  or,  d'avoir  cessé 
d'être  de  vaillans  soldats  quand  Jls  s'en  vii'ent 
possesseurs.  Les  armées  dé  Gharles-^Quint  et  de 
Philippe  II  firenf  preuve  du  contraire  ;  Tinfan- 
terie  Espagnole  conserva  longte'ms  encore  toute 
sa  renommée.  La  guerre  des  Pays-Bas,  ces 
combats  terribles  et  mulliplîés  sur  terre  et  strr 
mer,  sur  les  rives  de  l'Escaut,  de  la  Meuse,  ne 
furent  pas  comme  ceux  dès  Pérteis  contre  les 
Grecs  :  ici  la  valeur ,  le  talent ,  la  discipline 
furent  égales  des  deux  côtés  ^  et  si  des  pêcheurs 
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de  harengs  se  trouvèrent  en  état  de  résister  an 
graùd  roi;  si  les  marais  de  la  Hollande  pro* 
duisirent  aussi  d'invincibles  armées  sur  terre 
et  sur  mer ,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  au  dessus  des 
efforts  passionnés  quand  ils  ont  de  grands  et 
;de  nobles  motifs;  c'est  que  Tindignation  que 
produit  la  tyrannie  ne  peut  se  manifester  chez 
un  peuple^  grand  ou  petit  ^  sans  Télever  à  une 
hauteur  qui  écrase  celle  du  despotisme.  Voyez 
dans  les  ligues  Suisses,  dans  celles  des  villes 
anséatiques  qui  précédèrent  celle  des  Pro- 
Tinces*-Uuies ,  toutes  les  merveilles  de  la  puis- 
sance qui  nait,  croit  et  s'élève  en  droite  ligne 
selon  les  principes  de  Tordi^e  moral.  L($s  hommes 
ne  veulent-ils  que  la  liberté^  le  travail  et  l'ai- 
sance ?  pour  peu  qu'ils  s'entendent  et  se  reu- 
nissent, ils  arrivent  à  travers  les  obstacles ,  et 
en  les  re;nversant,  à  cette  grande  et  siiblime  fin 
.de  la  soeiété.  S'agit-il  d'usurper  le  pouvoir^  les 
richesses,  la  domination?  la  force,  les  succès 
n  y  font  rien  :  les  revers  arrivent.  Nous  écrivons 
l'histoire  ;  mais  l'ordre  des  chapitres  est  décrété 
par  une  intelligence  supérieure  à  la  nôtre. 

Les  Hollandais  se  montrèrent  dignes  de  la 
liberté  ;  ils  y  parvinrent  :  ils.s'étaient  approprié 
le^  grands  moyens  de  richesse ,  le  travail  et  l'é- 
conomie. Voyons  comment  ils  ont  usé  de  la 

liberté  et  de  la  fortune. 

M. 
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L  E     M  A  R  É  C  H  A  L 

DE      M  U  N  N  I  C  H. 


PREHIEREXTRAIT. 

<cL'HiSTOiii£de  Russie,  dans  les  fréquentes 
révolutions  qu'elle  nous  présente  y  offre  un  grand 
nombre  de  personnages  qui,  par  la  promptitude 
de  leur  élévation  et  la  rapidité  de  leur  chute, 
ont  attiré  Fattention  de  lunivers.  Mais  aucun 
d'eux  peut-être  n'a  su  captiver  cette  attention 
comme  le  maréchal  de  Munnich;  aucun  ne  fut 
au$si  constamment  précédé  dans  son  élévation 
par  l'éclat  de  son  mérite  ^  aucun  n  emporta  dans 
sa  chûtéautant  d'estime  et  de  regrets  ;  aucun  d'eux 
enfin  n'eut  le  bonheur  de  terminer  sa  carrière 
avec  autaqt  de  gloirç. 

c<  La  vie  de  Munnich  est  comme  un  fil  d'or  qui 
parcourt  toute  la  trame  de  l'histoire  de  Russie 
depuis  Pierre-le-Grand  jusqu'à  Catherine  II  ;  et 
il  est  d'autant  plus  intéressant  de  le  suivre ,  que 
plusieurs  des  grands  évènemens  politiques  s'y 
rattachent  immédiatement.  On  répète  l'histoire 
de  Russie  en  retraçant  les  diverses  fortunei^ 
qu'éprouva  Munnich.  » 
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Tel  est  le  début  de  la  vie  de  cet  homme 
illustre  ,  publiée  Tannée  dernière  par  M.  d'Ha-^ 
lem ,  à  Oldenbourg  (i),  leur  patrie  commune; 
et  ce  début  n'a  rien  d'exagéré.  Le  nom  de  Mun- 
nich  est  assez  célèbre  en  France.  M.  de  Rhu- 
lières ,  en  écrivant  l'histoire  de  la  révolution 
de  17622^  nous  a  montré  ce  vieux  général  à 
peine  rappelé  d'un  long  exil  ,  employant  ses 
dernières  forces  k  empêcher  la  chute  de  son 
bienfaiteur ,  et  capable  encore  y  à  son  déclin  y  de 
balancer  l'ascendant  de  l'étoile  de  Cathet*ine  » 
éi  le  prince  qu'il  voulait  sauver  eût  été  tout 
«ûtré  que  Pierre  III.  Ce  tableau  ^  fait  de  main 
de  itialtre^  a  excité  l'attention  de  tout  le  monde  > 
et  personne  n'a  pu  oublier  le  personnage,  qui  y 
joue  le  rôle  le  plus  noble  et  le  plus  généreux. 
Mais  ce  dernier  éclat  que  jefta  Munnich  à  la  fin 
de  sa  carrière^ est  séparé  du  reste  de  sa  vie  por 
litique  par  une  lacune  de  vingt  ans.  Ceux  qui 
nont  pas  fait  une  étude  suivie  de  l'histoite  du 
ietiàev  siècle  y  peuvent  se  rappeler  que  le  dé-? 
fenseur  magnahime  de  son  monarque  trahi  ^ 
ivait  été 9 avant  sa  disgrâce,  le  vainquent  des 
Turcs  et  le  vengeur  de  Pierre-Ie*Grand  ;  mais 
ils  peuvent  aussi  ne  plus  se  souvenir  qu'il  fut 
un  des  confidens  iàtimes  de  ce  priilce  ,  le  ôréa^ 


(1;  Lehensheschreibung  des  Russisch^KayserUchen  General" 
Feldmarschalls  B.  C.  Grafen  Ton  Hnnnicli,  von  G.  A.  yon  Halcv- 
Oldeniurgf  i8o3. 
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teur  du  canal  de  Ladoga,  et  le  pacificateur  de 
la  Pologne.  On  peut  dire  surtout  que  le  çarac-; 
tère  du  maréchal  de  Mûnnich  est  fort  peu  connu 
en  France  ;  que  les  anecdotes  qui  le  concer- 
nent ,  cette  partie  si  intéressante  de  la  vie  des 
grands-hommes  ,  sont  très-peti  répandues  parmi 
nous.  Ces  raisons  nous  ont  fait  croire  qu'il  ne 
serait  pas  désagréable  à  nos  lecteurs  de  trouver 
ici  un  abrégé  de  l'ouvrage  de  M,  d'Halem.  Il 
a  puisé  dans  lés  meilleurs  sources  (i);  il  écrit 
avec  intérêt  9  et  nous  ne  choisirons  que  les  faits 
les  plus  remarquables  et  que  nous  supposerons 
les  moins  connus. 

BuRCHARD  Ghbistophe  ^  depjiis  Comte  de 
Mr^NiciCH,  naquit  le  9  mai  168S  ,  dans  une 
petite  terre  voisine  d'Oldenbourg,  Il  était  le 
second  fils  d'Antoine  Gauthier  de  Mûnnich  ^ 
simple  gt^ntilhonime  y  retiré  du  service  de  Dàne« 
mark  avec  le  rang  de  lieutenatit-colôn^l  et  ins- 
pecteur-général des  digues  dans  tes  comtés  d'Ol- 

(i)  Les  principales  «ont  la  yie  de  Munnich^  insérée  dans  le  Ma* 
gasin  de  Busohing,  tome  HI  ;  Tourrage  de  Mannstein  ,  aide-de<* 
camp  de  Munilich ,  intitulé  JYachrichten  von  Russlahd^  une  autre 
f^ie  de  MunnUh,  par  Hempel  \  Vllàtoire  de  RhuUères,  et  différenè 
morceaux  insérés  dans  le  journal  de  Woltmann ,  Gesckichte  und 
PoUtik,  par  le  comte  de  Solms,  gendre  et  aide-de-camp  du  maréchal 
pendant  ses  campagnes.  M.  d^Halem  a  eu  aussi  entre  les  mains  beau- 
coup de  pi^es  officielles  ,  des  lettres  inédites,  de  Hunnich^  et  un 
ouTragc  du  même ,  intitulé  :  Ebauche  "pour  donner  u^  idée  de  Iti 
forme  du  gouuememeni  de  fempire  dt  Russie,  imprimé  à  Coppen* 
bague, en  1974.. 
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denbourg  et  de  Delmenhorst  ^  plaCe  qn'il 
occupa  ensuite  dans  la  principauté  de  Frise. 
C'est  à  cette  circonstance  peu  remarquable  en 
aparence  que  M unnich  doit  peut-être  son  éton* 
nante  fortune.  L'inspection  et  le  maintien  des 
digues  étaient  une  chose  très-importanle  dans 
un  pays  qu'elles  protègent  conire  les  inonda- 
tions du  Weser  et  de  la  mer  du  Nord.  La 
connaissance  de  larchitecture  hydraulique  était 
en  quelque  sorte  héréditaire  dans  la  famille 
de  Munnich  ;  son  grand -père  et  son  bisaïeul 
lavaient  déjà  pratiquée  ,  et  lui-même  en  prit 
le  goût  de  bonne  heure  en  suivant  son  père 
dans  toutes  ses  opérations.  Il  étudia  sous  lui 
les  mathématiques  ;  il  apprit  à  dessiner  ^  à  lever 
des  plans  ;  et  c'est  ainsi ,  dit  M.  d'Halem^  que 
Munnich  exerçait  sur  les  bords  d'une  petite  ri- 
vière ignorée  (  la  Hunte  )  >  la  main  qui  devait 
tracer  le  plan  du  port  Baltique  et  creuser  le 
canal .  de  Ladoga. 

Pourvu  de  ces  connaissances  et  assez  instruit 
dans  les  langues  latine  et  française  y  Munnich 
vint  en  France  à  l'âge  de  seize  ans  afin  de 
is'y  perfectionner.  La  guerre  de  la  succession 
d'Espagne  éclata  bientôt ,  et  le  jeune  homme 
avait  déjà  donné  une  idée  si  favorable  de  ses 
talens  ,  qu'on  lui  offrît  une  place  d'ingénieur 
dans  l'armée  d'Alsace,  commandée  par  le  ma-* 
réchal  de  Villeroy.  Il  se  rendit  à  Strasbourg  ; 
mais  là ,  prévoyant  que  l'Empire  ne  tardejrait 
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pas  à  être  engagé  dans  la  querelle  comme 
TEmpereur ,  en  bon  allemand  il  ne  put  se  ré- 
soudre à  servir  contre  TAUemagne,  et  revint 
dans  son  pays. 

II  ny  demeura  pas  longtems.  Dès  Tannée 
suivante  ^  il  entra  comme  capitaine  au  service 
de  Hesse-Darmsladt  ;  il  avait  alors  dix -sept  ans. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  la  guerre  de  la' 
succession  qu'il  fît  presque  toute  entière ,  soit 
dans  les  troupes  de  Hesse-Darmstadt ,  soit  dans 
celles  de  Hesse-Cassel.  Nous  observerons  seu- 
lement qu'il  suivit  le  prince  Eugène  en  Italie , 
et  fît  ainsi  sôus  ce  grand-homme  le  véritable 
apprentissage  de  son  métier. 

La  guerre  fînit  pour  Munnich  à  la  bataille 
de  Dénain.  Il  y  fut  blessé  et  fait  prisonnier. 
Conduit  à  Paris  ,  il  y  éprouva  le  traitement  lé 
plus  honorable  et  fil  là  connaissance  de  Fénélon , 
dont  il  s'est  félicité,  dit  son  historien^  jusques 
dans  sa  vieillesse.  Il  aimait  à  se  rappeler  des 
mots  de  lui  y  et  mêmes  des  passages  entiers  de 
ses  sermons. 

Munnich  se  racheta  et  rejoignit  son  corps, 
qui  fut  bientôt  rappelé  des  Pays-Bas  eu  Alle- 
magne. Colonel  à  trente  ans  et  déjà  père  de 
famille ,  il  aurait  pu  profiter  des  loisirs  de  la 
paix.  Le  Landgrave  de  Hesse  lui  fournissait 
même  l'occasion  d'occuper  ses  loisirs  de  la  ma- 
nière qui  devait  lui  plaire  davantage.  Le  prince 
faisait  bâtir  une  nouvelle  ville  au  conflueut  de 
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la  Diemel  et  du  Weser^  pour  servir  à- là-fois 
d'entrepôt  au  commerce  et  d'asyle  aux  proies-^ 
tans  français  réfugiés.  On  ne  pouvait  en  rendre 
le  port  commode  et  le  mettre  à  Tabri  des  dé- 
bâcles de  glace  que  par  des  travaux .  considé- 
rables^ et.  en  joignant  la  Fulde  au  Weser  par 
un  nouveau  canal.  Le  Landgrave  l'avait  entre- 
pris ,  et  Munnich  dirigeait  l'entreprise. 

Mais  son  ambition  se  trouvait  à  letroit  sur 
un  théâtre  si  resserré  ;  il  avait  besoin  de  la 
guerre  pour  déployer  tous  ses  talçns.  La  que- 
relle de  Charles  XII  et  de  Pierre-le-Grand  met* 
tait  encore  en  feu  le  Nord  de  l'Europe  ;  la  Po- 
logne était  partagée  entre  Auguste  et  Stanislas. 
Munnich  tourna  les  yeux  de  ce  côt4>  çt  entra^èn 
1716  au  service  4' Auguste  ^  avec  le  rang  de 
colonel. 

Il  ne  tarda  point  à  obtenir  la  confiance  de  ce 
prince.  Dès  Tannée  suivante ,  il  fut  nommé  ma- 
jor-général des  troupes^  polonaises  et  saxonnes^ 
Il  fit  différentes  réformes  dans  les  premijbres  y 
dont  il  était  inspecteur^  et  donna  à  la  garde  de 
la  couronne  quil  commandait ,  Torgai^isation 
qu  elle  a  conservée.  Sa  fortune  était  déjà  brilr 
lante  ;  son  traitement  montait  a  i4  mille  écus  :  ^ 
il  ne  put  échapper  a  Tenvie.  On  lui  suscita 
des  tracasseries^  il  eut  un  duel  avec  le  colonel 
français  Bonnefoux  (i),  et  une  querelle  avec 

'■  '      '  '      .  I  ..  'n  ■  ■     I      I         ■  I»     .  Il  I  "  ■» 

.    {0  L^  lettre  dvu  lagneOf  Munnîcli  r«coiit«  ce  djwl  est  Traîmoit 
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Te^ue  (de  Plozk  ;  îl  sortit  yainqaear  de  Tané 
et  de  Tautre  ;  mais  il  ne  put  tenir  contre  Tini- 
miltfé  du  comte  de  Flemiog ,  favori  du  roi*  L'op- 
gaeil  de  ce  miaistre  avait  dégoûté  jusqu'au  fils 
aatorel  du.  mooarqQC»  le  céLsbre  Maurice ,  de- 
puis maréchal  de  Saxe.  Munnich  crut  qu'il  devait 
eéder.»  et  quitter  la  Pologne  icomme  lui.  Il  ba- 
lança un  moment  s'il  offrirait  ses  services  a  la 
Russie  ou  à  la  Suède  ;  la  mort  de  Charles  XII  le 
décida. 

Nous  avons  passé  rapidement  $ur  celte  pre-> 
mière  partie  de  la  vie  de  Munnic^^  on  nous 
p^metira  d'entrer  dans  quelques  détails , 
en' traitant  de  celle  qui  va  suivre.  Noire  héros  y 
est  constamment  en  scène  avec  Pierre^L&JGrrand^ 
et  tout  ce  qui  concerne  ce  fondateur  d'un  gra^d 
empire  a  de  lantérêt 

On  sait  que  Pierre  recherchait  ayec  empres- 
sement les  étrangers  dont  Les  tal€na  lui  pou-* 
valent  être  utiles.  Trompé  quelquefois  dana  son 
choix  y  il  ne  s'était  pas  départi  de  son  principe. 
Le  prince  Dolgoroucki,  son  ministre  à  Varsovie^ 
lui  fit  connaître  lé  mérite  de  Munnich  y  et  son 
nouvea\i  système  de  fortifioations.  Pierre  en  fut 

■  Il         l«l^l«-l  II      I    ■!      I  .  I  I  — ^^»^1M—^^i>— >— — — — ,J— 1^,^ 

énrieiue;  c^est  Tesprit  et  lé  style  de  Pancienne  cbeTalerie,  et  la  coii« 
du^on  rappelle  les  idées  des  héros  d'Homàve ,  qui  Attribuaient  tous 
^urt  sQccès  aux  dieux.  «  Nous  marchÀmes  l'un  sur  Pautie ,  dit  Mun- 
nich ,  ayec  nos  pistolets  armés ,  jusqu'à  la  distance  de  dou^e  pas  5  j» 
Visai' longCems  nkon  ennemi,  je  pressai  la  détente,  et  Dieu  U  j$tû, 
pmr  tort  si  subiUiaeiil  »  q[U.'on  »*a  jamais  rien  tu  de  pâreiL  • 
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frappé,  et  chargea  le  prince  d'oiBfrir  a  l'atitetir 
la  place  d'ingénièùr-gënéral  et  celle  de  lieute* 
nant-général  d'infanterie.  Munnich  accepta  sang 
l>alancer  9  et  se  rendit  à  Pétersboûrg  sar  la  pro-* 
messe  verbale  du  ministre.  Il  fut  au  moment  de 
'  s'en  repentir. 

Munnich  avait  trente-sept  ans  lorsqu'il  arriva 
à  Pé.tersbourg  au  commencement  de  1 7a  i.  Mais 
sa  vigueur ,  une  santé  brillanle-,  beaucoup  de 
galté  le  rajeunissaient  de  plusieurs  années.  «  Quel 
âge  avèz-vous  ?  »  lui  demandaient  généraux  et 
ministres.^  Quel  âge  avez-vous?  »  demanda 
aussi  l'empereur.  Par  malheur  encore,  Munnich 
avait  beaucoup  de  cette  politesse ,  de  cette  élé* 
gance  françaises  que  Pierre  croyait  à-peu-près 
incompatibles  avec  le  véritable  esprit  guerrier. 
Gomment  aurait-il  pu  se  résoudre  à  élever  ce 
jeune  étranger  dans  son  armée  au  dessus  de  ses 
vieux  majors-généraux  ?  Les  promesses  de  l'am* 
bassadeur  parurent  oubliées,  et  Munnich  ne  fut 
point  placé. 

.  Cependant  Pierre  le  prenait  avec  lui  lorsqu'il 
visitait  ses  maisons  de  plaisance ,  Tamirauté  ^ 
et  sur-tout  les  travaux  du  port  de  Gronstadt.  II 
lui  communiqua  un  plan  pour  fortifier  cette 
place.  Munnich  le  désapprouva  et  en  dressa  un 
afutre  ;  l'empereur  en  fut  content ,  mais  n'ex- 
pédia point  de  brevet  II  emmena  Munnich  à 
Riga.  On  pas§a  les  troupes  en  reyue  ;  les  avis 
de  Munnich ,  ses  observations ,  ses  jugemens 
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plurent  à  Pierre  î  mais  il  ne  se  décida  point/ 
Munnich  y  au  lieu  de  se  décourager,  examina  les 
fortifications  de  Riga  et  de  la  citadelle ,  et  ent 
fît  connaître  les  endroits  faibles  à  Tempereur. 
Gela  plut  encore  à  Pierre  ;  mais  il  ne  se  décida 
point.  «  Enfin,  dit  notre  historien  ^  cette  décision 
fut  opérée  par  un  coup  de  foudrci  »  Et  cela  est 
vrai  littéralement. 

Munnich  demeurait  asseaî  près  de  l'église  del 
Saint-Pierre ,  dont  le  clocher ,  bâti  avec  beau- 
coup d'art  et  d'élégance ,  attira  son  attention.  U 
en  fît  le  dessin  dans  un  de  ses  momens  perdus. 
Peu  de  jours  après  le  tonnerre  tomba  sur  l'église, 
et  le  clocher  fut  consumée  L'etrfpeteur  qui  vou-> 
lait  en  conserver  la  forme ,  en  fît  demander  le 
dessin  aux  magistrats  :  ils  n  en  avaient  point 
Jaghusinsky^  favori  de  l'empereur,  se  souvint, 
lout-à-coup  de  celui  de  Munnich.  U  cotirt  chea 
lui ,  trouve  le  dessin  sur  sa  table  ^  s'en  saisit ,  lé 
plie  et  s'enfuit,  en  disant  ce  peu  de  paroles: 
ce  C'est  une  bonne  affaire  pour  vous ,  mon- 
sieur!... En  effet,  dès  le  lendemain,  Munnich 
reçut  son  brevet  de  lieutenant''général  d'infaa-* 
terie. 

On  voit  que  Pierre ,  malgré  ses  grandes  qua-* 
lités,  n'était  pas  exempt  de  ce  défautr  commun 
k  beaucoup  de  souverains ,  de  se  décider  sauvent 
par  un  caprice  dans  Taffaire  qu'on  a  examinée 
le  plus  mûrement.  Cette  fois ,  du  moins ,  il  n'eut 
pas  lieu  de  s'en  repentir,  Muiwicb ,  assuré  de 

^«  la 
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sa  fortune,  fit  en  Allemagne  un  dernier  voyage 
pour  larrangement  de  ses  affaires  ^e  famille. 
Il  les  termina  ge'néreusemenl ,  en  renonçant  au 
testament  de  son  père ,  qui  l'avait  fait  héritier 
de  tous  ses  biens  au  préjudice  de  son  aine,  et 
revint  en  automne  en  Russie.  Pierre  le  reçut 
avec  distinction,  et  lui  accorda  de  plus  en  plus 
sa  confiance.  Gomment  se  fait-il ,  demandaient 
les  seigneurs  russes ,  que  Tempereur  traite  si 
bien  ce  jeune  étranger?  C'est  quil  donne  dans 
Tesprit  de  Pierre,  répondait  l'envoyé  français 
Cbampredon. 

Le  lo  septembre  de  celte  même  année  (1731), 
la  paix  signée  à  Nystadt ,  termina  la  guerre  qui 
dui^it  depuis  vingt  ans  avec  la  Suède.  Pierre 
n'avait  désiré  qu'un  port  sur  la  Baltique;  on  lui 
céda  des  provinces.  11  disait  lui-même  un  jour 
à  Munnich  :  «?  Si  les  Suédois  m'avaient  Is^issé 
niallre  de  la  paix ,  je  leur  aurais  fait  de  meilleures 
conditions  ;  ils  ont  voulu  négocier  ;  je  les  ai  aban« 
donnés  aux  ruses  de  mes  ministres.  » 

Le  monarque  russe  s'empressa  de  profiter  de 
la  paix  pour  .s'en  assurer  les  avantages.  Il  voulait 
surtout  consolider ,  par  le  coftimerce  et  la  navi- 
gation ,  la  grandeur  de  la  capitale  qu'il  avait 
fondée  sur  les  bords  de  la  Neva.  Le  cours  de 
cette  rivière,  qui  sort  du  lac  Ladoga  et  se  jett<^ 
dans  la  Baltique,  était  interrompu  par  une  cata- 
racte. Munnich  fut  chargé  de  lever  cet  obstacle 
à  la  navigation,  par  la  construction  d'une  écluse* 
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Ce  fut  alors  aussi  qu'il  reçut  ordre  de  rempe- 
reur  de  tracer  le  plan  d  un  port  militaire^  que 
ce  prince  voulait  établir  daus  le  golfe  de  Rog- 
gerwik,  en  Esthonie,  à  Tembouchure  du  Padis,  ^ 
port  qui  reçut  dans  la  suite  le  nom  de  Baltique. 

Mais  lentreprise  que  Pierre  avait  le  plus  a 
cœur  de  terminer  ,  c'e'tait   la  construction  du 
canal  de  Ladoga.  En  effet,  pour  faire  de  Pé-.  ' 
tersbourg  le  principal  entrepôt  du  commerce 
russe,  c'était  peu  que  d  avoir  facilité  la  navi- 
gation de  la  Neva.  Il  fallait  trouver  le  moyen 
d'amener  sûrement  dans  cette  rivière  les"^mar- 
chandises, qu'on  recevait  de  la  mer  Caspienne 
et  de  la  Perse,  telles  que  les  grains,  le  sel,  les 
bois  de  construction ,  etc.  La  plupart  de  ces  mar- 
chandises arrivaient  par  la  Wolochow,  rivière 
qui  communique  avec  le  lac  Ladoga ,  à  cent 
v^erstes  plus  haut  que  la  Neva.  Les  bâtimens 
qui  voulaient  passer  d  une  rivière  à  l'autre  étaient 
donc   obligés  de  traverser  le   lac,  navigation 
longue  et  dangereuse  à  cause  de  ses  sinuosités 
et  des  bancs  de  sable  mouvans,  qui  changent  de 
position  dans  les  tempêtes  et  rendent  imprati* 
cables  les  passages  qu'on  avait  coutume  de  fré- 
quenter.  L'inexpérience   des  mariniers   russes 
augmentait   encore   les   dangers.  Le  lac  avait 
déjà  englouti  des  milliers  de  ^barques  ;  les  né- 
gocians  devenus  timides ,  ne  hasardaient  plus 
de  nouveaux  envois ,  et  le  bled  ,  pour  faire  du 
pain ,  avait  x^anqué  plusieurs  fois  à  La  capitale. 
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Un  seul  moyen  se  présentait  de  parer  a  cet 
inconvénient  :  tirer  un  canal  qui  joignit  la  Wo* 
lochow  directement  avec  la  Neva  ^  et  qui  épar- 
gnât aux  barques  la  navigation  du  lac.  L'entre* 
prise  était  immense:  le  canal  devait  avoir  vingt* 
cinq  lieues.  Pierre  y  avait  songé  cependant 
même  avant  la  paix  de  Nystadt.  Dès  le  ^i  mars 
171g  9  il  consacra  ses  travaux  par  des  prières 
publiques,* et  voitura  lui-même  la  première 
brouette  de  terre  à  Fendroit  où  la  digue  devait 
s'élever.  Le  général  Grégoire  Pisarew,  protégé 
de  MenzîloflF,  fut  chargé  de  conduire  l'entre- 
prise ;  vingt  mille  ouvriers,  la  plu{(art  cosaques 
ou  calmoucksy  y  furent  attachés  ^  et  l'on  ne  mé« 
nagea  rien  pour  les  frais. 

Après  la  paix  avec  laSuède,  Pierre  fît  une  cam- 
pagne en  Perse.-  De  retour  à  Moscou^  il  s'informa 
d'abord  des  progrès  du  canal ,  et  apprit  avec  indi- 
gnation qu'on  n'en  avait  encore  fait  que  douze 
veerstes.  «  Il  faut  le  confier  &  d'autres  mains^  m 
dît-il  aussitôt;  et  se  tournant  vers  le  général 
Bruce ,  qui  croyez-vous  le  plus  capable  de  l'exé- 
cuter? MunnichI  répondit  Bruce  ^  et  Munnich 
fut  mandé  à  Tinstant. 

Une  des  principales  difficultés  qui  s'opposaient 
à  la  construction  du  canal  y  était  que  les  petites 
rivières  de  Nasia,  Lava  etCabona,  qu'il  fallait 
y  conduire,  £hariaient  beaucoup  de  sable  et 
devaient  ainsi  le  combler.  «  Je  me  charge,  dit 
Munnich  9  de  les  amener  par  des  écluses  4  de 
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manière  que  le  sMe  n'entrera  point  dans  le 
canal  ;  mais  pour  juger  de  l'entière  exécution 
du  projet  y  il  faut  voir  les  choses  de  plus  près.  ^ 
Il  reçut  ordre  de  Tempereur  d  aller  reconnaître 
les  lieux  ;  et  à  son  tour  y  parmi  d  autres  oBser-* 
Talions,  il  lui  communiqua  celle-ci  comme  une 
des  plus  importantes  :  «  Les  eaux  du  laCj^  sans 
aucun  rapport  avec  les  pluies  ou  la  sécheresse , 
et  par  des  causes  absolument  inconnues ,  étaient 
sujettes  à  monter  ou  à  baisser  de  trois  pieds  ^ 
tandis  que  les  rivières  qui  se  jettent  daos  le 
lac  y  conservaient  leur  niveau  ordinaire,  n 

Cette  noifvelle  donnée  produisit  un  partage 
d'opinions^  parmi  les  ingénieurs,  sur  la  meil- 
leure manière  de  construire  le  canal.  Une  com- 
mission nommée  par  Tempereur  ne  put  les  con- 
cilier^ même  après  qu'on  eut  nivelle  trois  fois^ 
avec  des  peines  incroyables,  le  terre  in  que  le 
canal  devait  parcourir.  Les  douze  werstes  déjà 
creusés  Pétaient  à  six  pieds  au  dessous  du  ni- 
veau  du  lac  en  1735  ,  et  sans  écluses.  Pisarew 
et  un  autre  membre  de  la  commission  ^  sans 
être  d'accord  sur  les  détails  ,  voulaient  cepen- 
dant, en  jgrénéralque  pour  diminuer  les  frais,  on 
donnât  au  reste  du  canal  une  profondeur  beau- 
coup moindre ,  mais  qu'on  y  maintint  le  niveau 
de  Veau  h  une  certaine  hauteur  au  dessus  des 
eaux  ordinaires  par  le  moyen  de  deux  écluses. 
Munnich  soutint,  au  contraire  y  qu'il  fallait  se 
régler  sur  le  niveau  tiaturel  du  lac  et  des  rîr« 


■^Digitized  by  VjOOQ IC 


<  \^} 

vières,  et  donner  au  canal  entier  la  profondeur 
des  douze  premiers  werstes.  Car,oulre  que  les 
digues  d  un  canal ,  élevé  au  dessus  de  l'horizon 
dans  un  terrein  marécageux ,  seraient  souvent 
sujettes  à  se  rompre ,  il  était  évident  que.  les 
petites,  rivières  de  Nasia,  Lava  et  Cabona  n'au- 
raient point  assez  d'eau  en  été  pour  servir  un 
canal  de  vingl-ciuq  lieues ,  auquel  on  donnait 
cinquante  pieds  de  large  et  six  de  profondeur, 
et  que  par  conséquent  il  resterait  a  sec  dans  cette 
saison ,  ce  qui  arriverait  encore  niéii;pe  aux 
douze  werstes  déjà  creusés ,  toutes  les  fois  que 
le  lac  baisserait  de  sept  pieds,  si  Ton  uy  pour- 
voyait par  des  écluses. 

L'empereur ,  ayant  x^çn  le  rapport  de  la  com- 
ïpission,  jugea  à  propos  d^  porter  l'affaire  devant 
le  séaat.  L'avis  de  Pisarew  était  appuyé  par  les 
autres  con^raissaires ,  p^ut-être  parce  qu'ils  re- 
doutaient Menzikoff,  son  protecteur.  Celui-ci  le 
soutint  aussi  devant  le  sénat.  «  Munnich ,  dit-il, 
peut  être  un  grand  homme  de  guerre,  mais  je 
ne  îe  crois  pas  propre  a  la  construction  du 
canal.  »  Les  autres  sénateurs  se  turent,  et  fini- 
rent par  déclarer  qu'ils  n'y  entendaient  rien, 
ce  Eh  bien  !  s'écria  l'empereur  ,,  il  faut  que*  j'en 
juge  par  moi-même!  —  C'est  notre  désir  à  tous , 
répondit-on  tout  dune  voix.  » 

Pierre  ,  quoiqu'il  sentit  déjà  décroître  ses 
forces^  exécuta  sa  résolution  dans  le  même  au- 
tomne. Il  monta  à  cheval  à  l'endroit  où  la  Neva, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


sort  du  lac ,  et  s'avança  péniblement  datis  les 
marais.  La  situation  de  Munnich  était  critique^ 
son  sort  dépendait  d^  Tissue  de  ce  voyage  : 
Pisarew  et  MenzikofF étaient  ses  ennemis;  mais 
plein  de  confiance  dans  la  bonté  de  sa  cÀuse 
et  dans  le  jugement  de  lempereur ,  il  le  suivit 
avec  courage.  Toujours  à  cheval  à  coté  de  lui, 
îl  le  convainquit  bienlôt  de  Timpossibi^lité  d'é- 
lever un  canal  de  sept  a  huit  pieds  au  dessus 
dcThorizon,  dans  ces  marécages,  (c  Je  le  vois 
bien ,  Munnich ,  dît  enfin  l'empereur ,  vous  éles 
un  brave  homme!  »  Ce  peu  de  mots  prononces 
en  hollandais ,  contribuèrent  à  le  rassurer. 

Le  jour  tombait  lorsque  lempereur  arriva 
très*fatigué  an  village  de  Tschorna  ;  il  y  passa 
la  nuit  sous  une  mauvaise  lente.  L*objet  le  plus 
important  du  voyage  n était  pas  rempli  et  Pisa* 
reyf  qui  le  savait  bien,  avait  toutes  ièsraisons 
du  monde  de  souhaiter  qu'on  n'aliàt-  pas  plus 
loin.  Il  trouva  un  aide  fidèle  dans  le  médecin 
de  Tempereur.  Le  docteur  alla  trouver  Munnich 
à  la  pointe  du  jour ,  et  lui  représenta,  en^secouant 
la  tète ,  quil  était  dangereux  de  pousser  plus 
avant.  «  L'empereur,  dit-il,  est  trop  faible  pour 
faire  encore  une  journée  à  cheval....  et  s'il  ne 
trouve  pas  les  choses  comme  vous  les  avez  an- 
noncées, prenez-y  garde  !  Il  y  va  de  tout  pour 
vous.  Songez  bien  à  ce  que  vous  faites.  » 

Munnich  savait  fort  bien  ce  qu'il  faisait  ;  mais 
afia  de  n'être  pas  prévenu  par  le  docteur,  il  se 
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garda,  bien  de  le  contredire ,  et  rengagea  au 
contraire  à  se  rendre  auprès  de  l'empereur  avec 
lui: 

;  Ils  le  trouvèrent  prêt  a  s'habiller.  ^  Dieu  soit 
Joué  I  dît  Munnich  en  labordant,  de  ce  que 
Votre  IVfajesté  a  bien  voulu  prendre  la  peine 
de  visiter  eUe^même  Je  canal  !  C'est  aujourd'hui 
que  vous  en  jugerez.  Votre  Majesté  n'a  encore 
rien  vu.  Si  elle  veut  être  en  état  de  donner  les 
ordres  nécessaires  pour  la  continuation  du  ca- 
nal, il  faut  absolument  aller  jusqu^à  la  Dubna. 
--  Et  pourquoi  ?' demanda  l'empereur  encore 
las  y  4i^n  air  qui  n'annonçait  pas  beaucoup 
d'envie  de  poursuivre  le  voyage.  -^  Pourquoi  ? 
répondit  !l^unnich  y  sans  se  déconcerter  ,  parce 
que  depui^^  les  douze  premiers  werstes  jusqu^à 
Beloserko,  tout  l'ouvrage  fait  est  a  refaire  ;  parce 
qu'il  en  coûtera  beaucoup  d'argent,  et  que  si 
Votre  Majesté  ne  s'est  pas  convaincue  par  ses 
propres  ye«3c  deJa  nécessité  de  ces  frais  énormes^ 
l'homme  qui  sera  chargé  des  travaui^  ,  quel 
qu'il  $oit|  est  un  homme  perdu.  —  Mon  cheval! 
^'écria  Pierre,  je  veux  aller  jusqu'à  la  Pubna. 
Et  Munnich  répéta  alors  à  haute  voix  ;  Pieu  sçit 
loué  !  il  se  sentait  sur  de  la  victoire. 

Avant  d'arriver  à  la  Dubna,  leinpereur  dé-» 
couvrit  une  partie  du  canal  que  Pisarew  don- 
nait pour  achevée.  Pierre  jeta  un  cqup-d'œil 
d'indignation  sur  ce  qiisérable  ouvragé.  U  dès- 
_  gendit  de  cheval,  se  coucha  venlr^  à  tçrre  j  et 
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montra  de  la  main  à  Pisarew  que  les  bords  de 
son  prétendu  canal  s'écroulaient  :  qu*il  n'avait 
pas  par-tout  la  même  profondeur  ;  qu'il  faisait 
des  détours  inutiles;  qu^il  j  nianquait  une  di- 
gue, etc.  «  Grégoire!  lui  dit- il  un  peu  moins 
vivement,  il  y  a  deux  sortes  de  fautes:  la  pre- 
mière ,  quand  on^  pèche  par  ignorance  ;  la  se- 
conde et  la  pire ,  quand  on  ne  fait  pas  usage 
de  ses  cinq  sens.  Pourquoi  les  bords  du  canal 
ne  sont-ils  pas  revêtus  ?  Pourquoi  fait-il  tant  de 
détours?  »  —  Cestà  cause  des  collines, répondit 
Pisarew  en  tremblant..  —  Et  où  sont -elles  tes 
collines  ?  demanda  l'empereur  en  se  levant  et 
en  regardant  autour  de  lui.  Va,  tu  n'esqu'ua 
misérable! 

Tout  le  monde  croyait  que  Pisairew  allait  être 
battu,  et  il  Taurait  bien  voulu  lui-même,  pa^ce 
qu'il  eut  été  plutôt  pardonné;  mais  l'empereur 
se  modéra. 

Le  triomphe  de  Afunnich  fut  complet.  Le 
canal  fut  cpntinué  d'après  ses  idées.  De»  Tannée 
suivante  (  1724)  on  .en  avait  entièrement  achevé 
quatre  werstes.  L'empereur  contempla  l'ouvrage 
avec  complaisance;  puis  il  se  fit  donner  une 
pelle  ainsi  qu'à  Munnich ,  et  Us  commencèrent 
ensemble  à  percer  la  digue  qui  empêchait  en- 
core les  eaux  dé  s'épancher  dans  le  canal.  L'em«> 
pereur  témoigna  âa  satisfaction  h,  M unnich  de 
toutes  les  manières.  Trois  mois  avant  sa  mort  y 
rflveiiant  de  Staraïa-Russa  à  Péter^l^ourg  par  le< 
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canal  ^  et  Fimpératrice  s'ioformant  de  sa  santé 
déjà  chancelante:  <(Les  travaux  de  Munnich  me 
guérissent^  répondit-il;  j'espère  encore  voir  le 
jour  où  je  m'embarquerai  avec  lui  à  l^éters- 
bourg,  pour  débarquer  dans  les  jardins  de'Go^ 
lofkin  à  Moscou.  >> 

Le  lendemain,  il  se  rendit  avec  Munnich  au 
sénat*  «  J'ai  enfin  trouvé,  dit-il,  Tbomme  qui 
achèvera  le  canal  de  Ladoga ,  et  qui  l'achèvera 
bientôt.  Je  n'ai  point  encore  eu  à  mon  service 
d'étranger  qui  sût  entreprendre  et  exécuter 
comme  lui  de  grands  travaux.  Faites  désormais 
ce  qu'il  vous  ordonne.  ^  Lorsque  l'empereur  fut 
sorti  du  sénat,  Jaghusinsky,  favori  de  ce  prince 
et  procureur-général,  s'approcha  de  Munnich: 
€  Mon  général ,  lui  dit-il,  nous  sommes  main- 
tenant à  vos  ordres.  » 

Pierre*  mourut  le  38  janvier  1725  ;  Catherine 
sa  veuve  lui  succéda.  Sous  son  règne,  Menzikoff 
encore  tout  puissant  ^  parvint  à  mettre  quelques 
entraves  aux  progrès  du  canal  ;  mais  Catherine 
qui  s'était  fait  uu  devoir  d'achever  tout  ce  que 
Pierre  avait  entrepris,  protégea.  Munnich  ,  et 
les  travaux  conliniièrent. 

Sous  Piet^re  H,  Ta  chute  de  MenzilofT  laissa 
le  champ  libre  à  Munnich,  et  il  en  profita  si 
bien,  que  le  1 3  juin  1728,  la  navigation  du  canal 
fut  ouverte;  Munnich  ,  décoré  par  Catherine  de 
Tordre  de  Saint  Alex*andf«-NeVsky  et  nommé 
général  de  ^infanterie ,  reçut  de  Pierre  II  \e 
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titre  de  comte, et  les gouvememens  de  Peters- 
.  bourg,  de  l'Ingne,  de  la  Carëlie  et  de  la  Fin- 
lande. Ce  prince  1  exempta  de  plus  de  toute  res- 
ponsabilité ou  reddition  de  comptes,  pour  tout 
ce  qui  concernait  la  construction  du  canal. 

Pierre  II  mourut  le  19  janvier  lySo.  Anne 
Iwanowna,  nièce  de  Pierre-le-Grand,  monta  sur 
le  trône  ^  et  cette  princesse  eut  la  gfoire  de 
voir  terminer ,  sous  son  règne ,  les  travaux  du 
canal  de  Ladoga  qui  avaient  duré  treize  ans. 
Ce  fut  en  lySS  que  Munnich  eut  le  plaisir  de 
conduire  lui-même  l'impératrice  et  toute  sa 
cour  d'un  bout  à  l'autre  du  canal ,  par  ses  trente- 
deux  écluses.  Quaire-vingt  barques  entouraient 
le  magnifique  yacht  de  la  souveraine.  Cette  na- 
vigation avait  Tair  d'un  triomphe,  et  chacun 
sentait  bien  que  Munnich  était  le  vrai  triom-*  * 
pKateur. 

11  était  alors  au  comble  de  la  faveur,  jouissant 
de  la  confiance  de  Pimpératrice ,  membre  du 
conseil*privé  et  feldmaréchal^général. 

Ch.  Vc, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(i88J 
RECHERCHES  et  OBSERVATIONS 

SUR  LES  LOIS  SOMPTUAIRES 
DES    ROMAINS, 

PENDANT    LA    RÉPUBLIQUE    (ij^ 


13  E  8  guerriers  rassemblés  par  le  goût  et  le 
Besoin  des  combatis ,  se  réunissant  pour  com- 
battre encore ,  érigeant  quelques  demeures 
agrestes  dans  une  enceinte  qui  d'abord  pré- 
senta moins  l'aspect. d'une  ville  que  celui  d'un 
camp  environné  de  ^ remparts^  ne  pouvaient 
chérir  ,  ni  même  connaître  le  luxe.  Tarquia 
Tancien  avait  en  vain  ramené  quelques  sou- 
venirs de  la  magnificence  de  Gorinihe  au  mi* 
lieu  de  Rome  à  demi-barbare  :  sa  couronne 
d'or ,  son  sceptre  d'or ,  son  trône  d'ivoire  ,  lor 
et  la  pourpre  de  ses  vêtemens  n'avaient  pas 
ébloui  les  Romains.  La  monnaie  était  encore 
inconnue  ;  on  ne  payait  même  qu'en  animaux 
les  contributions  publiques  :  Pascua  est  le  mot 
qui  exprima  longtems^  les  revenus  de  l'état. 
Denys  d'Halycarnasse  rapporte  une  ordonnance 
des  consuls,  vers  l'an  5oo  de   Ronie,  par  la- 

(i)  Ce  morceau  est  extrait  de  celui  qui  a  été  lu  par  M.  Pastoret  <)ana 
la  aéaace  publique  4«  Tlnatitut  national,  le  a  germinal  de  cette  année.^ 
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quelle  on  décida  que  les  amendes  prononcées 
n'excéderaient  pas  une  /quantité  déterminée  de 
boeufs  ou  de  moutons.  On  avait  rendu  yingi-deux 
ans  auparavant  y  sur  la  manière  de  payer ,  une 
ordonnance  à-peu*près  semblable  ;  et  dès  les  pre* 
miers  momens  de  la  république ,  Yalérius  Pu-« 
blicola  avait  condamné  par  une  loi^  à  une 
amende  payable  aussi  en  bœufs  et  en  moutons  ^ 
tous  ceux  qui  oseraient  méconnaître  laulorité 
du  consulat 

Des  lois  avaient  au^si  fixé  l'étendue  dés  do- 
maines qu'on  pouvait  posséder.  Elles  n'étaient 
que  l'expression  des  mœurs  et  de  l'opinion  gé-^ 
nérale.  Gurius  n'étonnait  aucun  de  ses  conci-« 
toyens  ^  quand  il  disait  ces  mots  que  rappelle 
Cicéron  :  celui  à  qui  sept  arpens  ne  suffisent  pas^ 
est  un  citoyen  dangereux. 

La  simplicité  ne  régnait  pas  moins  dans  Tin- 
térieur  de  leurs  maisons  y  dans  leurs  vêtemens  ^ 
dans  leurs  repas.  Des  cheveux  bouclés  parais- 
saient si  extraordinaires ,  qu'un  Romain ,  pour 
en  avoir  eus  y  reçut  et  transmit  à  sa  postérité  la 
surnom  de  Cincinnatus.  Une  loi  du  quatrième 
siècle  défend  aux  candidats  de  porter  des  robes 
d'une  blancheur  trop  éclatante.  Si  les  Romains 
d'alors  sortirent  de  leur  austère  simplicité,  ce 
fut  pour  les  funérailles.  Ce  qu'ils  dédaignaient 
pour  eux-mêmes  y  une  piété  tendre  le  leur  inspi- 
rait pour  des  amis,  des  parens^  qui  n'étaient 
plus,  l4e$  douce  tables  renferment  à  cet  égard 
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plusieurs   dispositions   vraiment  somptûaire^  : 
elles  défendent.,  par  exemple ,  de  façonner  le 
bois  dont  le  bûcher  sera  formé  $  de  vêtir  les 
morts  trop  fastueusement  ;  de  répandre  sur  eux 
ou  de  brûler  trop  de  parfums;  d'avoir  plus  de 
dix  joueurs  d'instrumens.  On  vît  même  ces  der- 
niers,! rrités  de  ne  pouvoir  plus  être  que  dix  aux 
funérailles  et  dans  les  temples,  faire  Teflrayante 
menace  de  suspendre  leur  service,  se  soulever, 
et  parodiant  le  peuple ,  se  retirer ,  non  sur  le 
mont  sacré  ,  maïs  à  Tibur  ou  Tivoli.  Vainement 
on  essaya  de  les  ramener  ;  il  fallut  que  les  Tibur- 
tins  les  enivrassent  dans  un  grand  repas  qu'ils 
leur  donnèrent  et  les  missent  ensuite  sur  des  cha* 
riots  dans  lesquels  ils  furent  transportés  à  Rome, 
où  ils  arrivèrent  plutôt  que  leur  ivresse  ne  fut  finie. 
Un  des  ancêtres  de  Sylla ,  Cornélius  Rufinus, 
guerrier  distingué  ,  qui  avait  été  dictateur  et 
deux  fois  consul ,  fut ,  dans  le  cinquième  siècle 
même ,  rayé  du  tableau  des  sénateurs ,  parce 
qu'il  avait  une  vaisselle  d'argent,  qui  pesait  dix 
livres.  Il  n'est  aucun  pays ,  disaient  à  la  même 
époque  les  ambassadeurs  de  Garthage,  où  on 
vive  plus   cordialenlent   qu'à  Rome:  car  cbeas 
tous  ceux  qui  nous  ont  invités ,  nous  avons  re- 
connu la  même  vaisselle.  Pline ,  qui  rapporte  ce 
mot ,  ajoute  que  Pompéïus  Paulinus ,  issu  d'une 
famille  sénatoriale  des  Gaules,  fut  relégué  parmi 
des  nations  barbares  pour  avoir  eu  ,  à  l'armée , 
ime  argenterie  du  poids  de  douze  livres. 
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Cornélius  Rufîniis  avait  ëta  collègue  ^  dans  le 
consulat  9  de  Curius^  si  célèbre  par  sa  frugalité 
et  plus  encore  par  une  grande  victoire  sur  les 
Samnites.  Cette  victoire  ^  en  apportant  quelque 
dififérence  dans  la  puissance  politique  des  Ro^ 
mains  ^  ne  devait  pas  en  apporter  beaucoup  dans 
leurs  usages  et  dans  leurs  moeurs.  Mais  il  n'ea 
fut  pas  de  même  d'un  autre  triomphe  de  ce  gé- 
néral ^  triomphe  obtenu  quinze  ans  Après ,  et 
sur  un  peuple  étranger  a  lltalie  y  quoique  l'Italie 
eût  été  témoin  de  sa  défaite.  Des  Grecs  y  sui- 
virent le  char  du  vainqueur  de  Pyrrhus ,  et  on  y 
porta  des  vases  d'or^  des  tapis  de  pourpre  >  des 
tableaux  y  des  statues  y  monumens  du  goût  ou 
de  l'opulence  de$  successeurs  d'Alexandre.  Les 
Romains ,  ^it  Florus  y  n  avaient  eu  jusqu'alors 
dans  leurs  triomphes  que  le  bétail  des  Volsques, 
les  troupeaux  des  Sabins^  les  chariots  des  Gau« 
Ipisy  les  armes  brisées  des  Samnites. 

Plusieurs  lois  sbmptuaires  furent  portées  dans 
le  siècle  suivant;  elles  eurent  presque  toutes 
pour  objet  la  parure  ou  les  repas.  Une  d'elles^ 
postérieure  de  onze,  ans  à  la  première  guerre 
punique ,  prescrivait  la  manière  de  fouler  et  de 
préparer  les  étoffes.  On  Tappèlle  communément 
Métella.  Mais  j'ai  prouvé  dans  le  .mémoire 
dont  celui-ci  n'est  qu'un  extrait  rapide,  que  les 
lois  ne  furent  jamais  désignées  que  par  le  nom 
du  magistrat  qui  les  proposait  ;  que  tous  les 
poms  propres  se  terminaient  en  iusf  ^e  Mé-r 
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tellus  n'est  qu'un  surnom  ;  et  j'ai  retrouvé ,  a  celte 
époque ,  un  tribun  Métiliuç  ^  dont  eile  a  vrai- 
semblablement été  l'ouvrage.  La  loi  Oppia  pa- 
rut peu  de  tems  après.  Elle  défendait  aux  dames 
romaines  d'avoir  sur  elles  plus  d'une  dêmi-once 
d'or  ;  de  porter  des  vêtemens   de  différentes 
couleurs  ;  de  se  faire  traîner  dans  des  chars. 
Rien  ne  peint  mieux  l'état  où  on  se  trouvait 
alors  relativement  au  luxe,  que  les  agitations, 
les  inquiétudes ,  les  intrigues  excitées  et  fomen- 
fées  par  la  loi.  Oppia.  Les  deux  partis  y  sont . 
en  présence  ;  je  veux  dire ,  ceux  pour  qui  la 
simplicité ,  la  frugalité ,  la  modestie  coriimen- 
çaient  à  devenir  un  insupportable  fardeau  ^  et 
ceux  qui  s'alarmaient  de  voir,  cbaque  jour^  dé- 
périr les  mœurs  antiques.  Le  peuple  se  parta- 
geait entre  lune  et  l'autre  de  ces  opinions.  Il 
assiégeait  en  foule  le  lieu  où  Ton  délibérait  sur 
la  révocation  demandée  de  la  loi  d'Oppius.  Les 
femmes  parcouraient  les  rues,  environnaient  la 
place    publique ,  conjurant  tous  ceux  qu  elles 
voyaient  de  leur  être  favorables,  de  leur  rendre 
les  droits  dont  Oppius  les  avait  privées ,  me- 
naçant même ,  suivant  Plutarque ,  de  ne  plus 
devenir  mères ,  tant  que  la  loi  subsisterait.  Que 
viennent-elles  donc  nous   demander?  s'écriait 
Calon;  de  ne  plus  naettre  de  bornes  à  notre  dé- 
pense, ^  notre  liixe?  Romains,  frémissez  des 
maux  que  l'avenir  nous  prépare.  Déjà  nous  aVons 
goûté  les  délices  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  ;  nos 
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mains  se  s'ont  portées  sur  les  trésors  des  roisj^ 
maîtres  de  tant  de  richesses ,  nous  en  serons 
bientôt  les  esclaves.  Marcellus^  ajoutait  ce  grand^ 
homme  9  en  nous  apportant  les  statues  de  Sy^^ 
racuse^  a  déjà  introduit  parmi  nous  des  en-^ 
nemis  dangereux  :  je  n'entends  plus-que  des  gens 
qui  admirent  le  marbre  et  le  ciseau  de  Co-> 
rinthe  et  d'Athènes,  et  qui  se  moquent  de  nos 
dieux  d'argile. 

Ge  langage  était  prophétique  ;  mais  les  dis^ 
cours  des  orateurs  contraires  à  la  loiOppia/ 
flattaient  trop  de  passions ,  excitaient  4Top  d'ap^^ 
plàudissemens,  avaient  des  sbutiens  trop  foF'ts 
et  trop  nombreux ,  pour  ne  pas  remporter  sur 
les  réflexions  austères  de  Caton, 

Ce  sont  encore  les  plaintes  de  ce  grand  ci-' 
toyen  qui  nous  instruisent  de  Tinobservance 
d'une  autre  loi  somptuaire,  celle  d'Orcbius  sur 
les  repas..  F^annius  en  rendit  une  ensuite  sur  le 
même  objets  qui  ne  fut  pas  mieiiix  observée; 
L'importation  des  vins  étrangers  fut ,  bientôt 
après  ^  défendue  par  une  autre  loi.  Une.  autre 
jencore  régla  l'emploi  de  cette  liqueur  dans  les 
cérémonies  religieuses  et  dans  les  funérailles. 
Une  autre  défendit  l'importation  et  l'usage  des 
parfums  exotiques.  Tout  ceci  se  passait  à  la>fîn 
du  sixième  siècle  de  Rome.  De  nouvelles  lois 
somptuaii^es  sur  les  repas  furent  portées  au 
commencement  du  septième  ;  la  loi  Didia  est 
de  ce  nombre.  Elle  n'était  y  pour  ainsi  :  dire  ^ 

â.  i3 
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que  le  complément  de  la  loi  de  Fannîus.  Ce  qne 
celle-ci  avait  prescrit  pour  Rome ,  la  loi  Didia 
retendait  à  Tltalie  entière.  Elle  prescrivait  même 
des  peines 9  fait  digne  d'être  remai'quéj  car, 
jusqu'alors  ^  les  lois  somptuaires  avaient  joint  à 
leurs  autres  vices  celui  de  défendre  sans  mena- 
cer^ de  vouloir  exiger  Tobéissance  sans  punir 
celui  qui  désobéirait» 

Carlhage  et  Corinthe  venaient  de  succomber 
sous  la  puissance  des  Homains.  L'influence  et 
les  maux  du  luxe  s'accrurent  considérablement 
après  ces  deux  grandes  victoires:  Scipion  sem-? 
blait  le  prévoir,  quand  il  s^opposait  à  la  ruine 
entière  de  Carthage.  Mais  l'idée  profonde  qui 
l'inspirait  ne  fut  pas  sentie  par  un  peuple,  dont 
les  conquêtes  étaient  encore  toute  la  politique , 
et  qui  croyait  n'avoir  qu*à  vaincre  des  hommes , 
et  soumettre  des  villes ,  pour  affermir  sa  puis^ 
sance.  Sa  puissance  devait  au  contraire,  ainsi 
que  sa  liberté,  périr  successivement  par  les 
causes  qui  d'abord  avaient  concouru  à  l'établir. 
En  vain  on  essaya  encore  de  contenir,  par  quel** 
ques  lois ,  des  excès  devenus  si  généraux ,  que  > 
avec  une  légère  connaissance  du  cœur  humain  , 
on  aurait  senti  l'impossibilité  de  les  réprimer, 
si  on  ne  frappait  l'arbre  dans  ses  racines.  Ces 
lois ,  comme  tous  les  obstacles  légers  ,  don- 
nèrent plus  de  force  au  débordement.  Le  sep- 
tième siècle  de  Rome  n'est  pas  moins  étonnant 
par  le  spectacle  moral  qu'il  présente,  que  par 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(  :'95  ) 

le  spectacle  guerrier.  Jamais  plus  de,  conquêtes , 
jamais  une  marche  plus  rapide  vers  la  dépra- 
vation et  Fesclavage.  A  chaque  page  de  l'his- 
toire ^  la  vertu  est  affligée  et  Timaginatioa 
agrandie  :  éloignés  des  rivages  du  Tibre  ^  par->« 
tout  les  Romains  sont  des  héros  que  favorise  la 
*  victoire;  enfermés  dans  leurs  murS|  ce  ne  sont 
'  plus  que  des  hommes  avilis ,  peu  capables  de 
6ujpporter  l'opulence  j  et  que  la  volupté  prépare 
à  la  servitude. 

Dans  hb  Grèce  autrefois  ^  et  surtout  à  Athènes^ 
les  lois  et  lesprit  natipnal  concouraient  à  donner 
;souvent  à  l'emploi  des  richesses  un  grand  ca- 
ractère d'utilité  publique  ;  l'homme  riche  y  four^ 
nissait  aux  dépenses  d'un  vaisseau  pour  TEtat^ 
d'une  fête  pour  les  dieux  ;  mais  y  à  Komè  ^  sa 
fortune^  quand  elle  ne  corrompit  pas  les  ci- 
toyens, vint  se  fondre  dans  des^ameublemens^ 
des  vêtemens  y  un  repas.  On  a  de  la  peine  à  con-- 
çevoir  ce  qu'aflSrment  les  auteurs  anciens  des 
trésors  qu'acquirent  plusieurs  Romains  j  et  d& 
l'usage  qu'ils  en  faisaient.  Les  magistrats  cepen- 
dant ne  se  lassaient  pas  d^espérer  de  leurs  lois  ^ 
ils  les  prodiguaient  dans  la  proportion  de  tecfrr 
impuissance.  On  le  concevait ,  deux  siècles 
aups^ravant  :  mais  quand  les  Romains  eurent 
parcouru  Successivement  les  mers  et  les  rivages 
de  la  Grèce ,  de  l'Asie  et  de  rAfrifjue  ;  quand  ils 
eurent  connu  des  trésors  ou  des  arts,  qui,  d'a- 
bord méprisés ,  finirent,  par  inspirer  de^  senti-- 
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znens  contraires;  quand  ils  eurent  assez  reni"» 
porté  de  victoires  pour  acquérir,  avec  beaucoup 
de  richesses,  le  droit  et  Tamour  du  repos,  pour 
abandonner  la  fatigue  des  camps  à  des  troupes 
composées  d'un  grand  nombre  d  auxiliaires  nés 
hors  de  Rome  et  de  l'Italie  ;  quand  ces  victoires 
enfin  qui,  désormais,  auraient  pu  dispenser  de 
combattre,  n'avaient  été  obtenues  qu'en  traînant  à 
leur  suite  une  foule  d'impressions  étrangères, soit 
religieuses ,  soit  civiles,  soit  morales  ,  soit  poli- 
tiques ,  la  législation  somptuaire  n'offrait  plus 
que  des  remèdes  inutiles ,  dangereux  peut-être  j 
elle  disait  :  Portez  un  vêtement  simple  ;  ayez  un 
repas  frugal  ;  et  les  premiers  magistrats  de  la 
république,  à  la  tête  de  ses  armées,  s'empa- 
raient de  tt*ésors  innombrables  ^  ils  soumettaient 
des  pays  féconds  en  métaux,  en  marbres,  en 
bois  précieux  ,  ou  bien  riches  des  productions 
de  la  mer  et  de  l'industrie.  On  voulait  faire  des 
Romains  un  peuple  modeste  et  pauvre;  et  rieii 
n'arrêtait,  tout  favorisait  l'inclination  guerrière 
qui ,  après  les  avoir  entraînés  vers  des  peuples 
opulens,  faisait  exiger  de  ces  peuples  vaincus, 
non-seulement  des  hommages,, mais  des  tributs 
annuels  :  et  on  avait  établi  le  principe ,  non  de 
donner  ses  mœurs,  ses  lois,  son  culte  aux  na- 
tions subjuguées;  mais  de  leur  laisser  leur  code^ 
leurs  usages ,  leurs  dieux  :  on  voulait  que  des 
hommes 9  vainqueurs  de  l'Afrique  et  de  l'Asie, 
^ssentj  avec  une  domination  si  vaste  ^  Tausié-^ 
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rlté  des  Lacédémoniens  ou  des  patres  sujets  de 
Romulus  et  de  Numa.  11  faut  supprimer  des 
lois  vaines,  ou  ne  pas  offrir,  chaque  jour  y  un 
nouveau  moyen,  un  nouveau  désir  de  les  violer. 
Et  vérilablement,  je  le  répèle ^  c'était  une  grande 
erreur  de  vouloir,  chez  une  nation  qui  avait 
besoin  de  troupfes  étrangères  pour  5e  défendre, 
de  spectacles  pour  la  charmer,  d'argent  pour 
jouir  et  corrompre,  de  vouloir  y  prohiber  tel 
ou  tel  habit,  régler  le  prix  de  tel  ou  tel  repas. 
On  eût  dit  que  tous  les  crimes  du  luxe  ,  toute  la  ' 
dépravation  du  peuple  ,  étaient  dans  le  désir 
dune  grue  de  Mélos,  ou  dune  huître  de  Cam- 
panie. 

Plusieurs  lois  somptuaires  avaient  élé  portées 
par  Sylla ,  sur  les  alimens  en  particulier.  La  loi 
Fannia  d abords  la  loi  Licinia  ensuite,  avaient 
déterminé  la  quantité  de  viandes  que  chaque 
citoyen  pourrait  consommer  chaque  jour  j  elles 
avaient  fixé  la  dépense  de  chaque  repas.  Sylla 
ne  fît  guère  que  les  renouveler.  C'est  au  sujet 
de  la  loi  Licinia,  qu'un  tribun,  Duronius, avait 
fait  retentir  dans  le  Forum  ces  incroyables  pa- 
roles :  w  On  vous  commande  la  frugalité!  Ne 
souffrez  pas^,  Romains,  qu'on  vous  impose  ainsi 
une  véritable  servitude.  Abrogeons  cette  loi, 
toute  couverte  de  la  rouille  du  vietix  tems.  A 
quoi  sert  la  liberté ,  si ,  voulant  périr  par  le  luxe, 
nous  n'en  avons  pas  le  pouvoir  ? 

Une  nouvelle  loi  sonlpt^aire  fut  rendue,  Taa^ 
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née  même  de  la  mort  de  Sjlla^  par  iEmilius 
Lépidus.  Elle  eut  encore  les  repas  y  les  repas 
seuls  pour  objet.  Il  faut  en  dire  autant  d'une 
loi  qui  parut  peu  de  tems  après  j  la  loi  Antia. 
Ântius  RestiOj  son  auteur,  ny  fixa  pas  seu-> 
lement  l'argent  que  chaque  citoyen  dépenserait 
chaque  jour  à  sa  table  ;  il  détermina  les  per- 
sonnes chez  lesquelles  souperaient  exclusive- 
ment les  magistrats  et  les  aspirans  à  la  magis- 
trature. Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  cette  loi 
eut  le  sort  de  toutes  les  autres  contre  le  luxe  ; 
elle  ne  fut  pas  observée  ;  elle  tomba  sans  qu'il 
fut  besoin  d'une  abrogation  expresse.  Il  y  eut 
pourtant  cela  de  remarquable ,  suivant  M a- 
crobe ,  qu'Antius  Restio  s'abstint  désormais 
d'accepter  aucune  invitation ,  pour  ne  pas  cire 
le  témoin  du  mépris  qu'on  faisait  de,  sa  loi. 

La  loi  Antia  n'est  antérieure  que  de  quelques 
nnnées  à  U  victoire  de  Pompée  sur  Mitbridate. 
Le  luxe  en  recueillit  des  jouissances  nouvelles. 
Les  succès  de  Cneïus  Manlius  et  de  Lucius 
Scîpîon  avaient  porté  le  goût  des  Romains, 
dit  Pline  ,  vers  l'argent  cizelé ,  les  lits  de  table 
revêtus .  d'airain ,  les  riches  étoffes  ;  ceux  de 
Mummius,  vers  les  tableaux  et  les  vases  de 
Corinthe  ;  les  succès  de  Pompée  leur  inspirèrent 
le  goût  des  perles  et  des  pierres  précieuses.  Les 
détails  tirés  des  actes  même  de  ce  triomphe  y 
ne  laissent  aucun  doute  sur  l'influence  morale 
qu'ils  durçnt  produire.  Pompée  préparait  ainsi 
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le  moment  ou  il  devait  trouver  une  des  causes 
de  sa  défaite  dans  le  luxe  même  de  son  armée. 

Les  triomphes  des  Romains  furent,  si  nom^ 
breux  à  cette  époque  ,  si  éclatans  y  si  rapides , 
tant  de  richesses  furent  conquises  à-la-fois  et 
tout-à-coup ,  que  letonnement  fut  universel  ; 
que  la  loi  elle-même  s  arrêta  devant  le  luxe^  fa- 
tiguée au  moins  de  le  combattre.  Beaucoup 
d'années  s'écoulèrent  avant  que  Ton  proposât  de 
nouvelles  lois  somptuaires.  Ce  n'est  pas  que 
Pompée  et  Grassus  n'eussent  eu  le  désir  de  le 
tenter  pendant  leur  consulat  ;  mais  un  ami  ce- 
lèbre  de  l'éloquence  et  du  luxe ,  Hortensius  , 
les  en  détourna  y  en  faisant  d'eux  y  sur  leur  ma- 
gnificence mênie^  un  éloge  public  y  en  les  féli- 
citant d'avoir  senti  combien  elle  était  nécessaire 
dans  la  première  ville  du  monde;  Grassus  et 
Pompée  ,  aisément  persuadée,  ne  songèrent  plus 
à  défendre  ce  qu'on  les  louait  de  faire. 

Gésar  aussi  aima  la  magnificence';  mais  il  sut 
toujours  soumettre  ses  penchans  à  son  ambiliôtl. 
Sa  prodigalité  s'exerça  surtout  envers  le  peuplé. 
Ce  n'était  pas  un  moyen  nouveau  qu'il  em- 
ployait ;  mais  aussi  n'en  est-il  aucun  qui ,  pour 
réussir ,  ait  moins  besoin  de  la  nouveauté.  César 
sut  aussi  donner  à  son  goût  pour  le  luxe  une 
direction  utile  aux  arts.  On  trouve  même  un 
caractère  particulier  dans  la  seule  loi  somp- 
tuaire  qu'il  ait  faite  ;  une  loi  sur  l'usage  des 
perles  >  de  la  pourpre  et  des  litières  :  il  ne  le 
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permit  quaux  femmes  qui  seraieht  mères,  ou  a 
celles  qui  auraient  plus  de  4^  ans.  Il  essayait 
ainsi  de  lier  une  indulgence  forcée  pour  les 
mœurs  aux  premiers  iievoirs  sociaux  ;  il  faisait 
dune  tolérance  indispensable  comme  un  droit 
particulier^  une  récompense  de  la  maternité  : 
si  les  femmes  qui  se  sont  soustraites  à  ce  devoir 
ne  sont  pas  privées  a  jamais  de  ces  ornemens  ^ 
^  on  ne  leur  permet  au  moins  de  les  employer 
qua  un  âge  où  leurs  charmes  n'ont  plus  de 
puissance  ,  où  leur  parure  est  sans  effet  et  sans 
danger. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Antoine  qui  n'ait  voulu 
porter  une  loi  somptuaire.  Macrobe  qui  nous 
l'apprend ,  n  entre  néanmoins  dans  aucun  détail 
sur  cette  loi  :  il  s'indigne  seulement  de  l'hypo- 
crisie qui  en  inspira  l'idée  à  un  homme  si  cor- 
rompu. Un  illustre  orateur  lui  avait  déjà  re- 
proché ses  fastueuses  dissolutions  avec  la  plus 
éloquente  énergie  :  un  trait  suffit  ;  les  couvertures 
de  pourpre  de  Pompée  s'étendaient  sur  les  lits 
des  esclaves  d'Antoine.  Peu  de  Romains  furent 
plus  méprisables.  Vil  instrument  des  crimes  de 
César ,  accusateur  de  Brutus ,  assassin  de  Cicé- 
ron,  il  ne  put  même  soutenir  la  concurrence 
ayec  Octave ,  dans  un  tems  où  Octave  ne  donnait, 
pas  même  Fespérance*  d'une  seule  des  vertus 
li'Auguste. 
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LETTRE 
DU    PROFESSEUR   PRÉVOST, 

DE     GENÈVE, 

Membre  de  V Académie  royale  des  Sciences  et  Belles- 
Lettres  de  Prusse  , 

SUR  J.  J.  ROUSSEAU, 

A>IX  KioACTEUas   DBS  IftCBITSI   LITTiKÀIKBS   DB    L'EVBorB. 


M 


ESSIEURS, 


L'avantage  dont  j'ai  joui  de  voir  souvent  J.  J. 
Rousseau  dans  sa  vieillesse  ^  m'a  donné  lieu  de 
faire  quelques  remarques  que  je  hasarde  de  vous 
communiquer.  Ce  sont  de  petits  faits  lies  à,  un 
grand  nom  ^  qu'il  vaut  mieux  recueillir  que 
laisser  perdre,  et  qui  peuvent,  à  ce  qu'il  me 
semble  ,  trouver  place  dans  votre  journal. 

Pendant  les  deux  dernières  années  de  sa  vie, 
J.  J.  Rousseau  ne  s'occupait  presque  que  de  mu- 
sique et  de  botanique.  La  dernière  de  ces  sciences 
finit  par.  exclure  l'autre.  En  lyyy  ,  Tété ,  il  sortait 
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souvent  pour  herbpriser  ;  le  ranatîn ,  de  neuf  a 
midi ,  ou  même  jusqu'à  une  heure ,  et  Faprès- 
midi,  jusqu'à  la  n^it.  Le  soir  elle  matin  ayant 
de  sortir,  il  s'occupait  à  composer  son  herbier- 
Jamais  herboriste  na  poussé  plus  loin  la  déli- 
catesse et  la  propreté  dans  larrangement  des 
plantes  sur  le  papier  ;  sa  diligence  à  ce  travail 
n'était  pas  moins  remarquable.  Le  dernier  été 
de  sa  vie  ,  il  composa  six  cahiers  de  plantes^ 
chacun  de  lepaisseur  d'un  volume  in^^''.  ordi- 
naire. Ce  format  était  celui  qu'il  avait  choisi, 
et  il  n'y  renonça  pas,  quoique  l'expérience  lui 
eût  fait  sentir  qu  il  n'était  pas  le  plus  commode  y 
du  moins  pour  les  plantes  fort  grandes  qull 
était  obligé  de  couper.  Son  Moussier^  déformât 
1/2-1  a  ,  était  un  petit  chef-d'œuvre  d  élégance. 

J.  J.  Rousseau  disait  de  lui ,  que  son  esprit  se 
plaisait  à  l'ordre ,  dans  ses  soins  même  minu-* 
tieux,  qu'il  aimait  à  en  faire  son  occupation  ha- 
bituelle :  cf'est  par  cette  raison  qu'il  soutenait 
que  nul  métier  ne  convenait  mieux  que  celui 
de  copiste  à  ses  goûts  et  à  son  caractère. 

Il  avait  cependant  cessé  de  copier  de  la 
musique  la  dernière  année  de  sa  vie;  et  déjà, 
auparavant,  il  se  livrait  peu  à  ce  travail,  ayant 
remarqué  que  c'était  un  prétexte  pour  des  im- 
portuns, qui  poussaient  l'indiscrétion  jusqu'à 
négliger  de  retirer  leur  musique^  et  qui  lui 
faisaient  ainsi  perdre  le  fruit  de  ses  peines.  J  ai 
entendu  dire  à  Rousseau ,  qu  en  copiant  de  la 
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bonne  musique  ,  il  jouissait  d'un  concert  par^ 
fait,  ée  qui  ne  lui  était  jamais  arrivé  autrement. 

Gomme  il  avait  imaginé  précédemment  une 
méthode  nouvelle  pour  noter  la  musique  ,  il 
s'occupait  alors  à  inventer  une  écriture  abrégée 
pour  la  botanique.  J  ai  vu  écrite  de  sa  main , 
avec  ces  nouveaux  caractères ,  une  partie  des 
genres  et  espèces  deLinnée,  qu'il  rassemblait 
dans  un  fort  petit  volume  ,  pour  pouvoir  les 
porter  plus  aisément  avec  lui  dans  ses  promie- 
nades  solitaires. 

Il  aimait  et  estimait  cet  auteur  ^  dont  chaque 
parole  est  une  pensée  ,  mot  que  je  lui  ai  sou- 
vent ouï  répéter.  Dans  les  critiques  littéraires 
auxquelles  ce  célèbre  naturaliste  avait  été  ex- 
posé.^ Rousseau  trouvait  sa  conduite  pleine  de 
noblesse  et  de  dignité.  Peut-être  intérieurement 
la  comparait-il  à  la  sienne. 

Il  se  procurait  divers  livres  de  botanique, 
surtout  d'anciens  auteurs  ,  tels  que  Ray , 
Bauhin ,  etc. ,  dont  il  faisait  des  extraits  écrits 
et  rangés  avec  un  soin  et  un  ordre  recherchés. 
de  travail  à  la  fin  de  sa  vi«  ,  prit  la  place  des 
courses  de  botanique ,  auxquelles  il  disait  avoir 
renoncé  par  lassitude  «t  par  ennui,  parce  que 
les  environs  de  Paris  aie  lui  offraient  plus  rien 
de  piquant. 

Sort  goût  pour  copier  était  tel,  que  je  l'ai 
ouï  assurer  qu'étant  en  Dauphinc  ,  il  y  avait 
copié  presque  tout  Mézerai  de  sa  propre  main. 
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U  avait  quelque  peine  à  s  empêcher  de  sourire 
en  pensant  à  Tempressement    avec   lequel  on 
recueillerait  ce  précieux  manuscrit. 

Cependant  ractivitë  de  son  génie  forçait  cette 
espèce  d'entrave  où  il  voulait  lassujettît,  et  dans 
le  tems  même  où  il  cherchait  a  tenir  son  ima- 
gination captive  ,  elle  lentrainait  dans  des  mé- 
ditations ,  et  le  jetait  dans  des  rêveries,  dont  il 
ne  sortait  que  pour  répandre  sur  le  papier  les 
sentimens  qui  l'agitaient.  Je  sais  qu'il  avait 
brûlé  quelques-uns  de  ses  m^inuscrits  ;  ses  œuvres 
posthumes  ont  fait  connaître  les  plus  înléressans 
de  ceux  qu'il  avait  épargnés.  Les  observations 
sur  VAlceste  furent  sauvées  du  feu ,  auquel  il 
les  destinait,  non  par  mépris  pour  cet  ouvrage  > 
mais  parce  que  son  manuscrit  lui  paraissait  in- 
déchiffrable ,  et  qu'il  ne  voulait  ni  prendre  la 
peine  de  le  refaire  ,  ni  le  laisser  subsister  en  cet 
état.  Je  lui  ai  ouï  dire  qu'a  son  départ  de  Londres 
il  avait  fait  un  grand  feu  d'une  multitude  de 
notes  destinées  à  une  édition  ^ Emile ,  qui  l'em- 
barrassaient en  ce  moment. 

U  ne  travaillait  jamais  mieux  qu'en  plein  air. 
A  mesure  que  ses  idées  naissaient  et  tourmen- 
taient son  imagination  ,  il  les  répandait  au 
hasard;  et  le  premier  papier  qu'il  trouvait  sous 
sa  main  en  était  le  dépositaire.  C'est  ainsi  que 
labelle  prosopopée  deFabricius  futécrite  au  pied 
d'un  a'rbre  del'allée  du  bois  de  Vincennes.  Alors 
peul-clre ,  échauffé  par  une  méditation  profonde 
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fit  soutenue,  il  composait  avec  facilité:  d'or- 
dinaire son  travail  était  lent^  pénible  ^  la  cor- 
rection longue   et 'laborieuse.  Lui-même  en  a 

^ait  laveu  quelque  part  dans  ses  confessions  ^ 
et  j'en  ai  vu  diverses  preuves.vDans  le  cours  de 
Vété  1 777 ,  il  s'aperçut  ou  crut  s'apercevoir  que 
le  manuscrit  de  ce  dernier  ouvrage   lui  man- 
quait. Il  supportait  cette  perte  avec  résignation , 
mais  non  sans  défiance  y  car  il   se  croyait  en- 
touré d'ennemis.  Ce  sentiment  cruel  a  fait  le 
tourment  de  sa  vieillesse  ;  il  rendait  son  com- 
merce difficile  y   et  lui  inspirait  souvent  d'in- 
justes soupçons.  A  réffard  de  ses  confessions  ^ 
il  parait  qu'elles  ne  lui  furent  jamais  enlevées, 
et  que  si  eiles  furent  égarées  quelques  instan», 
il  n'en  devait  accuser  que^a  propre  négligence. 
Je  pourrais  citer  des  faits  qui  prouvent  à  quel 
point  son  imagination  le  trompait  ^  en  lui  offrant 
de  toutes  parts  des  pièges  tendus  sous  ses  pas  ^ 
et  des  complots  formés  par  ses  adversaires.  Je 
croirais  devoir  cette  justice  à  ceux  que  Rousseau 
peut  avoir  traduit^  comme  tels  dans  la  dernière 
parlîe  de  ses  mémoires  ,  si  les  ouvrages  de  sa 
vieillesse  y  publiés  après  sa  mort ,  ne  peignaient 
assez   là  disposition  où  était  alors  son  ame.  Je 
ne  veux  point  grossir  inutilement  le  nombre  des 

f    faits  de  cje  genre  ,  qui  n'offrent  pour  dernière 
conséquence  qu'une   fort  triste    vérité. 

.Rousseau  ne  m'avait  pas  mis  dans  la  confi- 
dence de  ses  mémoires^  il  n avait  fait  que  me 
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les  nommer  à  Toccasion  de  la  crainte  qu'il  eut 
de  les  avoir  perdus.  Mais  il  me  procura  un  très* 
.  TÎf  plaisir  par  la  lecture  qu'il  voulut  bien  me 
faire  du  supplément  à  Y  Emile.  Ce  morceau  a 
paru  dans  Tédition.  de  Genève ^  sous  le  titre 
^ Emile  et  Sophie  ,  ou  les  Solitaires,  Il  est  de- 
meuré imparfait  9  et  finit  à  Tépoque  où  Emile 
devint  esclave  du  Dey  d'Alger...  Rousseau  ne  s'en 
tint  pas  à  la  lecture  de  ce  fragment ,  qui  acqué- 
rait un  nouveau  prix  par  Faccent  passionné  de 
sa  voix,  et  par  une  certaine  émotion  contagieuse 
à  laquelle  il  s'abandonnait.  Animé  lui-même  par 
cette  lecture ,  il  parut  reprendre  la  trace  des 
^dées  et  des  sentimens  qu'il  l'avaient  agité  dans 
le  feu  de  la  composition.  Il  parla  d^abondante 
avec  cbaleur  et  facilité  (  ce  qu'il  faisait  rare- 
ment ) ,  il  me  développa  divers  évènemens  de 
la  suite  de  ce  roman  commencé  y  et  m'en  exposa 
le  dénouement.  Le  voici  tel  que  me  le  four- 
nissent quelques  notes  faites  de  mémoire.  On 
sera ,  j'espère ,  assez  juste  pour  ne  pas  imputer 
à  Tauteur  ce  qu'il  peut  oflFrir  d'irrégulier  daAa 
une  esquisse  aussi  légère ,  et  qui  ^  sans  être  iu-i 
fidèle ,  peut  dérober  quelques  traits  que  le  ta- 
bleau eût  fait  ressortir. 
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DÉNOUEMENT  DES  SOLITAIRES. 


Une  suite  éHévènemens  amène  Emile  dans 
une  isle  déserte:  Il  trouve  sur  le  rivage  un 
temple  orné  de  Jleurs  et  de  fruits  délicieux. 
Chaque  jour  il  le  visite,  et  chaque  jour  il  le 
trousse  embelli.  Sophie  en  est  la  prêtresse; 
Emile  l'ignore.  Quels  évènemens  ont  pu  l'at^ 
tirer  en  ces  lieux?  les  suites  de  sa  faute  et 
des  actions  qui  Vejffacent.  Sophie  enfin  se  fait 
connaître.  Emile  apprend  le  tissu  de  fraudet 
et  de  violences  sous  lequel  elle  a  succombé. 
Mais  indigne  désormais  dette  sa  compagne ^ 
elle  veut  être  son  esclave  et  servir  sa  propre 
rivale.  Celle-ci  est  une  jeune  personne  que 
d'autres  évènemens  unissent  au  sort  des  deux 
anciens  époux.  Cette  rivale  épouse  Emile  ; 
Sophie  assiste  à  la  nAce.  Enfin ,  après  quel^ 
ques  jours  donnés  à  tamertùme  du  repentir 
et  aux  tourmens  dune  douleur  toujours  re^ 
naissante,  et  dautant  plus  vive  que  Sophie 
se  fait  un  devoir  et  un  point  d^  honneur  delà 
dissimuler,  Emile  et  la  rivale  de  Sophie 
avouent  que  leur  mariage  n*est  qu'une  feinte. 
Cette  prétendue  rivale  avait  un  autre  époux 
qu'on  présente  à  Sophie  ;  et  Sophie  retrouve 
le  sien,  qui  non-seulement  lui  pardonne  une 
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faute  involontaire ,  expiée  par  les  plus  cruelles 
V  peines  y  et  réparée  par  le  ^repentir  j  mais  qui 
estime  et  honore  en  elle  des  ^vertus ,  dont  il 
ri  avait  qu'une  faible  idée  avant  qu'elles  eus-- 
sent  trouvé  l'occasion  de  se  développer  dans 
toute  leur  étendue. 


J.  J.HoussBAu  estimait  fort  M.  de  Fontenelle, 
et  se  souvenait  avec  reconnaissance  de  l'affec- 
tion que  ce  philosophe  lui  avait  portée:  ajoutant 
qu'il  avait  prévu  et  lui  avait  annoncé  tout  ce  qui 
lui  était  arrivé  depuis;  savoir  j  qu'il  ne  pourrait 
s'empêcher  d'écrire^  et  que  ce  serait  pour  lui 
une  source) de  cuisans  chagrins. 

La  vie  de  J.  J.  Rousseau  offre  deux  tableaux 
qui  forment  une  opposition  tranchée,  l'homme 
illustre  et  Thom^me  ignoré.  Il  résulte  de  là  quel^ 
ques  contrasl^s  dohi  il  est  difficile  de  n'être  pas 
frappé.  Après  le  discours  sur  les  sciences  y  la 
réponse  dfe  M.  Bordes,  et  sa  lettre  qui  réfute 
cette  réponse  ;  surtout  après  que  l'opinion  a  fixé 
4â  distance  qui  sépare  ces  deux  écrivains  ;  il. est 
singulier  d'entendre  le  jeune  Rousseau  s  écrier 
:dan5  une  épitre  à  M.  Bordes  : 

Ah!  si  du  feu  divin  qui  brille  en  ton  ouvrage  , 
Quel  qu'étincelle  au  moins  eût  été  mon  partage  ; 
Ma  muse  quelque  jour  attendrissant  les  cœurs, 
"  '  Peut-être  "sur  lar^cène  eût  fait  couler  des  pleur». 
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Après  le  discours  sur  t inégalité  des  condi^ 
tiens  l  il  est  ëgalemehr  singulier  de  lire  dans 
répllre  de  Rousseauà  M^^P^risot,  écrite  en  1742  : 

Il  ne  serait  pas  bon ,  dans  la  société , 
Qu'il  fût  entre  les  xzj^oa  moins  d'inégalité* 
'  Irai-rje  faire»  ici ,  dans  ma  vaine  marotte , 
Le  grand  déclamajtenr,  le  nojLveau  Don  Quichotte? 
Le  Xiestin  sur  la  terres  réglé  lès  états  ,  \ 

Et  pour  moi  sûrement  nç  les  changera  pas. 

Dans  cette  même  épitre^  il  parle  ainsi  de  lui- 
même  ^  en  rappelant  les  premières  années  de  sa 

Vieî     .  '  , 

.>  »  «  f     .     .    .  .  ^  .     .  • 

.   O,iglttiil0iix.â7ortQiK^'doî&tltiJlerté  burlesque  y 
.  ^ .  Mêlait  comiquement  Tenfance.  au  romanesque  ; 
I     .,.  Aux  b^ns  faisait  pitié,  fi^isait  rire  lesfoux,  f ,  ;      ,    , 
/   Et  des  SQts  quelquefois  excitait  le  courroux. 

Pour  moi  ;>.  qui  nai  pu  couuaitre  son  enfaiaice, 
je  me  })orne  à  jouir  des  fruits  de  son/4ge>m4r^ 
et  à  rendrai  hommage  au  génie.    ^      ;    .  I         ^ 
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IDÉES 

SUR     LA    CORRUPTION     MoAaljI 

DÉ  LA  LANGUE  E?l'ANÇAt&E  (i> 


On  entend ,  je  le  sais,  par  corriipUon  d*ûne 
langue,  tous  les  défauts  qui  tendent  à  la  déna- 
turer ,  et  qui  la  fontdé^Qttrerde^soAiciaràttère 
orîgHi^l  et  particulier.  Césl  ainsi  qûuii  ^am- 
mairien  doit  envisagea  upfe  langue.  Gomoie  il 
n'y  voit  que  des  sons  et  des  mots,  «des  périodes 
et  des  membres  qui  cbnstituenf  sdfi  Organisa-- 
tiofi  lûtécanique  ;  dè^  c^ù'it  ne  trouve  point  ^ata^ 
le  style  aucun  de  c^s  yi^ës  <{ui  en  ti^èûbieiït 
rharmonie ,  en  souillent  la  pureté ,  ou  la  pro- 
priété d'expression  ,  qui  en  détruisent  Télégance 
et  les  tours,  par  un  mélange  de  termes  y  ou  de 
constructions  étrangères ,  peu  conformes  à  sa 
nature  ,  il  la  réyère^jtt.Iui  œad  toujours  cette 
espèce  de  culte  filial  que  tout  homme  lettré  doit 
^  sa  langue  maternelle.  Mais  lecrivain  moral  y 

(  I }  Ces  réflexioas  ont  été  écrites,  il  j  a  environ  Tingt  ans,  par  fev 
jDelcjre^  auteur  de  V Analyse  tU  la  philosophie  de  Bacon,  et  ê» 
quelques  autres  ourrages  qui  font  regretter  qu'un  homme  doué^'ai»' 
iMt  4'espcit  cl  d'iniaginatioB  a'ût  pas  écrit  dayantai^e. 
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cliçrcbe  une  autre  sorte  de  pureté  }  c  est  cett^ 
des  idées.  11  examine^  eu  lisaot  les  bous  mo-« 
dèles  qui  fîxèreut  U  cousu tution  et. l'empire  da 
6a  langue  9  si  Ton  attache  toujours  aux  mot9 
qu^ils  einpioyèrent  j  les  mêmes  idqes  qui  con- 
sacrèrent y  pour  ainsi  dire 9  IfS  langage;  si  les 
mots  y  honneur  ^  probité'  ^  i)ertu ,  par  exemple  , 
^'ont  rien  perdu  du  sens  et  de  la  force  qu'ils 
avaient  sou§  la  plom^  de  ces  auteurs  qui  leur 
doimèrent  tant  d'énergie }  si  les  mots  de  chas^ 
tetê  .et  de  virginité  ne  sont  pas  relégués  dans 
le  cloître  ;  si  l'on  répète  aussi  hardiment  qu'au- 
trefois j 'ailleurs  que  (Janslçs.  sermons  ,'  îe  mot 
Aq  fidélité  conjugale  y  S  autorité  paiernelleé 
TamVqueces  mots  isâcfésV  g^tges  et  sîi^nes  des 
mcauirs^  ont  toute  leui^^  dignité  ^Jâ^kngue  n'a 
neti'peiUti  de  sa  noblé&se";  de  sa  gravité;  elle 
n'a  rien  éperdu  de  sa' sainteté  y  si  Ton  peut  em- 
ployer V  aa  ooin  de  se6  foyeré  yle  langage  dîes  aû^ 
tels^  et  si  les  mœui^s  domestique^' ont  encore 
qqoservê  quelque  c}ios€t  4ss.  ^icpuf s  -i^tigieuse!^ 
Un  écrivain  ou  lecteur  français  de  içe.>sîècl{t 
buvi'é  Molière  ;  il  y  trouve  des  idiots  ^  que  1^ 
bonne  côixipagnie  a  confinés  chez  le  peuple  ^ 
coniine  grossiers  et  sales  >  parce  qu  i^s  çxp^imeat 
ëti  IsTOt  d(es  chotes  déshônnêtes.  Mais  qv^and  ^ 
ra^pirQche  du  ton  rustre  etbourgepis.de  Gf^orge^ 
Ddnditi  y  les  expressions  robustes  et  yiertueuse^ 
d  un'Mîsantrope  de  cour  ^  loin  d'être  scandalisé 
des  oMbi|Kâ  et  du  langage  du  siècle  dwnièr>  il 
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jfcstténté  da  rappeler  dans  la.  langue  ces  termes, 
brutaux 'qui,- flétrissant  toute'  infamie  dé  $es 
prbprës  noms  ,  laissent  à  la  vertu  tout  son  poids 
dàfi^'Ie  mot  9  et  sa  pureté  dans  âa  nuidîtémême. 
"  Quaiid  il  lit  la  satyr'e  dé  Bôileau  sur  l'^o/i- 
heur  y  il  y  voit,  non  un  vide  et  un  vague  d'éx-^ 
pressions  cpié  nos  contempoVaîns'  appâteraient 
dkétlé  d'idées  :  mais'  il  entend  beaucoup  dé 
trhoses  danis  peu  de'mpts.  H'seàt  qtïè  Bôiléati 
déVait  faire^âè  fbrtefi  împnè^ssiptis  sùr^lfei'jétitieî 
géi^  dé  éOtt  l'ems  avéc'^cés  deux  seuls  vers  r 

Jç  n'açerçois  partout  çpie  fpll^e  ambition  ^  .  ;\  ;  / ^ 
Fàil^léssêy  iniquité  y.  fourbe  ^corruption*  .       -  '^x 

P^rce  ipiéx:^s  deujs^b-d^lTPÎers  :  mots-  n'es«i"!> 
].aient. parât ^  utr; s<^tr. jfidanemeot ^  etn'é'^ 

taîçnjtrp^s, regardés  cQniïû.e  une  vaine  declaD^à^ 
lion,  xnais  comme  Iç  gentiment 'profond  d'une 
ame  indignée^  qui  voyait  un  a^yma  d'honreur» 
4aQ^sî,çhac;un  de  ces  mqts:  i       -  r    ' 

jPonr  paraître  honnête  bolùtne,  cniiii  mot,  il  fatt  l*êtrej 


avec  une  fortune  éqùîvoàue  j,  une  TCp^^ip^ 
ëquivotfùiç  dlionneur  et  de  probité  •»  où  d^es 
mains  adultère^  ne  couronnaient  pas  linno^ 
cence  champêtre  dé  roses jâW  ou  dai^fept.. 

pwsU  mondé  il  tifs^^rUj^d^lenmq^^é^iàtiu  c. 
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tS'ëtait  on  vers  senti  ^  consacre  par  le  respect 
qne  l'on  rendait  à  la  vertu.  La  langue  était  enno- 
blie^ embellie  par  les,  mœurs  dont  elle  tirait  sa 
force  et  sa  pureté.  On  trouvait  ce  vers  beau  ^ 
plein  de  sens  et  de  vérité  y  dans  un  siècle  où  l'o^ 
se  piquait  un  peu  moins  de  justesse  d'esprit ,  que 
de  justice  dans  le.  pceur.  <CéJ;ait  s^ypir  beaucoup 
de  lune  et  de  lai^re ,  que  djB  jeter  ,ce  vers  du 
fatnd  de  Fame^  sans  Fenvironner  d'un  cortège 
d'idées  qui  trahissent  la  faiblesse  du  sentiment 
par.  Fappareil  dç  l'expression.  Ce  n'est  pas  y  au 
reste  9  que  je  veuille  faire  l'éloge  ou  Fapologîè 
de  la  satyre  entière  sur  l'honneur ,  qui  peut-être 
est  une  des  moins  fortes  parmi  les  plus  belles 
de  Despréaux,  J'ai  voulu  montrer  qu'il  y  reste 
encore  des  beautés  que  nous  ne  sentoïis  déjà 
plus,  moins  parce  quelles  sont  flétries, )que 
parce  que  nous  avons  le  sens  moral  émousèé. 

Si  la  satyre  des  femn^es  n'est  plus  à  la  .modj&> 
jet  parait  à  des  gens  délicats  pécher  contre  le 
J)on  goût  ,  dont  pourtant,  Despréauip  donna 
l'exemple  et  la  loi  ,  est-ce  Jp  beau  langage,,  ou 
le  beau  sexe  qui  s'es(,épuré  ^Çelte  satyre  esUelle 
plus  méchante  qu'autrefois  ,{ot|.le.sJ[)Qm,mes  meil- 
leures? Qn  n'en  voit  plus  ,  }en  conviens  ^;:5[uî 
resspinblen^  pour  l'avarice  k  la  femme  de  ce  iiejif 
.teqantcrin^inel,  à  jamais  flétrie  par  les.  v^rs  dis 
Boileaif  •  Mais  ne  voit-on  plus  .    , 

;.  Pac  une  forcenée,^ 
t7n9  ttis(e  fai^ij^a^A  lliôpiu)  traîné^?.:;;    ,;,  .   .     ^ 
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De  monolioir»  pat  la  beaiitS  èaln  f 

On  compte  pieu  d'hommes  blessés  ,  battus  j 
essassinés  pour  une  fertiifaei  niais  rfett  efet-î!  p^s 
fencorè  de  ruinés  ?  Pî'est-il  pas  encore  tjuélque 
ifemme ,      • 

Qui  sans  cesse  àMn  tonr  par  la  colère  aigri , 
"  Gtènde,  olio^iie , 'dé«ië9kt>  contredit  un  mWi  ? 

11  ne  n'est  plus  guère  de  femmes  jalouses  dé 
leurs  époux  ;  mars ,  le  peu  de  succès  de  la  Mèrô 
jahuse,  au  théâtre  ,  tnè  prouverait  qu'il  y  en  a 
bea'ucobp.  Il  n'y  a  plus  de  ces  préoieusés^  ridi^ 
cilles  y  àe  ces' esprits  enfin , 

Que  d'nn  coup  dé  son  art  Molière,  a  diffamés  ; 
Mais  iirest«-il  plusse  femme  savante  ^ 

>Qui,  fautrolàbe  ta  main ,  aiUe  dans  sa  gouttière»      ! 
.A  tnirre  Jlipiter  passer  la  nuit  entière? 

'PTen  vôit-on  plus  qui  soient  curieuses  d'expé* 
riences  de  physique  et  d'anatomje,  de  dissec« 
tipns  y  ou  même  d'exécutions  ;  qui  passent  leur 
vieî  à  voir  des  cabinets  d'histoire  naturelle  et  de 
lascifs  tableaux  y  ou  des  boudoirs  voluptueux  y 
ou  des  jardins  anglais  >'  Enfin .  si  la  langue  du 
théâtre  et  dû  barreau  n'est  plus  tarhée  par  la 
'^citation  ,  ou  là  censure  d'une  foule  de  vices 
grossiers  \  par  des  propos  y  on-des  querelles  dé 
cabaret^  ce  siècle  n'à-t-iï  pas  mis '-au  jour  des 
livres  infâmes  dont  on  n'âiirait  pas^  eu  Tidée  au 
tems  de  M<Vlîèlre  èi  de  Boileav^Shl* que  sont 
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les-contes^  même  de  Lafoataine ,  au  prix  de» 
romaojs  et  des  vers  licentieux  qui,  des  mau^ 
yais  lieoxr  <m  ils  sont  nés^^  <iat  passé  dans  les 
mains  et  sous  les  yeux  même  d'honnêtes  fiUet» 
quilsontpltrverties  avant  letems  y  sans  attendre 
que  ic'jxlariige  leur  ouvrit  la  porte  du  vice? 
Depuis  que  ki  drames  pathétiques  de  la  co^ 
médie  italienne  ont  pt-is  la  place  des  farces 
ordurières;de  la  foire ^  les^ moeurs,  je  ne  dis 
pas  djea  adteikrs ,  mais  des  faiseurs  de  comédies  , 
sonl-élles  plui  pures  qu'autrefois  ?  Le  scandale 
du  sièélè.  n'est-il  point  que  la  satyre  n'ose  plus 
y  paraîtra  ? 

"Ëh  !  çni  ctàint  l08  archers,  êi  ce  nVst  U^s  brigands  ?.  •  »' 

l^e  despotisme  des  états  et  l'anarchie  des  vices 
ne  vont  que  trop  souveht  ebsemble;  car  le  secret 
de  la  tyrannie  sourde  est  de.ljaisser  tout  dire  à 
la  servitude^  quand  oeUe-^ci  lui  permet  de  tout 
faire.  On  ne  compgse  fi(09  de  satyres;  mais  la 
satyre  des  deux  sexes,  c'est  que  tous  les  hommes 
louent  toutes  les  femmes;  la  satyre  de  chaque 
sexe,  c'esjtjqu'on  n'y  distingue  aucun  individu 
par  s€[S:vert}2S,  ni  par  ses  vices;  enfin,  la  satym 
des  femmes,  le  dirai-je?  c'est  le. célibat  des 
hommes.  La  satyre  d'une  nation  entière>,  c'est 
•q^e  rien  n'y  fae^se  scaùdUe^  'excepté  le  rîdicnle 
de  la  Craùehise  ^  le  ssèle  des  moeurs  et:la  publicité 
de  certaines  verttas.  La  corruption  d'une  langue 
^t  r.excès.de  aa  pureté  mêmei  je  m'explique^ 
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Qtfând  une  €«rtaitie  chaleur  d'éloqaenée^  tmé 
certaine  véhémence  de  style,  est  bannie  de  la 
chaire^  c'est  que  le  vice  et  l'intrigue  y  prêchent 
la'vei^tu.  D'où  vient  que  Bossuet  n'est  presque 
plus  senti  que>.  dsr  quelques  génies  solitaires  qui 
planent  avec  lui  sur -tes  tems  et  les  hommes, 
dans  les  régions  de  leternité ?  D?où  yient  que 
Bourdaloue  est  moinsilu  peut-être,  ou  moins 
ibué  qneiMassilloa,  â  ce  n'est  des  esprits  pro- 
fonds/*qui  aiment  a  le  voir  tirer  de  la  nuit  des 
mystèr^es  toutes  les  lumières  de  la  morale,  et 
3a  fécondité  de  ses  âdéeis  du  néant  visible  de 
leur  sujet?  c'est  que  la  langue  a  perdu  de  son 
énergie  jB.n  acquérant  p!us  de  grâces.  Pourquoi 
Corneille  vieillit-il  si  rapidement,  tandis  que 
Racine  semble  rajeunir  de  jour  en  jour?  c'est 
que  le  dernier  plait  dç  plus  en  plus  aux  femmes, 
et  qiue  le  premier  ne  trouve  plus  d'homtnes  pour 
r^nteiiâre.  Ce  n'est  pais  au  reste  que  la  langue 
jie  soit  len  effet  plus  pure  j^phis  correcte,  plus 
élégante  ^mieux  conformée  et  plus  parfaite  dans 
Racitie  que  dans  Comeidle;  mais  les  aidées ,  mais 
.'lesvsentimens',  m^is  le  y.aisonnem'enit ,  mais 
Félbquence ,  qui  fotit  l'âme  d'une  langue  et  qui 
.lui  donnent  un  empira  immortel  «tir' la  posté- 
^îAé ,  .où  sont-ils  le  plus  souvent ,  daiis  Corneille 
uoirdans  Racine?  Le  génie ,  eiï  un  nibt^''<^réateur 
et  cbhservaleur  des  langues ,  n'aï^arrietit-îl  pas 
souverainement  a  Corneille ,  i  Bossuet  ^  à  Bour- 
dal9Ùie,  même,  païuBélévation,  oarétendu:e,^oa 
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lu  .plenitade  des  choses  etdes  pettsées?  Je  iai» 
que  la  langue  fcabçaise  a  fait  des  acquisitions 
depuis  ces  grands ,  maîtres;  mais  c'est  par  euk 
qu'elle  a  fait  ses  .conquêtes.  D'autres  écrivains 
ont  appris  aux  nations  de  l'Europe  à  la  parler  ;» 
mais  elles  ont  appris  de  Corneille ,  de  Molière 
et  de  Bossuet  à  ladmirer  et  à  la  préférer.  Elle 
s'est  polie  et  façonnée,  il  est  Vrai ,  sous  le  burin 
pur  et  coulant  de  Racine ,  sous  la  noordante 
lime  de  Despréaux;  elle  a  même  pris  quelques 
traits  antiques  et  des  tours  hardis  et  nouveaux 
dans  Lafontaine.  Sans  eux,  et  sur-tout  san& 
Racine  9  elle  ne  brillerait .  pas  universellement 
sur  les  théâtres  et  dans  4a  bouche  des  jeunes 
gens  et  des  enfans;  mais^  depuis  ces  élèves  et 
ces  contemporains  de  Bossuet  et  de  Corneille  , 
depuis  Pascal,  qui  tenait  à  tou^  ces  grands 
hommes  par  la  parenté  du  génie,  ne  s'est-elle 
pas  énervée  et  corrompue?  La  langue  française 
a  fait  des  progrès  incoi\nus  peut-être  aux  langues 
anciennes,  et  c'est  dans  les  sciences ,  dans  la 
philosophie  et  Thisloire  naturelle.  Là, sans  doute, 
elle  a  pris  une  nouvelle  énergie,  un  vaste  fonds 
d'idées^  une  expression  créatrice  de  découvertes 
tout-à-fait  neuves  et  de  phénomènes  long-tems 
inaperçus  j  que  l'observation  a  tirés  enfin  du 
néant  de  l'ignorance  et  de  Y  incuriosité.  Mais 
outre  qu'à  cet  égard  le  style  lumineux  ou  fé- 
cond de  deux  ou  trois  écrivains  distingués  qui 
lont  enrichie  de  quelques  veines  d'or,  ne  la 
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âédonkmage  pas  de  ce  mélange  de  aable  et,<^ 
Hmori  que  les  savans  et  les  érudits  de  profes-^ 
sion  jettent  dans  une  langue  y  croit-pn  qu^enfin 
lorisqii^une  nation  ^erd  desesmœurs^en  acquéjMHait 
4es  lumières^  une  .langue  ne  se  corrompe  pas-, 
comme  fait  un  peuple  à  mesure  quil  s'enrichit? 
Q'u'^sl-ce^  après  tout>qui  fait  vivre  une  langue? 
Ce  ne  sont  point  les  sciences  eicactes ,  qui 
voyagent  et  passent  d un  siècle  à  un  siècle^  et 
d'une  nation  à  une  nation ,  par  de  longs  inter* 
Talles  de  sommeil  et  d'oubli.  Après  la  religion^ 
qui  consacre  et  immortalise  même  des  lanjgu^s 
barbares  et  pauvres  ^  c'est  Tëloquenee  et  la  poë* 
sie  qui  donnent  lé'phis  d'étendue  et  de  duréf^ 
aux  langues  qu'elles  ont  formées.  Or^  la  morale 
n'est-elle  pas  la  vie  de  l'éloquence  et  de  la  poé-^ 
aie?  La  religion  elle^méme^  destinée  à  garder 
les  mœurs  des  nations ,  n'est-elle  pas  toute  en 
chants  et  en  leçons?  Et  ces  cantiques  et  ces  pré^ 
ceptes,  que  respirent-ils,  si  ce  n'est  le  courage 
au  dehors  et  la  bonté  chez  soi  ;  les  vertus  do- 
mestiques ,  iqùi  font  les  vertus  guerrières  ^  la 
C0iicor4e  des  citoyens  >  lamour  mutuel  des 
pèKS  et  des  enfans  pour  la  paix  des  familles 
et  la  gloire  des  étals ,  enfin^  toutes  les  qualités 
civiles  et  morales  qui  concourent  à  la  prospé- 
rité des  nations?  Que  nous  reste*t-il  des  Grecs 
«t'dejs «Romains?  Déu^  ou  trois  grands  et  beaux 
poèmes,  où  Ton  ne  met  les  nations  en  mou-»> 
vement  que  pour  ^ane  utilité  politique;  où  l'aou» 
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bition  est  totttn^à  an  profil  des  ëtsits,  ratnovili^ 
soumis^  à  la  juste  ambition;  ok  les  hommei 
prététit  leurs  padsions^ux  dieux ,  mais  pour  lei 
coirsaerèir  et  les  diîAgél^  au  bien  publie;  où  les 
dieux  sek^vent  lè^  passions  des  èoâtimes ,  maSé 
daâs  un  but  m^àl.  Le  '\hëàtre  des  Grecs,  qui 
survit  aft^  f*àines  dé  la  Grèce,  subsisterait-il 
encOte  éahs  Ites  ^rinoi^es  et  les  règles  de  mcËtailf 
qui  To^t  éternisé  >  Leis  belles  odes  et  les  bbtinés 
épllres  û'Hdmce  h'exhàlént«*«Uçs  pas  un  pàrfîitiî 
de  vertu ,  qbSlei  fait  relire  dans  tous  lès  âges? 
Les  satyres  de  Jùvénal  auraiént-ellies  passe  ]xi^ 
qu'à  nous  avec  ces  marquas  visibles  de  là  dé'^ 
Cadence  du  goût  et  de  la  langue,  sahi  èet  en^^ 
thousiastne  de  la  yettu  qtii  'doit  y  fiiit  aitaie^ 
Photainèt^  homme,  maigre  les  défauts  dû  poète ^ 
On  lit  encore  Séhèque  dans  sa  latinité  cérrom-î* 
pue,  parce  qu^  6a  morale  tae  l'eM  ^a^.  Eh!  Iqùi 
lirait  Pétrone,  sans  le  goût  du  vice?   *  * 

San^  doute  ^  il  nous  reste  do  Tànti^uité  !dei 
morceàlix  on  des  corps  dliistoire  qifi  liotis 
rendent  infiniment  précieuses  les  langues  dèà 
anciens;  mais  la  mémoire  de  leur  tems  périrait 
avec  Ces  langues,  sans  les  poètes  et  lë^dratéuri 
qui^  p^r  la  morale  répandue  dans  teùrs  ou"^ 
vriages,  sont  devenus  contemporains  et  conci- 
toyens dé  toutes  les  nations.  Avouons-lé,  pouf 
le  bonheur  et  la  gloire  du  cœur  humain ,  la 
vertu  rintéresse  encore  ;  elle  est  encore  ce  qui 
le  touche  et  l'attendrit  le  plus^  lovs  mémo 
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qu'elle  yik  Je  fait  pa8  agir.  Il  lai  rend  hommage 
l^ar  ses  dçsîrsy  tant  qu'il  la  suif;  ou  qu'il  y  Vs- 
pire^;  par  ses  remords^^r-quand  il  Foublie  ou. 
rab^jodpjwe;  et  toutes  les  larmes  de  .CQa);|E>lar*; 
^on  o^  4e  .regret  qu'il  ^ouue  ^  k;  lecture  de^ 
poètes  ou  des  écrivains  s  moraux^  témoignent 
qu'il  est  fait  pour  la  vertu.. Dès  qu'une  langue 
^,  perdu  le  don  des  larmes  ^,  si  je  puis  ainsi 
parler  9  disons  qu'elle  est  déjà  corrompue  àyec. 
^eux  qui  la  parlent  ^  la  lisent  ou  l'écrivent  f  elle 
est  corrompnç  »  lorsqu'au  théâtre  on  est  obligé 
de  renforcer  l'art  des  acteurs  pour  soutenir  lan-^ 
pien  effet  des  pièces,  et  que  les  grands  mouve^ 
mens  tombent  ou  s'affaiblissent ,  à  moins  que 
la  déclamation  n'y  supplée  par  de  nouvelle^ 
ressources;  elle  est  corrompue ,  lorsque  la  mu-^ 
^ique  s'en  empare  >  et  loin  déjà  seconder^  veut 
la  subordonner  à  sa  marçhie;  en  sorte  :que  les  * 
drames  le&  mpi^s  supportables  à  la  lecture  ont 
le  plus  4le  charmes  au  son  des .  instrumens , 
parce  qu'alors  ce  sont  des  fils  ,  des  leviers  mé- 
caniques a.  çt  non  plus  des  paroles  et  des  'sen^ 
^îi^nsqui  nous  remuent  Les  anciens,  dira-^t-on, 
chantaient; leurs  tragédies.  Dites  plutôt  que  îe 
çhsçfit  ou.  la.  naéiodie  accompagnaient  les  par. 
folps  po\ir  les  faire  entendre,  non  pour .  1^^ 
étc^offer  comniç  parmi  nous.  Dites  que  Jes  io^<- 
trninen^^^vaieat  la  ,voix  de  l'actçur  pour  Teii- 
fl^y  * Jla.lancftr  pt  la  répai^dre.dans  l'immensité 
d'i^B  cirqu.f^  gkin  dune,  ville  ;  en  tièrje  ;  mais  ne 
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croyez  pas  que  la  mtisîque  eût  énerVé  la  langue^ 
cbinme  elle  l'a  fait  ^a  Italie  et  ne  tardera  paé 
à  le  faire  en  France,  ni  qu'elle  eût  mutilé  les 
hommes  et  les  pièces ,  le  génie  des  poètes  et 
léà  Organes  des  chanteurs ,  pour  le^  '  accorder  ^ 
comme  des  ins\rumeris  ^  avec  la  flûte  ou  la  lyre 
à  sept  Ou  à  dix  côrdèsi  Une  lan^ite  est  Corrompue 
loirsque^dans  les  écrits' ou  la  conversation  ^  oà 
substitue  Ife  mot  de  décence  à  celui  de  vertu, 
le  mot  tague  àihonfiéteté  à  celui  de  probité, 
\^  moM  de  sagesse  à  celui  de  droiture,  et  lé 
*mot  i!hufnanité\  ceïiiî*  dé  bonnes  mcéûrs;  non 
qu^on  y  donne  Tun  poiif  Téquivàlént  de  l'autre^ 
•niais  parce  qu  ofi  en  (îre  ^lûs  d'usagé  dafas  lai 
soQiélé'';  car  lé  commun-  des  hommes^consèrvc 
encore  de  la  décence,   de  l'honnêteté*,  de  Ik 
sagesse  et  delà- 'douceur,  lof squ'îl "iië Véiste 
-^és^e  plus  deverthj^ë  probité  ,'•  de  bonnei 
ittcÉiKW,  ni  dé  drtyîlîfMé.  Dirons ^Iplti^r^la^corrup-i 
tiôn  *  s'accommode  Wréux  que-  la* verîiu  même  tlé 
ice  qu'on  appelle  rfecence,  qui  Consiste  à  ûe  pas 
fchoquer  les  mœurs'  pilbliqu'es,  feoît  bonnes  ou 
mauvaises  ;  de,YhûTènéteié;i^ydiim'dei  terris 
iéquivoques,  ie'confoînd  âîsërrieiit"àvéé  la  polî- 
^edse-  de  Idi  id'gèài^e'y  qui,  Confctliànr  cértâîftà 
devoirs  publics  avfec^FintérètTfw^rsonttél ,  mat-ché 
au  crédit,  à  la  faveur,  à  la  réputation,  parler 
cheniios  couverts  de  rintriga'er,^'à^ee  les  titres 
éclatans  du  mérite;  l.e  )xïOXffhuinaAitéjS\a:^ 
toirt ,  qui  •ne^'éeiraSit^^tri  faSP^e  p^oôr  les  ^n-^ 
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quexrans  et  le^  maîtres  du  monde  ^  quand  i}  e§t 
devenu  populi^irç  dans  une  langue^  ai^nonci)  U 
faibleascf  et  l^  d^cr^pi^^de  dune  nation,  iÇn  éf^ 
fet,  il  Tgi'y  a  que  }e&  enfans^  les  malades  et  h$ 
vieillards  qui  ;|ient  besoin  d'implorer  la  piti^ 
natui^elle  à  Teapèce  humaine.  ^  C'est  parce  qu^ 
l'humanité  s'en  va  ^  qu'on  ne  cesse  de  Tappe-^ 
1er  ^  de  la  ré.cl^iYier.  Elle  n  existe  plus  chez  un 
peuple,  quand  on  la  nomaie  si> souvent  dans  sa 
langue.  Ainsi ,  le  mot  de  bienfaisance  suppose 
de  grands  maux  qu'il  ne  guérira  pas.  Que  dis- je  y 
les  guérir  ?  On  les  entretient ,  au  contraire , 
quand  les  prétendues  actions  de  bienfais^rUCe^ 
par-tout  recueilUes  et  enregistrées,  deviennent, 
$i  je  l'o^e  dire,  moi]:>s.;COin)^unes  que  pur 
!bliques.  .  .   , 

Prenez -f y  garde,  tout  çe^  .qui  s'affiche  j9s^ 
yénal.  La  preuve  que  la  bienfaisante  devient 
nne  ];i(iarçhan4ise,  c'est  q^e  JtfS;  marchands  s'e« 
piêlent.  Ces.bonifes  action^  ont,pris  W  place  4^ 
legs  pieux.  ÇUes  rachètent  l'iniquité  des  fortunes 
f  ^ides  j  ellfis.jpxpient  tpules  les  dépravations  de 
^a.d^baifche.  Ay)èc.le  don  d'iine  pepsion 4q  Qent 
é|G,us  qu'oj;i,pe;4QUpas ,  on  se  fait  pardoaner  d^9 
l^iUion^  qu'on  redpit  f  u  peuple  ;  avec  cinquante 
pu  cent  iouis ,  on  croit  çflEacer  .1^^  honte^  de  sa 
.çiiapu^e;  ,..,.-.  ^.^ :  :;  •        y,  -u-, 

^,,oI^eSjpç£çers  (^rroir^ntj]^^; J4£^.<!^^'^^<  '^*»* 
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cl3  ^'ils  voient,  tout  ce  qu  ils  font ,  tout  ce  qm 
passe  par  leurs  mains  >  est  souillé  de  la  profa«- 
nation  de  lejur  yie^  pu  plus  encore  de  Timpur 
wXéés  leurs  motifs.  Qn  élit,  par  le  suffrage  du 
peuple  f  les^su)et^.  lignes  de  la  bienfaisance  piv* 
$liquf^i  m^iat^il'pfli  élisait  de  même  les  hi^6tr 
faUe«àrsK.«  Alors^^dftiis  un.viUagf)  de  bonnes 
mœurs  j  on  refuserait  les  bienfaits  d'un  seigneur 
îi^jiwklç  ov  difàmé*  Je  devrais  dire,  mqlfarn^. 
Ç'çstle  mot  d^.^iU9ge•  Il  n'appartient  p|is  au 
Wip  à«  reponlpsns^  la  vertu?  elle  est  a^rilM 
par  ses  dons^  sans  qu'il  en  soit  honorée  Bif^Qi 
plm  I  elle  serait  découragée  de  la  bienfaisance 
enja  i^pyiant  prq%tituée  par  toutes  sortes  de  m^âns 
Ûnpïires,  eJtpfii?  dcis  âmes  malhonnêtes, 
•.Peux- je  donc  emp^cb^r  que  ti^i|;t  le  moad<^ 
do&ne>  que  \x^%  le  monde  pTop^^tî^e  1  Nori'; 
miâ^  que  l'on  public  des  gaxettesi  4e  bienfi^iît. 
lance  I  p^rce  <{u'ctû\  offrant  nni:  méçbaos  une 
^pefsion  de  montrer  une  bonne  ^ctÎQ'n^  on  leur 
9Uyre  le  moyen  ^d  en  cacher  ceti|  mauvaises.  Qu9 
pepsîe^-vous  I  que  dira  la  postérité  ^  si  ces  ar** 
C^^^  édifiantes^  parviennent  à  ses  yeux?  Dieux! 
qii'éljdevaity'  avoir  de  pauvre$|r  de  malades^  de 
gienis  ruinés ,  d^enfans  sans  père  y  de  mères  saak 
]fnaris  ^  de  paysans  aS(amés  \  de  prisonniers  in-* 
folvables  ^  de  veuVeii ,  sôit  de  matelots  ou  de 
tOWatîi! 

,  ÏJue  lapgtte  çst  corrompue  quand  elle  e&t 
Kandaleusement  empl^cgr^e.  àjv»  k  barreau  à 
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défendre  l'a  femme  infidèle  et  ses  Irints  tf4td^ 
térios;  contre  le  testament  dé  Tépoux  outragé'j 
à  fêter  des^  liuages  sur  le  vice  et  la  vertn  ;  quand 
le-  brigand  illiistlre  trouve  encore  des  pliinies 
Tenàles  aux  gages  de  sefs  frau'iïes,  ou  de'sesf; 
violences;  lors(}ue4'avocat soutient' des  causes ^ 
qu'il  croit  iùjdsté^,  par  des  moyens  qu'il  connaît 
faux  ;  lorsque  le  philosophe  met  la  morale  ea 
problètae,  et  le  poète  le  viceéû  système  j  lors- 
<jùé  roratéur  saë^^e^prêchece  qu'il  ne  croit  pas  ^ 
éï  Porateur  ^prdfhôe  loue  ce  qu'il-  n'estime  pas. 
Ce  qui  corrompt  une  langue,  ce  sont  les  pané- 
gjrtpiques  décommande  et  d*^tîqùëtte^  oùToune 
peut  ni 'dire  la  Vérité  sanô  se  perdte  ,  ni  là  taire 
sans  s'avilit-^  ca^  malheur  à' la  tiation  et  à:  l(3i 
langue  qui  ^'^êcOïninode  et  se  prête  à  ce  triSut 
d'àdulati^  ;que  la  majesté  tonÛ>eë  enipoifôsiè^ë 
lève  encoî^e  uéaîimoins  après  4ft  mort  ;  ou  quand 
k'éaiiiteté  dès  temple»  prbfà*n(js  par  le  respect 
li^mtiain  ,  <  iiîiposts  le  mensoh'gë  à  I^orateui^  ë«  lë 
silence  à  la^  multitude.  Malheur-  au  siècle,  à  la 
nation  et*ialârigue,  lotsqu'utt  orateur  thêmiÉ 
Veï'tueux^  Iduàtlt  un  prince  (i)'  du  bieqr  «fuïl 
avait  pu  ou  voulu  fâîre,  niais  qu'il  n'a- |toîfft 
fait,  n'ose  relever  en  lui  l&seiile^  vertu  qiiî-T© 
rendait  «recômmandableirl^L  fidélité  conjugale  ; 
doublement  exemplaire  <  à^la   eoùr,^  dans  vun 
règne  de  débauche  et  de  scandale  oii'  lé  -VlcNi 


>'  <      rfnJ,     Ml    Ml  '     >* 
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tenait  le  sceptre  I  Ce  qui  corrompt  alors  unct 
langue ,  c'est  qu  une  fois  prostituée  a  la  flat^ 
terie ,  elle  n'a  plus  cette  élévation  que  donne  la 
vérité  ;  et  qu'obligée  à  laisser  le  langage  du 
cœur  pour  celui  de  l'esprit  y  elle  s'atténue  né-^ 
cessairement  par  ces  détours  ingénieux  qu'elle 
étudie  y  et  devient  une  langue  efTéminée  ^ 
appréléç  et  subtile  qui  s'épuise  dans  ses  rafine- 
mens  ,  comme  l'or  dans  ses  nombreuses  filières.^ 
£lk  n'a  plus  de  fortes  pensées,  faute  de  grandes 
choses;  elle  n'a  plus  le  droit  de  tonner  ni  dans^ 
la  bpuche  des  magistrats,  qui  traînent  faible-i 
ment  la  vérité  rampante  aux  pieds  du  tr^ne^  ni 
par  Forgane  des  pontifes,  dont  la  voix  est 
énervée  avec  les  mœurs. 

Mais  dès  qu'une  langue  a  perdu  ces  beautés 
mâles,  et  ce  style  vigoureux  que  lui  donnèrent 
ses  premiers  génies  créateurs;  quand  elle  a  perdu 
sa  pudeur  naturelle  et  sa  noblesse ,  les  qualitéa 
enfin  qui  tiennent  aux  bonnes  mœurs  d'im^ 
nation  d'ailleurs  éclairée,  croit-on  qu  elle  garda 
loQgtems  les  autres  caractères  de  beauté  qu^ 
formaient  sa  constitution ,  et  d'où  dépend  s^ 
conservation  ?  Non  :  elle  est  bientôt  en  proie  k 
la  témérité  de  tous  les  ésptits  avortons,  qui 
veulent  écrire  avant  de  savoir  lire,  écouter^ 
.comprendre  et  parler.  La  galanterie  qui  jette  de 
trop-  bonne  heure  les  jeunes  gens  dans  la  litté-{ 
rature,  fait  évaporer  la  sève  de  la  raisoiien  bel 
esprit  3  et  la  langue  se  ressent  de  tous  les  alten-- 
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tat«  que  Ton  porte  au  bon  goût  ^  par  d^s  essais 
épbomères  dans  tous  les  genres  et  sur  toutes  les 
matières. 

L'qniversalité  des  talens  'devient  une  manie 
où  chacun  perd  le  sien  ,  ou  fait  preuve  de  sa 
nullité.  Avec  un  succès  de  cotterie  obtenu  par 
quelques  jolis  vers,  on  tente  les  hautes  carrières, 
on  s'y  jette ,  on  y  tombe ,  et  Ton  y  reste ,  ne  fût-ce 
que  pour  arrêter  ceux  qui  courent.  On  a  sa 
petite  manière  de  traiter  les  grands  sujets;  et 
par  rimpuissancc  de  ses.  efforts,  on  les  désho^ 
Dore  doublement,  en  les  décréditant  .'liberti- 
nage d^esprit  trop  semblable  à  celui  des  mœurs  ^ 
qui  par  ses  attentats,  empêche  des  mariages , 
dérobaiA  d'avance  à  Thonnête  homme  la  beauté 
qu'il  aurait  épousée,  sans  cette  profanation  du 
vice.Les  petits  arts  galansviennent  au  secours  des 
milices  talens;  la  gravure  ou  la  reliure  donnent 
aux  livres  un  prix  de  mode  et  de  luxe.  On  se 
plaignait  que  dans  certaine  musique,  que  dans 
certains  livres,  il  n'y  avait  que  des  sons  et  des 
î>aroIes';  mais  aujourd'hui  Ton  y  voit  des  dessins, 
des  vignettes,  et  presque  point  de  vers,  encore 
si  légers,  si  futiles,  que  dans  ces  fables,  ces 
contes,  ces  odes,  le  lecteur  est  encore  trop  heu- 
reux ,  quand  il  ne  trouve  rien  à  retenir, 
i  Par  un  effet  inattendu ,  mais  trop  naturel  à 
la  corruption  du  goût  et  de  la  langue ,  la  rareté 
Âes  bons  ouvrages  fait  multiplier  les  journaux 
quelle   devrait  diminuer.  Depuis  qu'il  n'y   a 
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presque  rien  de  bon  à  lire ,  tout  le  mondé  lit  j 
et  c'est  ainsi  que  le  mauvais  goût  s'ëtehd  avec 
les  méchans  livres  et  les  méchans  critiques. 


NOTICE 

LA  VIE  DE  M.  SCHOEPFLIN, 

Professeur  d'histoire  à  Strasbourg,  Historiographe  de 
France ,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles  '  Lettres ,. de  l'Académie  de  Pétersbourg,  d» 
la  Société  royale  de  Londres ,  etc. 


Xjt  mérite  de  l'homme  dont  je  vais  parler  est 
peu  commun  dans  notre  siècle;  le  genre  même 
de  son  existence  littéraire  est  aujourd'hui  pres- 
que inconnu  en  France.  Borné  volontairement 
à  la  carrière  de  l'enseignement ,  n'écrivant 
qu'en  latin  ,  ne  composant  que  des  ouvrages 
utiles  aux  érudits  de  profession ,  mais  inconnus 
aux  gens  du  monde,  M.  Schœpflin  est  parvenu, 
p^r  rétendue  de  ses  connaissances ,  par  l'acti- 
vité de  son  esprit,  et  par  la  considération  per» 
sonnelle  qu'il  a  su  acquérir,  à  être  distingué  par 
la  plupart  des  souverains  de  l'Europe,  à  être  con-^ 
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suite  dans  leurs  différends  et  dans  les  circons-^ 
tances  les  plus  importantes,  à  placer  par  ses 
recommandations  tous  les  gens  à  talens  qui  lui 
étaient  connus,  à  laisser  des  élèves  qui  se  sont 
distingués  dans  toutes  les  parties  des  connais- 
sances historiques ,  et  qui  occupent  aujourd'hui 
les  premières  places  auprès  de  plusieurs  gouver- 
nemens. 

Il  a  assuré  à  la  ville  de  Strasbourg  et  à'  l'uni* 
versité  dont  il  était  membre ,  des  privilèges 
contestés  ;  c'est  à  lui  que  les  académies  de 
M anheim  et  de  Bruxelles  doivent  le^ur  existence, 
et  il  a  dirigé  leurs  premiers  travaux.  Ses  ou- 
vrages ont  répandu  des  lumières  nouvelles  sur 
l'histoire  de  l'Alsace  et  sur  celle  du  pays  de 
Bade  ,  sur  les  expéditions  des  anciens  Celtes  et 
sur  rinvention  de  Timprimerie.  Il  a  laissé  à  la 
ville  de  Strasbourg  une  bibliothèque  et  un  cabi- 
net d'antiquités  qu'il  a  formés,  et  qui  sont  tels 
qu'excepté  Paris,  aucune  ville  de  la  France 
n'offre ,  à  beaucoup  près ,  des  ressources  sem- 
blables pour  les  travaux  d'érudition.  En  un  mot , 
c'est  à  lui  que  ma  patrie  doit  son  époque  la  plus 
brillante.  A  ce  titre,  il' doit  m'étre  permis  d'entrer 
dans  quelques  détails  sur  sa  vie;  ils  ne  peuvent 
jnanquer  d'intérêt  pour  quiconque  en  prend 
aux  lettres,  et  ils  seront  précieux  à  un  très-graud 
nombre  d'hommes  de  mérite  qui  Font  connu , 
qu'il  a  obligés,  et  qui  lui  doivent  leur  existence 
pu  politique  ^u  littéraire.  Ces  détails  sont  tirés 
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«n  partie  d'une  vie  de  ce  savant ,  que  Ton  a  im- 
primée en  allemand  à  Strasbourg ,  il  y  a  quel* 
qnes  mois* 

Schœpflia  était  né  en  16949  dans  une  très-* 
petite  ville  du  pays  dé  Bade  ;  il  fit  ses  premières 
études  à  Dourlach  y  et  ensuite  à  Bàle ,  où  floris-- 
saient  alors  Bernoulli,  Iselin  et  Batlier;  il  vint 
à  Strasbourg  en  1 7 1 1 ,  et  s'y  livra  à  1  étude 
de  1  éloquence  9  des  antiquités  et  de  Fhistoire.  Il 
obtint  la  chaire  de  ces  sciences  eh  1720.  Son 
caractère  estimable  y  sa  profoade  érudition ,  les 
agrémens  et  la  noble  décence  de  sa  manière 
d  enseigner  y  un  grand  nombre  de  mémoires  in- 
téressans  qu'il  fit  paraître ,  le  feu  de  son  élo- 
quence et  la  pureté  de  son  style  dans  les  dis-* 
cours  qu'il  prononçait  ^  au  nom  de  l'université 
de  Strasbourg ,  pour  célébrer  la  fête  de  la  nais- 
sance du  roi ,  le  firent  remarquer  et  apprécier. 
Dès  17:25 ,  l'impératrice  de  Russie;,  Catlxerihe  I , 
voulut  l'attacher  à  l'Académie  de  Pétersbourg, 
et  lui  conférer  les  fonctions  d'historiographe 
impérial;  mais  il  préfora  à  cette  perspective 
brillante  le  séjour  d'une  ville  qu'il  chérissait,  et 
la  médiocrité  ,  amie  des  muses.  JjC  magistrat 
de  Strasbourg,  pour  récompenser  ce  noble  dé- 
sintéressement, lui  proposa  de  faire,  aux  frais 
de  la  ville ,  ijn  voyage  à  Paris  et  en  Italie.  11 
vécut  pendant  six  mois  dans  la  capitale  de  la 
France,  avec  les  hommes  les  plus  célèbres  de 
cette   époque  ,  avec   Montfaucon ,  Hardouiu , 
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Fontenelle,  Rollin,  Sacy,  Vertotj  Capperon- 
nier,  Bignon,  etc.  Il  vit  ensuite  les.  villes  les 
plus  intéressantes  de  la  France  méridionale  et 
de  rilalie.  U  connut  à  Rome  Crescînibeni,  Sab- 
'  batini ,  Ficororii ,  Stosch,etc*;  à  Florence ,  Sal- 
vi^ni  et  Gori  ;  à  Bologne ,  le  comte  de  Marsigli; 
et  à  Modène,  le  célèbre.  Muratori.  Se  prome- 
nant un  jour  dans  les  catacombes  de  Rome 
avec  le  cardinal  vicaire ,  il  trouva  un  ancien 
calice  de  martyr,  dont  ce  prélat  lui  fit  présent. 
A  son  retour  à  Paris,  le  gouvernement  appi^cia 
toute  l'utilité  dont  pouvait  être  dans  les  affaires 
pi^bliques  un  homme  de  lettres  à  qui  sa  célébrité 
ouvrait  des  cabinets  et  des  Cercles,  dont  aucun 
caractère  diplomatique  ne  pouvait  lui  donner 
l'accès.  Le  maréchal  «d'Huxelles  ^  président  des 
affaires  étrangères ,  l'envoya  à  Londres  et  le 
chargeai  de  puiser  dans  le  commerce  des  grands 
seigneurs  et  des  savans,  des  lumières  positives 
sur  rétat  du  gouvernement,  et  sur  les  disposi-^ 
lions  des  partis.  II  vécut  pendant  six  mois  en 
Angleterre ,  et  ne  vint  reprendre  ses  fonctions 
académiques  à  Strasbourg  qu'en  1728.' Dans  la 
même  année,  la  société  royale  de  Londres  lui 
envoya  le  diplôme  de  sa  réception.  L'année 
suivante  il  fut  reçu,  par  faveur  spéciale  du  roi, 
membre  correspondant  de  TAcade'^mie  des  ins- 
criptions, avec  le  droit  de  voter  dans  les  assem- 
blées de  cette  compagnie^  toutes  les  lois  qu'il 
viendrait  à  Paris.  La  première  fois  qu'il  y  prit 
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séance ,  il  lut  911  tn^'moire  sur  un  monument  de 
la  hukième  légion  romaine,. que  ] ou  avait 
trouvé,  à  Slrasboui-g^  dont  cette  légio«  faisait 
la.ga,mi;6!Qn  habituQlk/U  avait  passé  par  la  Hol« 
lan^e^o^  il  ayaîi.Qônnu  Muschenbrock ,  Boerr 
haave,  Dt);akeaborch  ,.etc.  et  avait  donhé  à  Leyde 
un  cours  sur  les  principates  révolulionsderAlie-^ 
magne  9  auqu^el  avait  assisté  le 'comte  de  Co- 
bentzl,  père  de  celui  .qui  a  ^igné  le  traité  de 
Lunéville. 

Dans  la  guerre  de  la  succession  de  Pologne, 
il  (it  une  réponse/ au  mémoire  que  son  ami^ 
M.  de  Barleiistein  ,  réfiérendaire  du  conseil  iuf- 
time  de  lempeneury  lavait  composé  contre  les 
preientions.de  la  cour  de  France.  Il  y  mit  tant 
de  modération,  de  dé^cence  et.de  talent.,  que  soa 
jnémoire-  fut  bien  »reçu,  même  dans  J'Empire^ 
et  que  son  adversaire  ne  fit  que  redoubler  desi- 
time.  et  d'amiti-é  pour  lui^  Pendant  la  jiiéme 
guçrre.,  M.  de  Qmuv.elin  ,  alors  chancelier^ 
adressa  à  M.  Schœpflin  plusieurs  questions  sur 
la  n>anière  dout  la. coar  devait  en. agir  envers  le 
corps  germanique  en  général ,  bI  envers  les  dit 
fécens  immbres  de  .celte ^  association;  Bientôt 
aprèsKle  cardinal  de  Fleury  demanda  son  avis 
sur  la  déclaration  de  guerre  faite  par  ce  corps* 
;  Après  la  paix  de  .Vienne  (  en  1738  )  il  fil, 
avec  r^grément  de  la  cour  de  France  et  du 
magilstrat  de 'Strasbourg,  un  voyage  à 'Vienne. 
Il  se  détourua  pkisieurs  fois  de  sa  route  pour 
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visîter  les  villes  les  plus  célèbres  de  rAllê- 
xnagne;,  et  fit  la  connaissaticè  personnelle  des 
«avans  les  plus  estimables.  Il  fut  reçu  k  la  cour 
de  l'empereur  avec  la  plus  grande  distinction  j 
on  voulut  même  le  fixer  à  Vienne  par  les  pro- 
positions les  plus  brillantes;  mais  il  les  refusa 
let  ne  se  servit  de  son  influence  <[ue  pour  faire 
décider  en  faveur  de  la  ville  de  Strasbourg ,  un 
'différend  qu'elle  avait  ayeo  le  margrave  de  Bade 
au  sujet  d'un  péage. 

.  L'empereur  lui  envoya  son  buste  entouré  de 
diamans  ;  il  ne  Taccepta  qu'après  en  avoir  ob* 
tenu  1  agrément  de  la  cour  de  France.  Les  leçons 
qu'il  donnait  à  Tuniversité  de  Strasbourg  étaient 
alors  fréquentées  par  la  jeunesse  la  plus  brillante 
de  TEùrope.  En  1740  il'  célébra,  avec  la  plus 
grande  solemikité ,  au  noçi  de  cette  université, 
la  fête  séculaire  de  l?invention  de  l'imprimerie  j 
et  quelques  années  après  il  découvrit  lôs  actes 
d'un  ancien  procès  qui  prouvaient  que  l'on  avait 
déjà  imprimé  en  caractères  mo])iles  à  Strasbourg 
en  1436. 11  publia  dans  la^uite  Cette  découverte 
dans  ses  Vindiciœ  typographicœ.  .  *   ^ 

Dans  Tannée  même  de.ce'jubilé  littéraire ,  il 
fu-t  nommé  conseiller  dii'roî  et  historiographe 
de  France.  .  .      ,.'\  ' 

Il  avait  déjà  été  associé  à'  l'académie  d'Etru- 
rîe;  il  le  fut  à  celte  époque  à  celle  de  Péters^î 
J)ourg.  Lie  diplôme  qui  lui  conféra  celte  dignité 
ç^t  signé  par  le  malheiireiut»Iwa»  lU* 
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Peu  d'années  après,  on  essaya  de  Tappeler  à 
Tuniversité  de  Leyde ,  et  à-pen-pçès  en  méine 
tems  y  on  lui  proposa  de  diriger.  Téducatioa  du 
jeune  archiduc  d'Autriche,  devenu  depuis  Tem- 
pereur  Joseph  II;  mais  il  persévéra  dans  ses 
refus.  N 

Il  avait  commencé  dès  lySo  sa  grande  hisr- 
toire  d'Alsace,  pour  laquelle  il  compulsait  toutes 
^les  anciennes  archives,  visitait  tous  les  monu- 
mens,  et  faisait  les  recherches  littéraires  les 
plus  étendues.  Il  donna  en.iySi  le  premier  vo- 
lume de  cet  ouvrage ,  unique  dans  son  genre. 
Le  second  ne  put  paraître  que  dix  ans  après ,  et 
les  documens  qu'il  avait  rassemblés  à  Tappui 
de  son  travail ,  ne  furent  imprimés  qu'après  sa 
mort. 

.  L'Alsace .  renferme  surtout  des  ruines  cel- 
tiques. très'Curieuses.  Sur  le  sommet  d'une  des 
plus  hautes  montagtieg  des,  Vosges ,  qui  a  con- 
Q^rvé  le  nqm  celtique  de  Z)o7io/i,;(  Don,  en 
celtique ,  veut  dire  montagne  )  il  existait  encore 
un  temple  de  druides,  orné  de  bas-reliefs  relatifs 
à  ton^  les  dieux  des  Gaulois.  M.  Schœpflin  fit 
tr^Asporter  une  partie  de  ces  monumens  à  Stras- 
liqur^,  et  les  expliqua^  ainsi  que  ceux  qu^oa. 
pavait  pas  jugé$  dignes  du  transport  ou  qui 
étaient  sculptés  s^r  le  roc  vif.  Je  les  ai  souvent, 
visités  moi-même  au  milieu  des  bruyères  qui 
ciouvrent  ce  pic  élevé ,  et  sous  la  mousse  et  les 
lijQJi^iis  qui  en  tsipissçnt  les  rochers.  Une  autre 
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de  nos  montagnes  est  ceinte  d^un  mur  éacrtne 
derrière  lequel  campaient  les  Romains  quand 
ils  étaient  maîlres  du  reste  des  Gaules^  et  noa 
de  l'Alsace,  occapée  dès-lors  par  des  peuplesr 
germaniques.  De  tous  côtes,  on  voit  s'élever  ao- 
milieu  des  ronces  et  des  arbres  sauvages  dea 
ruines  dantiques  châteaux  dont  les  noms  rap- 
pellent Thisloire  de  nos  familles  les  plus  illus- 
tres, et  qui  seniblent  retentir  encore  du  bruit* 
des  armes  ou  de  la  joie  des  festins  de  nQs  an- 
ciens chevaliers.  M.  Schœpfliii  a  donné  sur 
Thisloire  de  Ces  lieux  remarquables. des  détails 
qui  souvent  intéressent  autant  le  simple  ama- 
teur que  celui  dont  les  iLQcétres  ont  reçu  au 
milieu  de  ces  forets. 

11  avait  concerté  le  plan  de  cet  ouvrage  avec 
le  célèbre  chancelier  d'Aguesseau,  qui  IMiono- 
raitde  son  amitié.  Ayant  fait  un  nouveau  voya-ge 
"à  Paris  pour  le  voir,  il  lut  a  l'Académie ,  dont 
il  était  membre,  un  mémoire  fovt^curieux  sur  le 
projet  qu'avait  conçu  Chàrlemagne,  de  joindrey 
par  un  canal,  le  Rhin  et  le  Danube. 

Il  présenta  lui-même  le  pretiiier  volume  dé 
son  ouvrage  au  roi,  dont  il  obtint  à  cette  occa- 
sion une  pension  de  2000  livres.  11  obtint  ett 
même  tems  la  confirmation  des  privilèges  de 
Tuniversité  de  Strasbourg ,  sur  lesquels  "il  s'é- 
tait élevé  des  contestations.  •    .  1    *  / 

Ce  fut  en  1766  quil  ^donnâ  au  public  ëè'Ê 
Vindici^e^  eekicœ  ^  par'  lesquelles  il   a  pwte 
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dans  l'histoire  des  anciens  Celtes  des  ItiinîèreS 
enlièreniént  nouvelles.  Avant  lui ,  l'ignorance 
et  plus  encore  la  vanité  nationale  des  histo- 
riens avfitient  profilé  de  lobscurité  et  des  contra- 
dictions aparentes  ou  réellçs  des  anciens  au- 
teurs qui  ont  parlé  de  ce  peuple  ^  pour  ne  voit 
dans  toute  l'Europe  ancienne ,  et  presque  sur 
toute  la  terre,  que  des  Celles,  et  pour  placer 
ensuite  le  centre  de  ce  grand  peuple  dans  la 
province  qui  avait  donné  le  jour  à  chaque 
historien.  C'est  ainsi  que  llslande,  la  Suède, 
la  Prusse,  le  Danemarck,  llrlantde,  TEcosse, 
la  Basse-Bretagne,  toutes  les  parties  de  la  France 
et  de  TAllemagne ,  tous  les  pays  enfin  qui  avaient 
nourri  quelque  rêveur  un  peu  savanl ,  avaient 
été  successivement  déclarés  le  berceau  du  genre 
humain.  M.  Schœpflin,  portant  dans  ce  chaos  le 
flambeau  de  la  critique  et  d  une  véritable  érudi- 
tion, fit  voir  que  le  nom  Celtique  n'appartenait 
proprement  qu'a  une  partie  des  Gaulés;  que  les 
Germains  étaient  des  peuples  très-différens  des 
Celles^  que  les  contradiclions  et  les  obscurités 
des  historiens  anciens  venaient  surtout  de  l'igno- 
rance de  ceux  d'entr'eux  qui  n  étaient  jamais 
sortis  des  régions  transalpines ,  et  que  les  té- 
moignages les  plus  positifs  que  Ton  eût  produits 
pour  donner  à  ce  peuple  un  immense  domaine 
ne  prouvaient  rien  ,  sinon  qu'il  s'était  établi 
des  colonies  celtiques  au  milieu  des  autres  na- 
tions. C'est  eji  stuvant  la  route  indiquée  dans 
\ 
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cet  ouvrage^  qu'un  jeune  littérateur  plein  d'es- 
prit et  de  mérite,  M.  Picot,  de  Genève,  vient 
de  faire  une  histoire  des  Gaulois  exempte  de 
tout  esprit  de  partie  et  dans  laquelle  il  retrace 
avec  beaucoup  de  clarté  les  antiques  expéditions 
de  ces  guerriers  célèbres. 

M.  Schœpflin  n'avait  pas  encore  entièrement 
achevé  Thistoire  d'Alsace,  lorque ,  dirigé  par 
Tamour  du  pays  où  il  était  né  et  encouragé  par 
la  faveur  des  sotiverains  de  ce  pays,  il  com- 
mença un  ouvrage  pareil  sur  l'histoire  du  mar- 
graviat et  delà  famille  régnante  de  Bade.  Toutes 
les  archives  lui  furent  ouvertes;  il  les  consulta 
^yec  le  zèle  le  plus  éclairé,  et  prouva  que  la 
maison  de  Bade  dérivait  de  celle  de  Zaeringen, 
qui  avait  autrefois  régné  sur  la  Suisse,  et  dont . 
le  nom  est  éteint  depuis  1218.  Ce  nouvel  ou- 
vrage fut  achevé  en  1763  :  il  a  sept  volumes 
în.4^. 

Pendant  qu'il  s'occupait  de  ce  travail,  l'élec- 
teur palatin,  Charles-Théodore,  lui  témoigna  le 
désir  de  voir  Thisloire  de  son  pays  traitée  de  la 
même  manière.  Schœpflin  se  trouva  trop  avancé 
en  âge  pour  s'engager  seul  dans  cette  nouvelle 
.entreprise,  et  proposa  au  prince  de  la  confier 
à  une  société  savante.  C'est  par  ce  motif  que 
fut  fondée  en  1765  TAcadéuiie  des  sciences  de 
Manheim,  dont  M-  Schœpflin  dirigea  les  tra- 
vaux jusqua  la  fin  de  sa  vie  :  il  en  était  prési» 
dent  honoraire,  et  y  faisait  un  voyage  tous  les 
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mn^.  En  1767,  ayant  fait  un  voyage  à  Bruxelles 
avec  les  comtes  de  Cobenlzl  père  et  fils,  il  con- 
çut ridée  de  demander  pour  ce  pays  le  même 
avantage  qu  il  venait  d'obtenir  pour  le  Palatinat. 
Il  communiqua  à  M.  de  Cobentzl  le  plan  d'une 
société  savante  destinée  à  favoriser  les  progrès 
des  lumières  dans  la  Belgique^;  ce  plan  fut  agréé 
par  l'impératrice  Marie-Thérèse,  et  en  1769 
l'Académie  de  Bruxelles  fut  établie  selon  se% 
idées. 

Durant  cette  Vie  si  active,  si  pleine  d'entre- 
prises et  de  cqnceptions  utiles ,  ce  savant  n'avait 
point  négligé  de  rassembler  autour  de  lui  les 
moyens  de  faciliter  les  éludes  tranquilles  du 
cabinet.  U  avait  formé  une  bibliothèque  aussi 
nombreuse  que  choisie,  et  un  cabinet  d'anti- 
quités qui  contenait  non-seulement  beaucoup 
de  monumens  du  pays,  qu'il  avait  rassemblés, 
mais  encore  une  assez  grande  quantité  d'objets 
précieux  qu'il  s'était  procurés  ou  qu'il  avait  re- 
çus en  présent  de  ses  amis  et  de  ses  élèves.  Sa 
bibliothèque  était  toujours  ouverte  à  tous  les 
gens  de  lettres  de  sa  connaissance,  qui  pou- 
vaient même  y  travailler.  Pour   perpétuer  ce 
bienfait,  après  sa  mort,  il  prit  la    résolution 
de  donner  cette  superbe  collection   de   livres 
et  d'antiquités  à  la  ville  qu  il  avait  illustrée  par 
fion  séjour  et  dont  les  bienfaits  /envers  lui  n'é- 
taient que  le  tribut  d'une  jutste  reconnaissance. 
U   accompagna  cette   donation  d'un  discours 
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fort  touchant  prononcé  devant  la  principale 
section  du  magistrat,  et  ne  se  réserva  que  la 
jouissance  de  sa  propriété  durant  sa  vie.  La  ville 
lui  témoigna  sa  gratitude  par  une  pension  via- 
gère. Depuis,  cette  bibliothèque  fut  jointe  à 
celle  que  possédait  déjà  Funiversité. 

En  1770,  on  célébra  la  cinquantième  s^née 
du  professorat  de  M.  Schœpflin.  Tou^  là  viUe 
y  prit  la  plus  vive  part,  et  plusieurs  princes 
étrangers  lui  envoyèrent  à  cette  occasion  des 
présens  magnifiques.  Mais  il  ne  jouit  pas  long- 
tems  de  cette  sorte  de  triomphe  :  il  mourut  en 
1771  ^  âgé  de  jj  ans.  M.  Schœpflin  conserva 
jusqu'au  dernier  moment  toutes  les  forces  de 
son  esprit ,  et  le  jour  même  de  sa  mort ,  il 
dicta  un  testament  plein  de  noblesse,  dans 
lequel  il  recommandait  au  magistrat  de  Stras- 
bourg la  bibliothèque  qu'il  lui 'avait  laissée, 
et  à  rélecteur  palatin  d'Académie  de  Manheim 
que  ce  prince  avait  fondée  d  après  stî>  conseils. 
Tous  les  citoyens  de  Strasbourg ,  précédés  du 
magistrat  et  d'un  grand  nombre  d'étrangers 
illustres  qui  étudiaient  alors  dans  cette  ville, 
suivirent  son  convoi.  Par  un  arrêté  du  grand-' 
conseil,  il  fut  enterré  dans  1  église  de  St.  Tho- 
mas, où  son  monument  se  trouve  aujourdhui 
à  côté  de  celui  du  maréchal  de  Saxe.  Schœpflin 
était  bon  et  généreux,  autant  que  savant;  il 
avait  passé  sa  vie  à  obliger  ses  amis;  il  n'avait 
profité  de  la  faveur  d^s  cours  que  pour  faire 
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le  bien  ;  il  dominait  par-tout  par  son  esprit  ; 
par-tout,  il  se  faisait  aimer  par  Texcellence  de 
son  cœur.  Aucun  blâme  ne  se  mêle  à  cet  éloge , 
aucune  tache  ne  flétrit  la  trace  lumineuse 
quil  a  laissée;  tous  ses  amis  le  pleurent  encore, 
et  leurs  enfans  regrettent  detre  nés  trop  tard 
pour  le  connaître. 

J.  G.  $• 


SUR   L'AQRICULTURE 

SES     ARABES 
EN     ESPAGNE. 


PREMIER    ARTICLE. 

G'bst  une  opinion  générale  parmi  leç  gens 
instruits  dans  Thistoire  d'Espagne ,  que  l'agri- 
culture n'y  a  jamais  été  si  florissante  que  lorsque 
les  Arabes  habitaient  cette  contrée.  Les  monu- 
xnens  historiques  viennent  à  l'appui  de  cette 
opinion  ;  et  ce  n'est  pas  sans  fondement  que  Ion 
compte  parmi  les  grandes  causes  de  la  déca- 
dence de  l'agriculture  eldeTindustrie  dans  cetfe 
péninsule,  lexpulsion  totale  des  Maures  et  de 
leurs  descendans.  Mais  cette  supériorité  dont  on 
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parait  être  d'accord ,  la  devaient-ils  au  nombre 
de  leurs  bras ,  ou  bien  à  lexcelïence  de  leurs 
pratiques  ?  Etait-elle  le  fruit  seulement  de  leur 
travail  y  ou  bien  des  connaissances  qui  le  di-* 
rigeaient? 

Jusqu'à  ces  derniers  tems  ,  les  documens 
manquaient  pour  de'cider  cette  question  inté- 
ressante. Les  de'tails  des  arts  et  de  leurs  pro- 
grès, n'ont  presque  jamais  trouvé  de  place  dans 
les  livres  des  historiens  ,  moins  encore  de  ceux 
des  nations  militaires  et  féodalement  consti- 
tuées ,  tels  que  les  descendans  des  Goths  ,  qui 
reconquirent  l'Espagne  sur  les  Maures.  Les  livres 
des  Arabes-Espagnols  auraient^u  fournir  des  lu- 
mières; mais,  depuis  trois  siècles,  ces  ouvrages 
étaient  devenus  aussi  étrangers  à  l'Espagne  ,  que 
l'étaient  la  religion  de  leurs  auteurs ,  et  la  langue 
dans  laquelle  ils  étaient  écrits.  ' 

Le  tems  est  à  la  fin  venu ,  où  ce  point  histo- 
rique peut  être  discuté  avec  connaissance  de 
cause.  La  cour  d'Espagne  vient  de  faire  publiei^ 
'  le  traité  complet  d'agriculture  d'Ebn-El-Awam  , 
et  M.  de  Laserna,  commissaire-général  des  rela- 
tions commerciales  d'Espagne  en  France ,  qui 
joint  aux  traits  honorables  de  la  franchise  espa- 
gnole, beaucoup  de  lumières  et  de  zèle  pour  les 
progrès  des  sciences  ,  vient  d'apporter  à  Paris  le 
manuscrit  très  -  intéressant  de  l'agriculture  de 
Cuçami, augmenté  par  Abu-Becre  Aben-Noxia, 
au  il  a  bien  voulu  nous  communiquer.  Ces  deux 
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CuvrègéSi  remplis  de  détails  ctirieuif  sur  lé  pré-* 
mîeir  des  arts^nous  mettent  à  même  de  connaître 
les  théories  et  prati(|aes  des  Arabes  ^  etde  juger^ 
avec  un  certain  degré  d'exactitu4e  ^  jusqu'à  quel 
point  ils  avaient  porté  la  culture  des  terres  ^  quel 
était^  au  vrai^  le  degré  de  supériorité  qu'ils  avaient 
sur  les  cultivateurs  espagnols  de  nos  jours  y  et 
quels  avantages  la  science  de  Tâgriculture  ea 
général  doit  espérer  de  la  coniimunication  des 
Gonnaissa!hces  de  cette  nation  jadis  éclairée. 
.  Mais  avant  quèvle  faire  usage  des  matériaux 
que  ces  deux  auteurs4fious  fournissent  y  il  est  à<- 
propos  de  faire  connaître  leurs  ouvrages  j  et  dtf 
peser  le  degré  d'autorité  dont  ils  doivent  jouir. 

Ebn-El-Awam,  dont  le  nom  entier  est  Abn-Za^ 
charia-Sahia-Aben-Mohamed-Ben^Ahmed-Ebn-i 
{ll-Awam|  et  qui  est  qualifié  de  docteur  excel- 
lent y  était  natif  de  Se  ville.  Il  vivait  au  douzième! 
siècle  de  notre  ère ,  et  semble  avoir  fait  4e  1  etudé 
de  l'agriculture  sa  principale  occupation.  Quoi*: 
que  propriétaire  de  terres  dans  le  district  d'Axa- 
rafe,  à  peu  de  distance  de  Se  ville  ,  il  cité 
rarement  ses  propres  expériences ,  mais  en  re- 
vanche il  est  prodigue  .  de  citations  des  au- 
teurs géoponiques  qu'il  avoi.t  lus.^Sa  biblio-^. 
thèque^  dans  ce  genre  y  doit  avoir  été  prodigieuse 
dans  le  siècle  où  il  a  écrit  -,  car  on  trouve  dans 
son  livre  des  passages  de  près  de  cent  vingt  au- 
t,eurs  d'agriculture  dont  la  plupart  sont  Ai^^bes  y. 
mais  plusieui^s  aussi  sont  Grecs,  Coptes^  Per-<. 
3.  i6  . 
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sans^  «t  même  Garthagînois>  tel^  qne  M agon. 
Parmi  les  Latins ,  il  cite  Varron  et  Virgile ,  et 
fait  un  usage  continuel  de  Golumelle.  Les  PP. 
Mohedanos  ^  auteuris  de  Thistoire  littéraire  d'Esj- 
pagne ,  qui  se  sont  donné  la  peine  de  conférer 
les  passages  originaux  de  Tagriculteur  romain  ^ 
avec  les  citations  d'Ebn-£l-Awam  rendent  justice 
à  lexaclitude  de  ce  dernier.  11  est  plus  naturel 
dp  croire  que  les  Arabes  avaient  traduit  tous 
ces  livres  ^  que  de  supposer  que  cet  sAiteur  eût 
pleine  connaissance  de  iasKt  de  difierens  lan-^ 
gages.  On  serait  tenté,  en  tb^'ant  le^oombre  d  au- 
teurs anciens  qu'ils  doivent  avoir  traduit  sur  la 
seule  agriculture  ^  d'entretenir  l'espérance  jadis 
si  générale  parmi  les  érudits,  de  retrouver,  dans 
les  traductions  arabes  ^  une  bonne  partie  des 
anciens  ouvrages  dont  les  originaux  ne  sont  pas 
arrivés  jusqu'à  nous. 

L'ouvrttged'Ebn-El-Ay^am  einbrasse  toutes  les 
parties  de  Tagriculture.  Il  est  divisé  en  trente- 
quatre  chapitres  j  ou  plutôt  livres  subdivisés  en 
nombreux  articles.  Le  premier  livre  traite  des 
différentes  espèces  de  terres  ^  dès-signes  par  où 
on  peut  les  distinguer  et  les  reconnaître  j  des 
végétaux  auxquels  chacune  peut  convenir  ^  et 
des  méyetis  de  les  amender,  ce  qui  le  conduit 
naturellement  à  traiter  des  ettgrais  qui  font  le 
sujet  du  srecond  livre.  Dans  le  troisième ,  îl  parle 
des  eaux  relativement  à  l'agriculture ,  4e  leurs 
différentes  espèces,  et  des  effets  quelles  pro- 
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duisent  sur  les  plantes  ;  des  moyens  de  trouver 
Teau^  des  puits  ^  et  des  machines  pour  Tarrosage 
des  jardins.  La  disposition  et,  Tarrangement  de 
ceux-ci  est  la  matière  du  quatrième  livre. 

Dans  les  douze  livres  suivans ,  la  culture  des 
arbres  et  plantes  ligneuses  est  conduite  depuis 
leur  semis  ju^u'à  la  récolte  et  conservation  de 
leurs  fruits.  Le  cinquième  y  sixième  et  septième 
traitent  en  détail  du  semis  et  de  la  plantation 
des  arbres  fruitiers ,  forestiers  et  des  haies.  La 
greffe  est  le  sujet  du  huilièmerliVre  >  et  la  taille 
celui  du  neuvième.  Les  labours  y  les  engrais  et 
l'irrigation  convenables  aux  arbres  ^  sont  sépa- 
rément traités  dans  le  dixième ,  onzième  et 
douzième.  Le  treizième  parle  delà  fécondation 
et  de  l'amélioration  des  fruits  y  et  le  quatorzième 
des  maladies  des  plantes  ligneuses  et  de  leurs 
remèdes.  Dans  le  quinzième^  l'auteur  donne  une 
collection  de  secrets  relatifs  aux  arbres  j  et  dans 
le  seizième ,  il  enseigne  les  méthodes  que  Ton 
suivait  de  son  tems  pour  conserver  longtems  les 
fruits  frais  ou  secs  ^  les  graines ,  et  même  les  lé-* 
gumes  et  la  farine. 

.  La  culture  des  plantes  herbacées  vient  à  soa 
tour  y  et  le  dix-septième  livre  parle  des  labours  ; 
le  dix-huitième  du  choix  et  préparation  des  se-» 
menées;  le  dix-neuvième  des  semailles ^ surtout 
des  plantés  céréales  ,  matière  qui  eàt  continuée 
dans  le  vingtième.  Dans  le  suivant  ^  l'on  traite 
des  semailles  des  plantes  légumiifeuses  ;  et  dans 
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le  vingt-deuxiènie  ^  des  plantes  qui  sont  em-^ 
ployées  dans  les  arts.  La  culture  des  plantes  pota-» 
gères  dont  on  mange  les  feuilles^  de  celles  dont  oa 
mange  les  racines  ^  de  celles  dont  on  mange  les 
fruits^  des  aromatiques^  de  celles  que  l'on  cultive 
pour  les  fleurs,  est  traitée  en  détail  dans ;j[es  livres 
suivans,  jusqu'au  vingt-neuvième ,  dfE^ntles  ré- 
coltes et  les  celliers  sont  l'objet  princii^aL  Le  tren- 
tième^qui  paHe  des  bâtlmens  rustiques  et  des  eaux: 
de  senteur  ,  objet  d'importance  pour  les  peuples 

,  d'origine  orîentale,est  terminé  par  un  calendrier 
rustique  pour  tous  les  mois  de  Tannée.  Les  trou* 
peaux  y  les  haras  y  la  vétérinaire  et  la  basse-cour 
sont  la  matière  des  quatre  deAiers  livres  de  ce 
grand  ouvrage  sur  l'agriculture  des  Arabes-Es-, 
pagnols. 

C'est  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de: 
l'Escurial,  si  riche  en  manuscrits  arabes,  que  la 
traduction  espagnole  de  ce  livre  précieux  a  été 
faite  par  Don  Joseph  Bangueri ,  interprête  du 
roi  d'Espagne  pour  la  langue  arabe.  Cette  tra^ 
duclion  j^avec  le  texte  original  à  côté  ,  a  été  pu- 
bliée à  Madrid  en  i8o3 ,  par  ordre  et*aux  frais 
de  S.  M,  Catholique.  II  est  digne  de  remarque 

I  que  l'on  ait  commencé  à  traduire  cet  ouvrage  en 
lySi ,  que  les  gens  de  lettres  d'Espagne  les  plus 
marquans  aient  toujours,  depuis  cette  époque, 
manifesté  le  désir  de  Iç  voir  publié  ;  que  des 
hommes  puîssans  s'y  soient  intéressés  ;  que  U 
COttr  n*aU  pas  dédaigné  de  s'en  occuper ,  et  que 
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ce  ne  soit  que  cinquante-un  ans  après  que  Ce 
livre  ait  vu  le' jour.  Il  est  difficile,  en  France, 
d'imaginer  qu'une  telle  entreprise  ait  pu  ren- 
contrer des  obstacles  ;  c'est  un  ^ait  pourtant 
qu'elle  eni  a  rencontré  :  tant  le»  Pyrénées  oppo- 
sent de  résistance  à  ce  que  l'activité  littéraire, 
qui  agite  le  reste  de  l'Europe ,  àe  pénètre  pas 
à  travers  leur  narcotique  barrière  I  » 

Parmi  les  auteur^  géoponiques  cités  par  Ebn-< 
El-Avram,  Kutsamï  ou  Guçami  ^  auteur  de  Ta- 
griculture  Nabathéenne  (i),esi  celui  qu'il  dis- 
tingue, celujl  qu'il  cite  lé  plus  souvent,  etquHl 
suit  dé  préférence.  Kutsami  avait  écrir  en  cbal- 
déen ,  les  Arabe&lTavMent  traduit ,  et  son  auto* 
rite  parmi  eux  parait  avoir  été.  très-grande.  Qn 
sait  par  le  catalogue  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Leyde^  qu'on,  y  trouve  une  traduc- 
tion arabe  de  cet  ouvrage  en  quatre  volumes, 
par  Ibn.  Wasb)ija/j  eèâl/ serait  à  souhaiter  que 
quelque  savant  voulut  en  extraire  les  articles 
les  plus  intéressans ,  et  les  communiquer  au  pu* 
blic.  Le  manuscrit  dont  M  «  ^e  Laserna  m'a  fait 
part ,  n'en  est  qu'un  fragment  (3),  qui  contient  ce 


(i)  Les  Naliathéens,  comme  on  sait,  étaient  établis  depuis  les 
bords  de  TEaphrate  jusqu'à  la  Mer-rouge. 

(  a  ]  Void  le  titre  au  long  :  AgricuUura  de  Cuçami  author  Caldeo  , 
iradusida  en  jirahigo  y  anadida,  por  Ahu^Becre-Aben-Noxia 
author  Arabe.  Traduzida  en  lenguaje  Castellano  por  un  incierio, 
X  hueUa  en  CasttUano  hueno  ordinario ,  delo  antiquo  en  quefuera 
itpaduxida,  y  eàpiada  por  el  BaehiUer  Manuel  Serrano  de  Pai^ 
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^qui^  rapport  à  la  cùlUire  des  arbres  ,  en  quatre* 

,  vingt-Un  chapitres  y  dont  le  premier  traite- des 

arbres  forestiers  ^  et  les  derniers  de  la  culture 

du  palmier-dattier.  Abu-Becre^Aben-Noxia  en 

ajoutant  à  l'ouvrage  y  la  acconimodé  au  climat 

.  et  aux  Cultures  d'Espagne  ;  qar  on  y  traite  en 

.  détail  d'arbres .  qui  ne  croissent   pas  dans   la 

Gbaldée  ^  pour  laquelle  Kufsami  avait  écrit, tels^ 

par  exemple ,  que  les  coudriers. 

Voilà  les  documens  d'après  lesquels  je  vais 
tâcher  dé  donner  une  idée  succiûcte  de  letat 
de  l'agriculture  des  Arabes  en  Ës{M(gne  >  et  sur- 
tout des  principaux  points  de  vue  sous  lesquels 
elle  différa  de  Celle  de  aos  jours.  * 


Sacose  de  un  original  de  mono  delà  libreria  del  ooïUgio  la  Corn-' 
pania  de  JUfonfoHe  de  Lêm^s,  Ahib  de  i6a6. 


J.  GÔA&iA  DX  SSARA. 
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IDEES 


Sur  ce  qu*on  peut  appeler  GommuK  et  Bas 
^125  leis  Beaux^Ârts  et  sur  l'usage  qu'un 
en  peut  faire  (i).    . 


J'àppêlls  vommuntoiii cequîneparle.point 
à  Famé  et  tfa  d*întërêt  (Jue  pour  les  sens/D'après 
cette  définition^  il  y  a  sam  doute  mille  choses  qui 


(  I  )  Ce  morcean  est  Uré  du  quatrième  yolume  dea  Mélanges  en 
prose  (  KUine  pjràsûîscht  ^Sàhtiften  )  du  câèbre  Seliillet^;  U  a  pat«u 
pour  la'^^fTMn&ète  AlU  M  tfioQ.  Cittt  i|fit'coiiiiiaisscut  le  Zoocvo»  de 
ZjessSj»^,  retnouTéront  i^ïi  i^pel^uA  cUoné  de  la  manière  de  ce  fprand 
criti<pie.  On  peut  même  dire  que  les  idées,  de  Schiller  sur  le  Ims ,  ne 
sont  qu^une  ^Implication  et  Un  corollaire  de  la  doctrine  de  Lessing  stfr 
la  laideur  efc  k  dégoAlL  Chi»  Us  deux.  Qriliq«es\  Pcmploi  de  ces  na- 
grédiens  eat  plutôt  permU  an  poète  ||u^au  peintre ,  et  seulement  «n 
les  alliant  au  terrible  ou  au  ridicul^  Mais  dans  la  traduction  com- 
plète que  f  ai  donnée  du  LaOco^  (  Isatis ,  itSo^ ,  ]ftenouard  )  y  f  ai  pu 
garder  Ife  AdéKté  la  plu»  sorupulellfle  {  à  ycûae  masut«^je  pennis  une 
-seule. obaervation.  En  traduisant  ScbiU«r ,  yt  jb^ù  pas  jopi  du  même 
avantage }  il  m'a  fallu  quelquefois  mettre  dans  ses  idées  plus  d^ordre 
et  de  clarté  :  j'ai  cru  quelques  remarques  nécessaires,  tiessiug  a  eu 
beaucoup  d'âawtateurs  en  «Ailtmagne  ;  ses'  qualités  sobt  mi  îdiaoeme- 
ment  exquis  y  une  sagacité  surprenante  ^  ses  défauO  sont  d'ayoir  peu 
de  méthode ,  ou  plutôt  de  la  cacher  avec  trop  de  soin ,  d'être  un  peu 
subtil  et  de  creuser  trop  ses  idées.  Il  était  plus  facile  d'ioifter  set 
défiuits  que  ses  qualités^  ■  "  ^ 
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0ODt  communes  par  le  fonds  ;  mais  lart  pouvant 
ennoblirais  fonds  d'un  sujet  par  la  forme  qu'il 
lui  donne  y  ce  n'est  que  du  commun  dans  la 
forme  y  qu'il  peut  être  question  dans  les  beauxr 
arts.  Un  esprit  commun  pourra  dégrader  le  sujet 
1^  plu5  .noble  ;.  un  esprit  é}evé  9  au  contraire  , 
8^ura  ennobiir  )e  sijjt^t  le  plu6  commun  y  çu  le 
liant  à  quelque  chpse  qui  /intéf esse  nplre  ^rpe, 
pn  le  montrant  sous  un  jour  qui  lui  donue  de 
J'éclat,  Cest  ainsi  qu  un  historien  vulgaire  nous 
rendra  un  compte  aussi  exact  des  actions  les 
plus  insigi^ifiantes  d^.soja  hérps ,  que.de  celles 
qui  fopd|ent  sa  "gloire.;,  il  sçirrêteiffi^  .?^ssi  long- 
tefus  k  ^|t  généalogie  y  à  son  ço&tum^ ,  •  aux,djetails 
ds  spqL  ménage ,  qu  a  ses  entreprises  et  à  ses  pror 
jets.  Il  racontera  les  grandes  çlrpserqu^îTa  Fâîles 
de  manière  qu'on  en  chercter?:.^^  grandeur.  Tout 

rSLVk  contraire,'  Técriyaia  dont  l'esprit  est  étendu 
et  Tanfie  noble,  saura  méttre^dansla  vie  privée 
et  jusques  dans  les  moindres  actipns^de  son 

^  béros^  un  intérêt  et  mie  valeur  toute  pa:r  ticulière. 
Lés  peintres  Flamands  et  Hollandais  Oiil  un  goût 
comoH^n.  Le  go^t  de  Téçole  italienpe^'t  pour  la 
noblesse; et  la  grandeur  ;  les  Grecs  avaient  ce 
goût. à  un  degré  bien  plus  émînent  encore;  ils 
tepdaiept  toujours  au  beau  idéal  j  ils  rejetaient 
tous  les  traits  communs  ^  et  ne  choisissaiidnt  ja<<- 
piais  un  îstijét  vulgaire. 

Un  peintre,  de  portraits  peut  être'  commun 

^  pu  grand  dans  sa  manière.  Il  aéra  çommujft  s'iJi 
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i*attache  à  rendre,  les  détails  aX^cidentéls  avec 
autant  de  soin  qiie  les  traits  caractéristiques  de 
ses  modèles  ;,  s'il  néglige  le  grand  pour  expri- 
mer avec  trop  de  fidélité  ce  qui  est  petit  et»m^g- 
4|uin.  Il  sera  grand. s'il  sait  discerner  les  traits 
qxxi  donnent  un  véritable  intérêt  à  Toriginal  qu'il 
c(>pie  ;  s'il  sépare  les  détails  accidentels  de  ceux . 
qui  tiennent  au  caractère  ;  s'il  ^ê  contente  d'in- 
diquer les^  uns  et  emploie  tout  son  talent  à 
rendre  les  autres;  s'il  n'oublie  jamais  qu'il  n'y 
a  de  grand  que  l'expression  de  lame  dans  l'atti- 
tude ,  les  gestes  et  Faction. 

tJn  poète  est  commun  lorsqu'il  détaille  mi- 
Butieusement  des  actions  qui  ne  sont  pas  im- 
|k>rtantes ,  et  passe  légèrement  sur  celles  qui  le 
sont.  Il  est  grand  quand  il  donne  de  là  gran- 
deur au  sujet  qu'il  traite,  La  fabrication  d'un 
bouclier  est  etk  soi  une  chose  assez  commune. 
Le  bouclier  d'Achille  fabriqué  par  Yulcain  dans 
rUiade,  a  de  la  noblesse  et  de  la  grandeur.         ^ 

A  un  degré  au  dessous  du  commun  se  trouve 
le  bas  ou  l'ignoble,  qui  en  diffère  en  ce  quil  ne 
consiste  pas  comme  le  premier^  dans  un  sin^ple 
défaut  de  goût  et  de  noblesse  :  le  cofnmun  est, 
si  l'on  veut,  quelque  chose  de  négatif;  le  bas  est, 
au  contraire,  quelque  chose  de  posUif.. Il  annonce 
delà  grossièreté,  de  mauvaises  mœurs,  des  sen- 
timens  méprisables.  On  peut  désirer  les  avaipi- 
tages  dont  l'absence  constitue  ce  qui  estcommup. 
Les  qualités  qui  manquent  à  ce  qui  est  bas,  peuvent 
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être  exigées  de  tout  le  monde.  Ainsi  la  vengeance^ 
de  quelque  manière  qu'elle  s'exerce,  sera  tait- 
jours  une  passion  commune,  puisqu'elle  suppose 
un  défaut  de  magnanimité.  Mais  on  distingue 
encore  la  vengeance  basse,  et  cest  celle  qui 
emploie  des  moyens  méprisables  pour  se  con- 
tenter. Le  mot  bas  indique  toujours  quelque 
chose  de  grossier  ^  et  qui  tient  à  la  classe  tout^^H- 
fait  inférieure  du  peuple.  Mais  un  homme  d'une 
naissance  {dus  éievée  et  d'une  meilleure  téduca- 
^tion ,  peut  être  commun  dans  ses  actions  et  dans 
ses  idées,  s'il  n'a  que  de  médiocres  qualités* 
Celui-là  est  commun  dans  ses  actions  qui  n  agit 
que  pour  son  intérêt  propre^t  encelailestoppo^ 
k  l'homme  généreux  qui  sait  sVmblier  loi-même 
pour  l'avantage  d'autrui.  Mais  l'homme  commun 
deviendra  bas  du  moment  où  il  poursuivra  son 
intérêt  aux  dépens  de  sqa  honneur  ^  'sans  même 
vouloir  respecter  les  lois  de  la  décence.  Ce  qui 
^  est  commun  est  donc  opposé  à  ce  qui  est  noble  ; 
mais  la  bassesse  est  opposée  à  la  noblosaeet  à 
la  décence  tout  à-la*-fois.  Céder  sans  résiManQe 
à  toutes  ses  passions ,  satisfaire  tons  ses  désirs 
sans  être  arrêté,  je  ne  dis  pas  par  les  lois  de  la 
morale ,  mais  seulementpar  celles  de  l'honnêteté  ; 
voila  ce  qui  est  bas^  ce  qui  décèle  une  ame  basse- 
Les  poètes  et  les  artistes  peuvent  aussi  tomber 
dans  le  bas  ,  iwn-seulcmeut  en  chpisijisant  des 
sujets  <pjie  llionnêleté  et  la  décence  réprouvent , 
mais  en  traitant  d'une  manière  ignoble  toat 
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autre  sujet  Gela  arrive  lorsqu'on  met  a«r  jout 
telle  partie  du  sujet  que  la  décence  ordonnait 
de  cacher ,  ou  lorsqu'on  lui  donne  nne  express 
sion  qui  rappelle  des  idées  accessoires  ignobles; 
Il  y  a  des  fonctions  basses  dans  la  vie  des  plus 
grands  hommes  ;  mais  il  n'y  a  qu'un  goût  bien 
bas  qui  puisse  les  choisir  pour  les  représenter.   ^ 

On  Yoit  beaucoup  de  tableaux  où  les  figures 
de  Jésus-Christ ,  de  la  Vierge  et  des  apôtres  ont 
une  telle  expression  ^  qu'on  croirait  que  les  mo« 
dèles  en  ont  été  pris  dans  la  populace.  De  pa- 
reils tableaux  décèlent  un  goût  bas'^  et  nous 
sommes  portés  à  en  conclure  que  l'auteur  n'avait 
que  des  sentimens  grossiers  et  vulgaires. 

U  est  des  cas  cependant  ou  le  bas  peut  être 
employé  dans  les  arts  ^  et  c'est  lorsqu'il  s'agit 
d'exciter  le  rire.  L'homme  le  mieux  élevé  peut 
quelquefois,  sans  niontrer  un  goût  dépravé^ 
J5  amuser  d'une  représentation  grossière ,  mais 
naïve  de  la  nature ,  et  du  contraste  des  mœurs 
du  peuple  avec  celles  des  gens  du  bon  ton. 
Llvresse  d'un  homme  de  la  soeiété  déplaira, 
de  quelque  manière  quon  la  présente;  mais  un 
postillon,  un  matelot,  un  charetier  ivres,  nous 
amuseront.  Telle  plaisanterie  qui  nous  paraîtrait 
insupportable  de  la  part  d'un  hom^me  bien  élevé^ 
nous  divertira  dans  la  bouche  du  peuple^  De  ce 
genre, sont  plusieurs  scènes  d'Aristophane;  mais 
quelquefois  aussi  il  passe  les  bornes,  et  alors 
on  ne  peut  que. le  condamner.  Cest  encore  par 
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€ette  raison  (i)  que  nous  nous  amusons  aux  pa«« 
rbdies^  où  les  sentimens^  leis  discours^  les  ma- 
ntères'du  peuple  sont  attribués  aux  mêmes  per-* 
sonnages  que  le  poète  épique  ou  tragique  fai- 
sait agir  et  parler  avec  tant  de  dignité. 
'■'  Dès  que  le  poète ^ne  veut  que  nous  faire  rîrç, 
on  peut  donc  lui  passer  le  genre  bas;  mpi^  il 
doit  se  garder  d'exciter  en  nous  Findignation 
ou  le  dégQÙt  II  excite  notre  indignation  ^lorsqu'il 
prête  des:  manières  ou  des  idées  basses  à  des 
hommes  dont  nous  attendons  toute  autre  chdsé^ 
parce  quil  cboque  en  cela  liotre  sentiment ^iI^qi» 
rai,  notre  tact  pour  les  convenances;  et  déplus 
il  blesse  la  vérité.  Si  cet  effet  désagréable  n';a 
|>as  lieu,  comme  on  vient  de  le  voir,  dai^  la 
parodie,  ni  dans  la  farce,  c'est  que,  dans  ce 
genre  d'ouvrages,  la  vérité  n'est  comptée  pour 
rien  :  elle  en  est,  pour  ainsi  dire,  exclue  par  une 
.convention  tacite  entre  l'auteur  et  le  spectateur. 
Jamais  celui-ci  ne  s'attend  à  trouver  dans  la 
Didon  ou  l'Oreste  d'une  parodie,  la  véritable 
:Didon  m  le  véritable  Oreste.rLe  poète  der;ce 
genre  est  dispensé  de  produire  «aucune  illusion^ 


(i)  C'est-à-dire,  en  raison  du  plaisir  ^uenous  donnent  les  contras- 
tes ,  et  non  de  celui  que  nous  prenons  a  une  représentation  grossière , 
mais  naïVe  de  la  nature  ^  car  on  verra  plus  bas  qu'il  n'y  a  rien  de  «Vrai 
ni  de  naturel  dans  les  parodies.. Schiller  aurait  dû  mettre  ici. plus  de 
précision ,  et  prëyenir  une  méprise  qui  s'éclaircit  à  la  -vérité ,  dès  Ta 
page  suivante  avec  Un  peu  de  réflexion ,  mais  qui  tient  l'esprit  du 
lectfur  en  suspens  <l'uAe  manière  désagi*éai>l«'  (  JYùtedu  7>.  ) 
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et  il  faut  bien  lui  accorder  ce  privilège ,  si  Ton 
veut  qu'il  nous  fasse  rire,  puisque  tout  son  co^^ 
mique  repose  sur  le  contraste  de  ce  qu'il  nous 
présente  avec  la  vérité.  Or,  comment  se  mettre 
en  opposition  avec  la  vérité  et  lui  rester  fidèle  (t  )?  ^ 

Dans  le  genre  sérieux  et  tragique ,  il  y  a  aussi 
des  cas>  quoique  très-rares,  où  Ton  peut  faire 
usage  du  bas.  Mais  il  faut  pour  cela  le  fondre 
datis  le  terrible;  il  faut  que  l'offense  momen-* 
tanée  faite  à  notre  goût  se  perde  en  quelque 
so^te  dans  l'émotion  violente  de  notre  sensibi- 
lité ,  et  que  l'effet  en  soit  détruit  par  un  effet 
tragique.  Le  larcin^  par  exemple^  est  quelque 
chose  de  si  absolument  bas,  qu  en  dépit  de  toutes 
les  excuses  que  les  circonstances  et  notre  pitié 
peuvent  apporter  en  faveur  d'un  voleur,  il  n'en 
reste  pas  moins  flétri  d'une  marque  ineffaçable: 
sous  le  point  de  vue  de  l'art,  il  sera  toujours 
un  objet  bas.  Le  goût  pardonne  ici  moins  én-f 
core  que  la  morale,  et  son  tribunal  est  plus 
sévère ,  parce  que  lart  est  responsable  de  toutes 
les  idées  accessoires  que  réveille  l'objet  qu'il 
_^ ï 

(i)  Schiller,  après  avoir  expliqué  comment  le  poète,  qui  s'exerce 
dans  le  bas  comique ,  peut  exciter  notre  indignation ,  ne  dit  pas  de 
quelle  manière  il  peut  réveiller  notre  dégoût.  Cette  ei^pUcation  n'é- 
tait pas  indispensable  ;  mais  le  commencement  de  ce  paragraphe  sem- 
blait Pannoncer.  Il  devait  prendre  une  autre  toui-nure^  on  s'étonne 
de  trouver  ces  petites  négligences  chez  un  auienr  qui  s'est  rendu 
célèbre  d|ms  la  patrie  de  Leasing ,  Engel  et  Jacobi.  Au  reste ,  j'ai  été 
obligé  de  refondre  ce  paragraphe  entier,  pour  y  rétablir  l'ordre  et  la 
clarté  daB«  les  idée^s,  que  nous  t^eoiu  de  aos  écrivains.  (  iV.  du  T.  ) 
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nous  présente^  au  lieu  que  la  morale  ^  dans  ses 
jugemens^  fait  abstraction  de  toute  idée  de  ré^ 
pugnance  ou  de  dégoût.  Un  homme  qui  yole 
est  donc  un  personnage  que  Fart  ne  peut  jamais 
introduire  dans  les  compositions  du  genre  sé^ 
rieux.  Mais  que  le  voleur  devienne  assassin  y  la 
morale  sans  doute  le  rejètera  encore  plus  sé- 
vèrement ^  ,mais  l'art  aura  moins  de  difficultés 
à  s'en  einparer  et  à  le  produire.  Dans  ce  sens  ^ 
et  toujours  sous  le  seul  point  de  vue  de  Tart^ 
rbomme  qui  s'est  avili  par  une  infîimie  peut  se 
relever  par  un  forfait^  et  rappeler  sur  lui  l'atten- 
tion du  poète  et  de  l'artiste.  Cette  différence  dans 
nos  jugemens ,  relativement  aux  arts  ou  à  la  mo- 
rale y  mérite  d'être  remarquée.  On  peut  en  donner 
plusieurs  c|uses. 

Premièrement^  j'ai  déjà  observé  que^  dans  leê 
artS)  nos  jugemeps  dépendant  de  l'imagination,  ils 
sont  nécessairement  modifiés  par  toutes  les  idées 
accessoires  qu'un  objet  réveille  et  qui  y  tiennent 
naturellement^  Or^  si  ces  idées  sont  ignobles  ^ 
elles  avilissent  le  principal  objet 

Secondement^  (i)  l'énergie  est  ce  que  nous 


(1}  CetU  obtervatiAxi  m'a-parn  égaletteiit  juste,  neuve  et  intéres- 
sante. £n  général ,  toute  cette  tlkéone  de  Schiller  sur  la  différence  de 
nos  jugemens ,  par  rapport  à  la  morale  ou  aux  arts ,  me  semble  avoir 
le  mJ^ant  mérite ,  et  c'est  oc  <pà  m'a  engagé  à  traduire  le  morceiin  tout 
entier.  Je  n'ai  pas  osé  me  servir  d'un  mot  que  Schiller  emploie  pour 
qualifier  un  des  jugemcsa  dont  U  pwle.  U  appelle  le  premier ,  juge- 
ment moral ,  et  le  second,  jugement  estkéHfi$e.  Ce  mot  reçu  dans  k 


DiQitized  by  VjOOQLC 


(  a55  ) 

jugeons  dans  les  actions  que  Tart  nous  présente; 
dans  les  actions  réelles,  c'est  la  lëgitimilé.  11 
est  méprisable  de  manquer  d'énergie ,  et  nous 
trouvons  méprisable  toute  action  qui  annonce 
Ce  défaut;  c'est  pour  cela  que  toute  lâcheté^ 
toute  bassesse  nous  révolte.  Si  la  bassesse  devient 
noirceur  y  si  elle  se  revêt  d'une  énergie  auda-' 
cieuse ,  nous  la  trouvons  dans  les  ouvrages  de 
l'art  avec  une  sorte  de  plaisir.  Un  larcin  n'an- 
nonce que  de  la  lâcheté  et  de  la  bassesse  ;  un 
meurtre  a  du  moins  l'apparence  de  l'énergie; 
l'intérêt  particulier  que  nous  portons  aux  pro- 
ductions de  Tart^  peut  du  moins  se  régler  alors 
sur  le  degré  d'énergî^e  que  suppose  le  crime  qui 
nous  est  présenté. 

Troisièmement  9  lorsqu'il  s'agit  d'un  crime 
afireux  y  nous  songeons  noK>ins  d'abord  k  son 
atrocité  qu'à  ses  suites;  l'émotion  la  plus  forte 
étouffe  la  plus  faible.  Nous  ne  regardons  point 
en  arrière  dans  l'ame  du  criminel  >  mais  en 
avant  dans  sa  destinée ,  dans  l^s  résultats  de  son 
forfait.  Dès  que  nous  commençons  à  trembler^ 
les  scrupules  d'un  goût  délicat  se  taisent.  De  là 


Ungue  allemande ,  et  tiré  du  grec  (  (listhanomai  )  ,  s'applique  à  tout 
ce  qui  tient  au  beau  dans  les  arts ,  à  tout  ce  qui  platt.  La  théorie 
du  beau  dans  les  ai*tB  se  nomme ,  par  cette  raison ,  V€9thétitfue,  Si  j« 
me  suis  fait  entendre  sans  le  secours  de  ce  mot,  M  si  je  n'ai  pas  trop 
dâayé  mon  original ,  ce  sera  une  nouTelle  preuve  que  le  néolot&iame 
n'est  pas  aussi  nécMsaire  qu'U  le  parait  à  quçlijiief  littératsun,  (  Woté 
duTn) 
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vient  que  le  roi  du  jeune  Ruhberg  (i)  iiesl  point 
choquant  sur  la  scène  ^  mais  yëritablement  trà-> 
gique.  Le  poète  a  si  bien  ordonne  toutes  les 
circonstances,  que  nous  n'avons  pas  le  tems  de 
respirer.  La  misère  affreuse  de  la  famille  du 
jjeune  homme  ^  le  désespoir  de  son  père>  sont 
des  objets  qui  détournent  toute  noire  attention 
du  coupable  pour  la  porter  sur  les  suites  de  son 
action.  Nous  spmmes  beaucoup  trop  affectés 
pour  songer  à  la  honte  qui  accompagne  le  vol. 
En  un  mot,  le  bas  se  perd  ici  dans  le  terrible. 
Il  est  singulier  que  ce  vol,  très-réellement 
commis  pas  le  jeun«  Ruhberg ,  ne  choque  pas 
autant  que  le  simple  soupçon  (encore  est-il  mal 
fondé  )  d'une  action  semblable  dans  une  autre 
pièce.  On  y  accuse  un  jeune  officier  d'avoir  dé- 
robé une  cuiller  d'argent,  laquelle  se  retrouve 
ensuite.  Ce  qu  il  y  a  ici  de  bas  est  donc  pure-' 
ment  imaginaire  ;  et  cependant,  cette  bassesse 
imaginaire  fait  un  tort  irréparable  au  héros 
innocent  de  la  pièce.  La  raison  en  est  qu'où 
jette  une  couleur  défavorable  sur  lui,  par  la 
seule  supposition  qu'il  a  pu  commettre  le  larcin 
dont  on  laccuse  :  le  public  ne  saurait  plus  avoir 
bonne  opinion   de  lui ,   les  lois  de  la  conve- 
nance voulant  qu'on  ne  suppose  point  un  homme 
capable  de  manquer  à  l'honneur,  tant  qu'il  n'a 

(f  )  Dani  la  pièce  intitulée  :  Verbreehtn  aus  EJitsucht  :  elle  est  de 
M.  Ifflaad,  acteur  et  direc^ur  du  théâtre  dt  Berlt»,  et  auteur  de 
pIuBÎeui's  autres  drames. 
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rien  fait' qui  le  blesse.  Chacun  se  dît  :  on  le 
soupçonne  d'avoir  volé^  il  a  donc  rendu  ce- 
soupçon  possible;  la  flétrissure  lui  en  demeure, 
quoiqu'elle  dût  retomber  sur  laccusateur.  Ce 
qu'il  y  a  de  pis  dans  la  pièce  citée,  c'est  que 
le  héros  est  tout  à-la-fois  militaire  et  amant 
d'une  femme  de  distinction,  deux  qualités  qui 
font  un  étrange  contraste  avec  celle  de  filon; 
et  ce  qui  rend  le  mal  irrémédiable,  c'est  quil 
ne  se  doute  pas  qu'on  le  soupçonne;  car  alors  il 
demanderait  raisoxt  à  ses  accusateurs:  le  danger 
naîtrait,  et  le  bas  se  perdrait  dans  le  terrible. 

Il  faut  encore  distinguer  la  bassesse  'des  sen- 
timens  de  celle  des  conditions.  La  première  est 
absolument  au  dessous  de  la  dignité  de  Fart; 
l'autre  n  a  souvent  rien  qui  y  répugne.  L'escla- 
vage est  une  condition  ba$se  ;  mais  des  senti- 
mens  d'esclave  >  lorsqu'on  jouit  de  la  liberté, 
sont  méprisables  ,  au  lieu  que  l'esclavage  ne 
Test  pas  avec  fies  sentimens  élevés.  Bien  plus , 
la  bassesse  de  la  condition,  jointe  à  la  hauteur 
des  sentimens,  peut  produire  le  sublime.  Epic- 
tète,  frappé  par  son  maître ,.  montre  dans  res-* 
clavage  beaucoup  de  grandeur,  et  le  maître 
qui  le  frappe  commet  une  action  très'basse.  hsk 
bassesse  de  la  fortune  sert  à  relever  encore  la 
véritable  grandeur.  On  ne  doit  pas  craindre  de 
faire  paraître  son  héros  sous  les  habits  les  plus 
grossiers,  si  Ton  est  sûr  de  pouvoir  faire  per- 
cer sa  grandeur  intérieure. 

X  17 
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Maïs  ce  qui  peut  être  permis  au  poète,  né 
Test  pas  toujours  au  peintre.  Le  premier  ne 
présente  ses  objets  qu'à  l'imagination  (i),  le 
second  les  offre  directement  aux  sens.  Ainsi , 
non-seulement  l'impression  du  tableau  est  plus 
vive  que  celle  du  poëme ,  mais  le  peintre  a 
encore  le  désavantage  de  ne  pouvoir  nous  dé- 
velopper l'intérieur  de  son  héros  aussi  bien  que 
le  poète  5  et  cependant,  dans  la  supposition  ac- 
tuelle ,  rinlérieur  peut  seul  nous  réconcilier 
avec  un  extérieur  repoussant.  Lorsqu'Homère 
nous  peint  Ulysse  sous  les  liaillons  d'un  men- 
diant, c'est  de  nous  qu'il  dépend  d'achever  plus 


(  I  )  L^auteur  aurait  dû  distinguer  ici  le  poète  dramatique  de  tous 
les  autres  ;  car  ainsi  que  le  peintre ,  il  parle  directement  aux  sens  : 
aussi  \oIt-on  un  peu  plus  bas  que  Schiller  défend  à  Vacteur,  comme 
au  peint!  e,  ôe  nous  montrer  FUlysse  d'Homère  dans  toute  sa  vérité, 
€t  l'acteur  n'est  que  l'organe  du  poète  dramatique.  Il  n'est  pourtant 
pas  étonnant  que  cette  inadvertence  soit  échappée  à  un  auteur  qui 
écrit  pour  l'Allemagne  ,  pu  la  plupart  des  drames  des  meilleurs  poètes 
ne  sont  pas  faits  pour  la  représentation.  Qu'on  me  permette  de  finir 
piir  une  observation  qui  n'est  pas  sans  importance.  On  a  beaucoup 
raisonné  sur  la' peinture  et  la  poésie ,  et  Lcssing  a  posé  avec  beaucoup 
de  justesse  les  limites  de  ces  deux  arts^  mais  personne ,  que  je  sache, 
n'a  encore  fait  observer  que  l'art  dramatique  est  un  art  mixte  qui 
participe  dea  deux  autres.  Il  parle  à  Voreille  et  aux  yeux  ;  il  se  sert , 
par  le  langage,  de  signes  arbitraires  comme  toute  autre  poésie;  mais 
dans  l'action  il  surpasse  la  peinture  et  la  sculpture,  fussent-elles 
réunies,  par  la  vérité  de  ses  signes  naturels.  N'est -il  donc  pas  per- 
mis de  demander  quelles  sont  les  règles  de  la  poésie. et  de  la  peinture 
qui  s'appliquent  ou  ne  s'appliquent  pas  à  l'art  dramatique?  Quels* 
sont  les  privilèges  de  l'un  et  de  ÏVrutre  de  ces  arts  auxquels  il  doit  ou 
ne  doit  pas  participer  ?  Je  puis  me  tromper  j  mais  il  me  semble  que 
le  développemcat  de  cette  idée  ne  serait  pas  sans  intérêt.  (  iV".  du  T.  ) 
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ou  moins  son  tableau,  de  nous  y  arrêter  plus 
ou  moins  de  tems;  et  jamais  les  couleurs  ne 
deviennent  assez  vives  pour  faire  une  impres- 
sion désagréable  et  pour  exciter  le  dégoût. 
Mais  cela  arriverait  infailliblethent ,  si  le  peintre 
ou  même  Facteur,  voulait  nous  rendre  fidèle-* 
ment  l'Ulysse  d'Homère.  Ici ,  la  force  de  l'im- 
pression que  reçoit  notre  ame  ne  dépend  pas 
de  rimagination  ;  nous  sommes  obligés  de  voir 
ce  que  le  peintre  nous  montre,  et  il  ne  nous 
est  pas  facile  d'écarter  les  idées  accessoires  que 
la  vue  de  son  tableau  doit  réveiller. 

Ch.  Vg.     . 


DÉ  LA  PHILOSOPHIE 
DE  PÉTRARQUE. 


PoVERA  e  nùda  n^ai  fïlosofia  ,  a  ditPai- 
mable  chantre  de  Vaucluse ,  et  son  exemple  a 
prouvé  la  vérité  de  sa  maxime.  Pétrarque  poète 
a  vu  sa  tête  couronnée  du  laurier  sacrée  son 
nom  inscrit  au  temple  de  l'immortalité ,  les  lieux 
qu'il  avait  chantés  entourés  d'une  sorte  de  culte , 
et  ses  sonnets  répétés  d'âge  en  âge.  Pétrarque 
philosophe  n'a  trouvé  dans  ses  contemporains 
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que  des  adversaires ,  des  censeurs  et  même  des 
contempteurs  y  a  été  bientôt  oublié  de  ceux  qui 
l'ont  suivi  y  est  même  aujourd'hui  presque  entiè* 
rement  inconnu  ^  et  attend  encore  ^  après  quatre 
Siècles  et  demi ,  les  hommages  qui  lui  sont  dus. 
Peut-être  même  y  a-t-il^  tels  esprits  dans  les-* 
quels  lé  nom  de  Pétrarque  et  le  titre  de  philo-» 
spphe  y  semblent  ne  pouvoir  s'associer  ;  peut-être 
y  a-t-îl  tel  lecteur  que  le;  titre  seul  de  cette  notice 
aura  surpris.  Coniment  o^blierait-on  un  poète?* 
Tous  les  intérê.ts  djs  nos  plaisirs  veillent  autour 
de  sa  mémoire.  Mais  la  philosophie  ^  celle-là 
surtout  qui  ne  s'entoure  point  d'hypothèses 
brillantes  y  d^idées  bizarres  ^  mais  qui  apprend 
à  bien  penser  et  à  bien  agir  y  ne  doit  compter 
que  sur  une  reconnaissance  trèsK^alme  et  très- 
peu  bruyante*  Payera  e  nuda  *vaifilosofia.  Ce- 
pendant Pétrarque  fut  plus  supérieur  encore  aux 
penseurs  qu  aux  littérateurs  de  son  siècle.  Il  fut 
aussi  moins  secondé  pour  la  restauration  de  la 
philosophie,  que  pour  celle  de  l'art  d'écrire. 
C'est  un  avantage  pour  un  poète  de  trouver  un 
cham]^,  neuf  à  défricher  ,  et  d'être  /eu  quelque 
sortç  le  premier  législateur  de  sa  Jangue.  C'est 
un  grand  désavantage  pour  un  pbilosophetd'ayoir 
le  premier  à  frayer  la  route  et  de,  n^apercevoir 
autour  de  lui  que  des  préjugés  à  vaincre. 

Il  est  tems  que  l'histoire  rende. à. Pétrarque 
le  rang  qui  lui  est  dû  parmi. les  restaurateurs 
de  Ja  philosophie  dans  les  tem,s  modernes.  U 
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importe  de  montrer  aussi  à  cenxqui  opposent  sans 
cesse  rimaginatîon  k  la  raison  ^  la  sensibilité  a 
Tentendement^  que  les  talèns  poétiques  peuvent 
s'unir  au  plus  haut  degré ,  aux  conceptions  phi- 
losophiques ;  il  est  heureux  de  pouvoir  asisocier 
cet  illustre  exemple^  à  tous  ceu±  qui  prouvent 
déjà  que  l'harmonie  des  facultés  intélll&ctuelles 
^st  le  vrai  principe  des  grands  Succès  dans  tous 
les  genres  ;  qloie  ceux  qui  aspirent  k  charmer  les 
hommes  par  la  puissance  des  beaux-arts ,  loin 
tie  redouter  renseignement  qui  les  éclaire  y  peu* 
vent  concourir  eulc-mèmes  k  le  seconder.  Il  nous 
a  paru  queTépoque  qui  voit  ^relever  à  Vaiicluse 
un  monument  en  l'honneur  de  Pétrarque ,  et 
se  réunir  pour  fonder  ce  monument  ^  les  plus 
illustres  amis  des  lettres ,  que  cette  époque  nous 
commandait  de  lai  payer  aussi  le  tribut  de  la 
philosophie  reconnaissante;  que  nous  devions 
solliciter  l'union  d'un  autre  titre  à  tous  les  titres 
dont  son  buste  sera  entouré.  L'auteur  de  cette 
notice  se  trouvait  d'ailleurs  lui-même,  en  quel- 
que sorte  y  engagé  à  justifier  ce  qu'il  a  dit  dans 
un  écrit  qui  voit  le  jour,  lorsqu'il  a  appelé 
Pétrarque  le  Socrate  du  XIV*.  siècle.  Plusieurs 
personnes  lui  ojit  demandé  sérieusement ,  si 
donc  Pétrarque  avait  laissé  quelque  écrit  de  phi* 
losop^ie.  Nous  avons  de  ce  tendre  et  spirituel 
écrivain  cinq  principaux  traités  de  philosophie 
morale  y  écrits  en  latins  ,  la  plupart  sous  la 
forme   du  dialogue.  Le  premier  a  pour  titre 
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des  remèdes  de  Viine  et  de  Vautre  fortune  ; 
le  second  ,  de  la  vraie  sagesse  \  le  troisième  , 
de  la  vie  solitaire-,  le  quatrième,  du  mépris 
du  monde  \  Je' cinquième ,  de  Vignorance  de 
soi-même  et  de  beaucoup  de  choses  ;  on  pour- 
rait y  joindre  le  traité  des  loisirs  de  la  vie 
religieuse;  sans  parler  de  plusieurs  livres  de 
lettres ,  dont  un  grand  nombre  appartiennent 
au  même  objet  j  et  prouvent  du  moins  combien 
Pétrarque  était  conséquent  et  fidèle  à  sa  propre 
doctrine  ;  de  ses  quatre  livres  des  choses  mémo- 
rables ,  qui  sont  plutôt  des  notes  pour  l'histoire 
qu'une  histoire  proprement  dite  ,  et  enfin  de 
quelques  écrits  politiques  sur  la  meilleure  ad- 
ministration  de  la  république ,  sur  les  devoirs 
d'un  général;  les  exhortations  sur  la  pacification 
de  t Italie ,  sur  le  recouvrement  de  la  liberté  j 
son  discours  aux  défenseurs  de  ^ancienne  re- 
publique  romaine  y  etc.,  sont  encore  des  écrits 
à  la  manière  des  anciens  sages  de  la  Grèce  ,  les 
vérités  politiques  sont  présentées  constamment 
comme  les  résultats  pratiques  des  plus  hautes 
vérités  morales. 

Ce  qui  justifie  la  comparaison  que  nous  avons 
osé  faire  entre  Pétrarque  et  Socrate  ,  c'est  que 
l'un  et  l'autre  trouvèrent  la  philosophie  de  leur 
siècle  livrée  à-peu-près  aux  mêmes  écarts,  et 
tentèrent  à-peu-près  les  mêmes  réformes, 
avec  cette  différence  cependant,  que  Socrate 
rencontra  plus  d'obstacle»  dan^  la  corruption  née 
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àe  FaLus  des  lumières,  et  Pétrarque  dans  les  rester 
de  la  barbarie,  produite  par  l'ignorance.  Tous 
deux  d'ailleurs  eurent  à  combattre  le  pedan- 
tîsme  des  faux  savans  ;  Socrate  eut  en  tête  les 
sophistes  ;  Pétrarque  les  scholastiques.Tous  deux 
virent  l'esprit  humairv égaré  par  les  frivoles  dis- 
putes de  la  dialectique ,  engagé  dans  un  dédale 
de  problèmes  insolubles  y  et  la  science  de  la  sa- 
gesse convertie  en  une  oiseuse  et  stérile  spécula- 
tion. Tous  deux  opposèrent  une  piquante  ironie 
à  l'arrogance  des  prétendus  sages,  l'autorité  du 
bon  sens  aux  subtilités  du  langage ,  le  lémoi- 
gnage  de  la  conscience  aux  sopbismes  ;  tous 
deux  rappelèrent  l'homme  au  dedans  de  lui-> 
même ,  lui  enseignèrent  le  grand  secret  de  sa 
propre  ignorance ,  lui  apprirent  que  la  pre- 
mière de  toutes  les  sciences  est  celle  qui  lui 
montre  sa  destination  ,  et  les  moyens  de  devenir 
meilleur.  Ils  furent  également  honorés  par  les 
attaques  de  l'envie.  Socrate  éprouva  une  persé- 
cution plus  violente  ^mais  opéra  une  révolution 
plus  entière  et  plus  éclatante.  Pé^trarque  eut  peu 
de  disciples ,  et  sa  doctrine  d'ailleurs  empreinte  • 
souvent  ou  d'une  mélancolie  trop  sombre,  ou 
d'une  mysticité  trop  exaltée ,  ne  s'appliquait  pas 
aussi  bien  aux  besoins  des  hommes.  Le  premier 
passait  sa  vie  au  milieu  du  peuple  et  se  commu- 
niquait à  tous  ;  le  second  méditait  et  gémissait 
dans  la  solitude. 
Cesl  en  se  représentant  Fétat  dans  lequel  la 
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raison  humaine  était  encore  au  XIV®.  siècle  ^ 
c'est  en  se  transportant  au  milieu  des  circons<- 
tances  dans  lesquelles  Pétrarque  était  placé  , 
qu'on  peut  seulement  apprécier  la  sagacité  de 
ses  vues  et  le  mérite  de  ses  efforts.  Il  eut  le 
bon  esprit  de  reconnaître  combien  il  avait  peu 
appris  a  Fécole  des  docteurs  si  vains  de  leurs 
inutiles  commentaires  ^  et  de.sentir  le  vide  d'un 
enseignement  aussi  pauvre  d'idées, qu'abondant 
en  paroles  ;  il  recourut  à  de  meilleures  leçons  , 
à  celles  de  la  nature.  Ecoutons  de  quelle  ma- 
nière touchante  il  nous  expose  lui  -  même  le 
but  de  ses  recherches ,  et  avec  quelle  aimable 
candeur  il  nous  introduit  dans  le  secret  de  ses 
pensées.  —  ic  Tu  sais ,  ô  Seigneur ,  toi  devant 
»  qui  sont  tous  les  désirs  et  tous  les  él^ns  de 
»  mon  cœur,  tû  sais  que  le  seul  but  que  j'aie 
»  cherché  dans  l'étude ,  dont  j'ai  d'ailleurs  so- 
»  brement  usé  ^  a  été  de  devenir  meilleur  ;  non 
»  que  je ,  crusse  que  la  science  seule  ,  malgré 
»  les  brillantes  promesses  d'Aristote  et  de  tous 
»  nos  maîtres  y  put  me  conduire  à  ce  but  sans 
M  ton  secours  j  mais  parce  que  j'espérais,  guidé 
»  par  loi,  trouver  au  travers  de  la  science  et  des 
»  lettres,  un  sentier  plus  facile  et  plus  doux.  Tu 
y  sais,  toi  qui  pénètres  au  fond  des  âmes  ,  com^ 
i>  bien  cette  intention  en  moi  était  sincère  j  et 
ji  qu'au  milieu  même  des  illusions  de  «la  jeu- 
»  nesse  et  des  vœux  que  je  formais  pour  la 
h  gloire^  il  n'y  eut  jamais  un  moment,  où,  si 
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»  le  choix  m'eut  été  imposé ^  je  n'eusse  mieux 
»  aimé  être  bon  ,  quétre  savant  (i). 

»  Voici,  disait-il  encore,  la  grande  preuve 
»  que  nos  savans  donnent  de  mon  igporance: 
»  je  n'ai  point  parlé  de  la  vertu  selpn  la  rigueur 
»  des  définitions  Aristotéliques  ;  c'est  un  crime 
»  digne  du  dernier  supplice.  (1  pourrait  très- 
»  bien  se'  faire  toutefois,  non-seulenient  que 
»  je  n'aie  point  dit  comme  Aristote ,  mais  que 
»  j'aie  dit  d'une  manière  toute  contraire ,  sans 
»  avoir  pourtant  mal  dit;  il  pourrait  se  faire  en- 
»  fin  que  j'aie  dit  tout  autre  chose  en  effe,t  que 
))  ce  que  me  prêtent  ces  homme^  accoutumés  à 
»  proncfucer  sur  tout,  mais  bien  éloignés  de  tout 
»  coniprendre.  Le  plus  grand  uombre  d'entre 
»  eux  s'attachent  aux  paroles,  comme  celui  qui- 
»  fait  naufrage ,  aux  cabris  du  vaisseau.  Ils  rie 
i)  conçoivent  pas  qu'un  même  passage  puisse 
»  avoir  diverses  interprétations,  tant  est  grande 
»  la  pauvreté  du  engage ,  ou  plutôt  la  disette 
))  de 'leurs  idées!.....  Mais  Aristote  nous  est  ar- 
»  rivé  étrangement  défiguré  par  ses  interprêtes.... 
»  Je  ne  dissimule  donc  point  ce  que  j'ai  sou^ 
»  vent  confié  à  mes  amis,  ce  qu'aujourd'hui 
»  je  suis  obligé  d'écrire,  quoique  je  prévoie  à 
»  quels  dangers  oette  déclaration  va  m'expo- 
»  ser,  quels  nouveaux  reproches  d'ignorance 
»  elle  va  m'attirer.  Je  ne  redouterai  point  les 

(i)  De  Ignorantid sut  ipsius  et  muUorum.  ŒuTres  de  Pétrarque > 
iii*fol.  B41e , .  i5Si I  pH)*  1039. 
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n  jugemens  des  hommes;  ils  peuvent  m'enten- 
}»  dre^  tous  les  disciples  d'Aristote ,  je  sais  quels 
»  mépris  ils  verseront  sur  mon  faible  ouvrage  ; 
»  mais  le  livre  s  excusera  lui-même.  Qu'ils  m'en-^ 
»  tendent  donc,  je  le  répète,  tous  les  Aris- 
»  totéliciens,  et  puisque  la  Grèce  aujourd'hui 
»  est  devenue  sourde  à  notre  voix,  qu'elle  en- 
»  tende  Tltalie  entière,  et  la  France,  et  Paris  ^ 
»  ce  théâtre  des  discordes  scholastiques  (  et 
»  contentiosa  Pariseos  strepidulus  strami-- 
»  num  vicus  )  Je  crois  avoir  lu,  étudié  tous 
»  les  ouvrages  moraux  d'Aristote,  et  je  passais 
»  même  pour  les  avoir  assez  bien  compris,  avant 
»  qu'on  découvrît  en  moi  une  si  profonde  igno- 
»  rance  j  quelques-uns  même  me  jugeaient  plus 
»  savant  encore  que  ceux  qui  m'accusent.  Mais 
»  je  ne  sortais  point  meilleur  de  cette  étude  ^  et 
»  je  me  plaignais  souvent  à  moi-même  de  ce 
»  que  mon  ame  n'était  point  remplie  et  satisfaite 
»  de  toutes  ces  choseg^  et  n'obtenait  point  ce 
»  que  m'avait  promis  le  philosophe  du  Lycée, 
»  Je  reconnais  en  effet  qu'il  a  parfaitement  dé- 
»  fini  la  vertu ,  distingué  ses  diverses  espèces  ; 
»  qu'il  disserte  avec  finesse  sur  les  propriétés 
»  qui  les  caractérisent,  et  sous  ce  rapport,  j'ai 
»  appris  auprès  de  lui  un  peu  plus  que  je  ne 
»  savais;  mais  mes  dispositions  n'étaient  point 
»  changées;  car  ce  sont  des  choses  très-diffé- 
»  rentes  que  de  savoir  et  d'aimer,  de  com- 
»  prendre  et  de  vouloir.  11  enseigne  ee  que  C'est 
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»  qiie  la  vertu  ;  mais  ces  aiguillons  pénétrans  l 
»  ces  paroles  de  feu  {verboruni  faces),  qui 
»  portent  Pâme  à  Fenthousiasme  du  bien,  à  la 
»  haine  du  vice,  voilà  ce  qu'on  ne  trouve  point 
»  en  lui^  ce  qu'on  rencontre  bien  mieux  dans 
})  Cicéron,  dans  Sénèque,  et  (  le  dirai-je?)  dans 
»  Horace  lui-même.  Voilà  les  vrais  philosophes 
})  moraux^  les  vrais  maîtres  de  la  sagesse;  ceux 
»  dont  la  première  et  la  dernière  pensée  est  de 
}^  rendre  meilleur  le  disciple  qui  les  écoute  ; 
»  ceux  qui  ne  se  bornent  pas  à  faire  entendre 
»  un  vain  bruit  à  nos  oreilles,  mais  qui  rem- 
»  plissent  nos  âmes  de  l'ardent  amour  de  ce  qui 
»  est  bien  et  de  l'horreur  de  ce  qui  est  n\al. 
»  (  Ibid.  io5i.)  » 

Les  deux  livres  sur  les  remèdes  de  l'une 
et  l'autre  fortune  sont,  de  tous  les  écrits  phi- 
losophiques de  Pétrarque,  sinon  les  plus  par- 
faits et  les  plus  agréables  dans  leurs  formes , 
au  moins  les  plus  riches  en  pensées  profondes, 
en  réflexions  utiles.  Dans  le  premier,  Pétrarque 
introduit  la  Raison  conversant  d'abord  avec 
la  Joie  y  ensuite  avec  V Espérance.  La  Joie 
retrace  tour-à-tour  les  divers  avantages  que  la 
fortune  peut  offrir  aux  hommes,  et  pendant 
qu'elle  s'en  prévaut,  s'en  glorifie,  en  fait  valoir 
le  prix,  la  Raison  détruit,  lune  après  l'autre, 
toutes  ces  brillantes  chimères  par.,  des  sentences 
pleines  de  sel  et  d'austérité;  L'Espérance,  à  son 
tour,  vient  tracer  le  tableau  dç  ses  prétentions. 
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et  elle  n'est  pas  reçue  avec  moias  de  sévérité» 
Dans  le  second  livre»  t5ut  change  :  la  Raison 
s'entretient  d'abord  avec  la  Douleur^  ensuite 
avec  la  Crainte  ;  elle  relève  la  première  ^  ras- 
sure la  seconde ,  et  oppose  au  sentiment  des 
maux  de  la  vie  toutes  les  maximes  qu  elle  avait 
fait  servir  à  prouver  la  vanité  des  biens  dont 
l'homme  croit  jouir.  Pétrarque  parait  avoir  pris  ^ 
surtout  dans  ces  dialogues^  la  morale  des  stoï- 
ciens pour  principe,  le  style  de  Sénèque  pour 
modèle.  Voici  quelques  passages  extraits  du 
premier  livre  :  (i) 


De  t Esprit  et  du  Talent. 

Gaudens.  Mais  je  suis  doué  d'un  esprit  prompt» 

La  Raison.  Plaise  à  Dieu  qu'il  le  soit  pour 
l'acquisition  des  vertus!  autrement,  plus  il  est 
prompt  9  plus  il  te  précipite  à  ta  perte. 

Gaudens.  Mon  esprit  est  facile. 

La  Raison.  S  applique-t-il  aux  choses  bonnes 

(i)  Il  nous  a  paru  que  la  lan^e  française  ne  permettait  pas  de  per- 
sonnifier la  Joie,  au  point  de  lui  faire  prendre  le  bonnet  de  docteur ^ 
de  lui  faire  contracter  un  hymen,  ainsi  que  Pétrarque  le  fait  faire  à 
•on  Gaudium  dans  les  passages  qu?on  va  lire.  jC^ous  demandons  1» 
permission  d^introduire  à  sa  place,  pour  interlocuteur,  un  homm» 
fier  et  vain  de  êu  avantages^  que  noua  appeljèrônB  Gajtdeng. 
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et  utiles?  alors  c'est  un  instrument  précieux; 
s'il  n'a  point  cet  usage,  il  n'est  qu'incommode  et 
dangereux. 

Gaudens.  Mon  esprit  est  pénétrant  et  subtil. 

La  Raison.  Ce  n'est  pas  précisément  la  péné- 
tration,  c'est  la  constance,  Tégalité  qui  consti-^ 
tuent  le  véritable  mérite  de  l'esprit.  Rien  n'est 
plus  odieux  à  la  sagesse  qu'une  trop  grande  sub- 
tilité. Il  ne  suffit  pas  que  le  dard  pénètre;  il  faut . 
qu'il  se  fixe  ou  il  a  frappé. 

6audfô/i^.  Mou  esprit  est  flexible. 

La  Raison.  On  a  loué  Caton  le  censeur  de 
ce  qu'il  était  propre  à-la-fois  à  l'étude  des  lettres^ 
au  métier  des  armes,  aux  arts  de  l'agriculture  et 
aux  affaires  civiles.  Les  Grecs  firent  le  même 
éloge  de  leur  Epaminondas;  les  Perses  de  leur 
Gyrus.  Toi ,  prends  garde  que  ton  esprit  ne  soit 
seulement  versatile,  prêt  à  tout  embrasser  sans 
jamais  rien  saisir;  ne  confonds  point  l'incons-» 
tance  avec  la.  facilité. 

Gaudens.  Enfin  mon  esprit  est  supérieur  ;  il 
excelle. 

La  Raison.  Je  préférerais  un  boa  esprit^  et 
un  esprit  modeste;  les  grands  talens  me  sont 
suspects  quand  ils  ne  sont  que  de  grands  talens  j, 
car  ils.  peuvent  être  la  source  de  grands  maux^ 
Les  erreurs  les  plus  funestes  sont  nées  souvent 
des  plus  brillàns  esprits. 
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JDe  la  Sagesse^ 

DIALOGUE  XIX. 

Gaudens.  J'ai  acquis  la  sagesse. 

Là  Raison.  As-tu  acquis  la  vertu?  L'une  est 
inséparable  de  Fautre;  toutes  deux  sont  plus  fa- 
ciles dans  Topinion  que  dans  la  réalité. 

Gaudens.  Je  fais  profession  de  la  sagesse. 

La  Raison.  Les  choses  iraient  à  merveille 
s'il  y  avait  en  effet  autant  de  vrais  sages  que  de 
professeurs  de  la  sagesse. 

Gaudens.  Je  suis  sage  en  effet 

La  Raison.  Tu  te  crois  sage  j  tu  ne  Tes  donc 
pas.  Le  premier  pas  vers  la  folie  est  de  se  croire 
sagej  le  second  d'oser  le  dire. 

Gaudens.  Cest  par  l'étude  que  je  suis  parvenu 
à  la  sagesse.  • 

La  Raison.  C'est  ainsi  qu'on  y  parvient  ^  sans 
doute.  Mais  ce  travail  n'est  pas  Touvrage  de  quel- 
ques années;  il  est  celui  de  la  vie  entière.  Rap-, 
pelle -toi  ce  beau  mot  de  Platon,  qui  plaisait  à 
Gicéron ,  qui  mê  plaît  aussi  :  heureux ,  disait-il , 
celui  qui  peut  enfin  avoir  obtenu *dans  ses  vieux 
joilrs  les  véritables  opinions!  Toi  qui  prétends 
en  avoir  si  promptement  joui ,  les  aurais-tu  donc 
•  rencontrées  par  hasard  sur  ta  route;  les  aurais-tu 
enlevés  à  la  course  sur  je  ne  sais  quel  cheval  ailé? 
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Gandens.  Tous  me  proclament  sage. 

JLa  Raison.  Cest  beaucoup  pour  la  renom- 
mée,  rien  pour  le  mérite. 

Il  n'est  personne  qui  s'interroge  sévèrement 
lui-mcme  ;  on  cherche  dans  l'opinion  des  autres 
ce  qu'on  doit  penser  de  soi.  Jettes  tes  yeux  en 
arrière,  examines  combien  de  fois  tu  t'es  égaré 
dans  ta  route ,  et  alors  prononce. 

Gaudens.  J'ai  rinlime  conviction  de  ma  pro- 
pre sagesse. 

La  Raison.  Ne  confonds-tu  point  la  sagesse 
avec  la  science  ?  Il  y  a  sans  doute  quelques  sa- 
vans  habiles ,  quoique  en  petit  nombre.  Mais 
les  sages,  combien  ils  sont  rares  !  Il  en  est  qui 
ont  assuré  qu'il  n'en  existe  même  aucun  ,  ce 
que  je  ne  veux  pas  examiner.  On  dit  que  l'an- 
tiquité eut  ses  sept  sages.  L'oracle  proclama 
Socrale  le  seul  sage.  Combien  notre  siècle  est 
plus  fortuné,  qui  n'en  compte  pas  un,  deux,* 
ou  sept ,  mais  qui  en  possède  des  troupes ,  j  allais 
dire  des  troupeaux ,  dans  chaque  ville  et  dans 
chaqije bourg.  Ne  nous  étonnons  point,  au  reste, 
qu'ils  soient  si  fort  multipliés,  lorsqu'ils  se  for- 
ment si  facilement.  Un  jeune  insensé  vient  dans 
la  salle  des  Thèses,  convertie  en  temple  de  la 
sagesse.  Ses  instituteurs  le  célèbrent  par  fai- 
blesse ou  par  ignorance  ;  il  se  rengorge  j  le 
vulgaire  admire ,  les  parens  applaudissent  ;  le 
voilà  qui  monte  en  chaire,  abaissant  déjà  ua 
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regard  .dédaigneux ,  et  murmnrant  je  ne  saîa 
quoi  de  confus.  Bientôt  tous  les  affidës  à 
Tenyi  le  portent  aux  nues  par  leurs  éloges , 
comme  s'il  avait  parlé  un  langage  divin;  les 
cloches  tintent^  les  trompettes  résonnent ,  des 
anneaux  sont  offerts  ^  les  embrassemens  se  re* 
doublent  ^  une  étoffe  noire  et  arrondie  est  placée 
sur  la  tête  du  héros  :  ces  choses  faites,  il  redes- 
cend sage  9  lui  qui  n'était  qu'un  sot  en  mon- 
tant :  métamorphose  vraiment  merveilleuse,  et 
inconnue  à  Ovide. 

C'est  ainsi  qu'on  acquiert  aujour41iui  la  sa- 
gesse. Mais  le  vrai  sage  se  forme  au^iirement  :  dé- 
poser les  opinions  fausses  et  précipitées;  se  tenir 
en  garde  contre  la  présomptiati  ;  réfléchir  sur 
ses  propres  folies  ,  voilà  la  route  la  plus  sûre. 


De  la  Religion. 

DiALOOirS  ZIII. 


Gaudens.  Je  me  glorifie  de  posséder  la  seule 
vraie  religion. 

La  Raison.  Se  complaire  dans  cette  idée,  c'est 
encore  de  l'orgueil.  Le  caractère  de  la  vraie  reli- 
gion se  montre  en  ce  qu'elle  inspire  l'humilité, 
et  qu'elle  extirpe  l'insolence.  Il  ne  t'est  donc 
permis  de  te  réjouir  qu'autant  qu'en  devenant 
plus  religieux ,  tu  deviens  plus  humble  et  plus 
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occujié  de  bonnes  actions^   Si   tu  possèdes  lii 
vraie  religion  »  évites  l'esprit  def:oatroyerse«    . 


De  la  Lihertéé 


OIALOOUB  XlTi 


(xailctens.  Je  suis  né  dans  1  elat  de  liberté. 

La  Raison.  Celui  qui'.nieùrt  ^  non  Celui  qui 
naît  j  ebt  libre." 

La  fortune  peut  beaucoup  sur  Tun^  rien  sur 
l'autre* 

Platon  a  dit  :  il  n'est  point  de  roi  qui  ne  puisse 
descendre  d'un  esclave  ;  point  d'esclave  qui  ne 
puisse  descendre  d'un  roii 

Gaudens.  Je  jouis  de  la  liberté. 

La  Raison.  Oui ,  si  tu  es  prudent ,  juste ,  fort , 
modeste  >  innocent,  pieux«  Mais  s'il  te  manque 
une  de  ces  choses ,  saches  que  tu  es  esclave  au 
moins  k  quelque  égard* 


Sur  tes  Distinctions  de  la  Naissance. 


DIAirOOVB   Xtl, 


OaudenSé  Ma  race  est  ancienne  et  illustre* 

La  Raison.  Encore  des  inepties  !  ^Qu'y  a  t-il 
A.  18 
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jfen  cela  qui  soit  à  toi  ?  Les  mérites  ies  aïeux 
^fiont  tlne  flétrissure  pour  les  neveux  qui  dë-^ 
génèrent.  Rieune  fait  plus  ressortir  la  honte  de 
ceux-ci  9  que  la  gloire  de  ceux-là.N'attends  point 
d'autrui  un  droit  à  la  louange  >  si  tu  ne  peux  le 
tirer  de  toi-même. 

Gaudens.  La  noblesse  de  mes  ancêtres  est 
distin^u^e.   .. 

I^a*  Raispn.  Il  te.  vaudrait  mieux  donner 
que  recevoir  rilluslration.  Mais .,  fais  quelque 
chose  qui  te  rende  noble;  car  ils  ne  l'eussent 
jamais 'été  9  s'ils  n'eussent  fait  quelque  action 
glorieuse. 

Gaudens.  Je  suis  né  dans  l'illustration, 

La  Raison.  La  célébrité  ne  s'acquiert  pas 
^ar  la  naissance ,  ifiais  bien  souvent  par  la  vie 
et ,  ce  qui  t'élonnera,  par  la  mort.     .    , 

Tous  les  hommes  ont  eu  Un  même  père  ^  une 
commune  origine.  Cette  source  première,  tour- 
à-tour  trouble  ou  claire  dans  son  cours,  éprouve 
mille  vicissitudes,  La  diversité  des  canaux  qui 
l'ont  transmise ,  fait  la  seule  différence.  Mais 
ionge  à  la  puissance  de  l'oubli;  ce  qui  était  illus* 
tre  aujourd'hui  sera  demain  obscur. 

Gaudens.  J  ai  conimencé.dans  l'élévation. 

Ijsi  Raison.  Voyons  comment  tu  fîniras»^ 
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Du  RepoS4 

Gaudens.  lue  repos  est  pleia  de  c^liatnic^s 
pour,  moi, 

La  Raison.  Il  iihporte  cle  savoir  quel  est  ce 
repos»  Il  eu  est  deux  sortes  bien  différentes  2  l'un 
actif  dans  le  sein  même  de  la  tranquillité ,  rem»* 
.plî  par  des  études  libérales  ^  rien  n'est  plus  doux 
que  cetétat«  L'autre. est  languissant^  oisif  ^  n'a 
pour  objet  que  le  repos  lui-même  j  rien  nest 
plus  honteux  :  un  tel  repos  ressemble  à  eelui  de  la 
tombes.  Le  premier  a  produit  souvent  de  grandes 
choses^  utiles  an  monde  ^glorieuses  à  leurs  . da- 
teurs $  le  second  n  engendre  que  la  turpitude^ 
Le  pverni^r  convient  aux  vi*ais  philosC^pUes;  1/9 
second  est  le  partage  des  êtres  abrutis»     ' 


De  r Abondance  des  Liyres. 


DIALOGUE  XLIIK 


Qaudens.  Je  ne  mets  point  mon  bonheur 
dans  le  luxe,  dans  la  volupté j  mais  je  possçda 
une  immense  bibliothèque. 

'    Iài  Raison.  Mais  il  en  est  qui  emploient  le$ 
livres  seulement  comme  des  meubles^  à  orner 
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leurs  appartemens ^  et  non  leur  esprit;  qui  les 
assimilent  aux  vases  corinthiens^  aux  tableaux, 
aux  statues  et  aux  bijoux ,  que  Ton  contemple  sans 
en  user.  Il  en  est  qui  estiment  les  livres ,  non 
d'après  leur  utilité,  mais  d'après  leur  cours, 
comme  une  marchandise. 

SU  est  des  livres  qui  conduisent  à  la  science, 
d'autres  ne  conduisent  qua  la  folie.  Certains 
esprits,  comme  des  estomacs  faibles ,  prennent 
en  lisant  plus  de  nourriture  qu  ils  ii*en  peuveùt 
digérer;  un  grand  nombre  de  livres  embarrasse 
ceux  qui  apprennent;  peu  de  livres  suffisent  a 
ceux  qui  savent.  11  faut  donc  user  des*  livres 
caiiimé  de  tout  le  reste  ^  avec  tempérance  et 
selon  "çes  facultés.  On  en  voit  qui  passent  lefor 
tems  à  ÀOter  les  titres  des  livres,  les  noms  des 
auteurs,  le  format  et  le  nombre  des  volumes , 
art  ^^ublime^  en  vérité;  et  qui  élève  un  phi- 
losophe au  i:*aiig  de  libraire! 

(  Ici ,  la  Raison  se  plaint  dç  la  confusion  du 
texte  dans  les  meilleurs  livres ,  de  Tignorance 
des  commentateurs  et  des  copistes,  de  TindifFé- 
rence  et  du  mépris  des  gens  du  monde  pour 
ies  lettres.) 

Ils  placent  les  intérêts  des  lettres,  dit-elle, 
au  dernier  rang;  souvent  même  ils  k^  pros- 
crivent, 11  y  eut  dernièrement,  ilon  dans  les 
déserts 3  non  dans  les  forêts,  mais  dans  une 
.  grande,  une  florissante  ville,  et  (  quv;le  . croi- 
rait ?)  dans  une  ville  d'Italie,  il  y  eut  un  homme. 
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non  un  paire,  un  serf^-nn  paysan /mais  ùa 
noble  9  un  homme  constitué  en  dignité  ^  qui 
s  écria  avec  serment,  qu'il  donnerait  beaucoup 
pour  qu'aucun  homme  de  lettres  ne  mit  jamais 
le  pied  dans  sa  patrie.  Paroles  sorties  d'une 
ame  de  rocher  ! 

'  Cependant  il  y  a  aussi ^  je  dois  le  dire,  il  y 
*  a  aussi  des  écrivains  qui  ne  0ont  retenus  par 
aucune  loi ,  éprouvés  par  aucun  examçn ,  appe- 
lés par  aucun  suffrage ,  qni  discréditent  les 
lettres  par  l'abus  qu'ils  en  font;  ils  se  précipitent 
tous,  sans  réflexion  et  sans  choix,  sur  les  sujets 
qu'ils  veulent  traiter  :  c'est  en  ravageant  au  ha- 
sard qu'ils  se  croient  assurés  de  s'enrichir. 


De  la  Renommée  littéraire. 


BIALOOUB  XLIT. 


Gaudens.  Quoi  donc  I  si  moirmême  je  suis 
homme  de  lettres  ? 

Lia  Raison.  Maladie  publique ,  contagieuse, 
incurable;  tous  veulent  usurper  cet  office  qui 
n'appartient  qu'à  un  petit  nombre  ;  un  seul  en 
infecte  plusieurs.  On  est  prompt  à  suivre  celui 
qui  donne  l'exemple  :  il  est  difficile  de  l'égaler. 

Gaudens.  Je  compose  des  livres;  j'en  ai  com- 
posé un  grand  nombre. 
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La  Raison.  Si  c'est  pour  exercer  ton  esprit^ 
t'inslruire  toi-même,  et  recueillir  lexpérience 
du  passé 9  je  t  approuve;  6i  c'est  par  l'effet  d'une 
fièvre  secrète,  je  te  plains;  car  la  manie  des 
mélancoliques  prend  des  formes  très-diverses^ 
dit-on  ;  quelquefois ,  elle  porte  à  jeter  des  pierres 
au  hasard;  quelquefois,  à  prendre  la  plume. 
Peut-être  •fprais-t^  mieux  de  lire,  surtout  de 
profiter  de  ce  que  tu  lis;  peut-être  ferais- tu 
mieux  de  labourer  ton  champ  ,  de  tisser  la 
toile  y  de  monter  un  vaisseau.  Plût  à  Dieu  que 
"les  hommes  restassent  à  leur  place,  qu'il  fût 
réservé  d'écrire  à  ceux  qui  savent,  et  que  les 
autres  prissent  la  peine  de  lire  et  d'écouter  \ 


Des  Titres  littéraires. 


PIALOGUE  XLT.. 


Gaudens.  Je  suis  décoré  d'un  grand  nombre 
de  titres  littéraires. 

Ixi  Raison.  Sïh  sont  mérités,  quels  devoirs 
ils  t'imposent  !  S^ils  ne  le  sont  pas ,  quelle 
honte  ! 

Gaudens.  J'ai  obtenu  le  degré  de  docteur  en 
théologie* 

La  Raison.  Auttefoi»,  cette  science  comptait 
quelques  véritableis  professeurs;  aujourd'hui,  je 
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le  dis  avec  indignation,  elle  est  déshonorée  pav 
de  subtils  et  infatigables  dialecticiens  ,  et  de 
là  çe^te  fqule  4'i?^^^^^  docteurs  qui  a  siibite^ 
ment  pullulé, 

Qq\ji4ens.  J V.  i^érité  aussi  1^  mçme  Uooueur 
en  p^lospp^e. 

La  Raison.  La  philosophie  est  Tamôur  de  la 
la  sagesse;  mais  ses  docteurs,  à  lexemple  des 
théologiens,  se  déduisent  à  de  vaines  disputes  de 
mots.  Ces  deux  ckssçs  de  docteurs  rivalisent 
d absurdités,  spéculant,  dans  leurs  téméraireis 
hypothèses,  les  uns  sur  Dieu^  les  autres  sur 
la  nature.  Ceux-ci  circonscrivent  dans  le  cercle 
de  leurs  vains  sophiwiea  la  divine  majesté, 
et  prétendent  soumettre  aux  lois  de  leur  inso-* 
lente  ignorance  TEtre- Suprême,  qui  se  rit  de 
leurs  décrets.  Ceux-rlà  députent  sur  les  secrets 
de  la  nature,  comme  s'ils  descçp.daient  du  ciel 
même  ^  comme  s'ils  avaient  a^ssisté  au3(  conseil? 
qui  eh  réglèrent  la  marche;  et,  dissertant  sur 
l'univers ,  ils  ne  savent  pas  même  se  rendre 
compte  de  ce  qu'ils  disent. 

Gaudens.  I^e  laurier  du  Parnasse  a  ceint  ma 
tête. 

La  RaUon.  Voici  un  méi'ite  de  plus.  Le  phi- 
losophe n'a  qu'à  chercher  la  wrltë;  le  poète 
doit  aussi  l'orner,  l'accommoder  à  uotre  fai- 
blesse^ et  la  rendre  dans  un  lang^ige  digne 
d'elle.  Les  g[rands  et  véritables  poètes  s'at^acheut 
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donc  a  bien  penser  et  à  bien  dire;  mais  le  plus 
grand  nombre  se  bornent  au  second  de  cesdeux 
Boins,  négligent  l'autre ,  et  n'ornent  qu'un  vaia 
simulacre. 

Gaudens.  Mais  que  direz-vous  des  titres  de 
docteur  en  droit  et  en  médecine ,  et  de  la  pro- 
fession de  ces  arts  Utiles  à  f humanité?  . 

La  liaison.  J^en  appelle  à  tes  malades  et  à 
'tes  cliens  ;  qu'ils  répondent  pour  moi,  et  qu'ils 
disent  en  quoi  ion  titre  à  servi  à  leur  cause  ou 
à  leur  santé. 


De  r Amitié. 

DIALOGUE  IT. 


Gaudens.  J  ai  reçu  un  grand  nombre  de  pro- 
messes d'amitié.  ' 

La  Raison.  U   en  est  donc  beaucoup  de 
fausses. 

Gaudens.  Je  suis  heureux  par  mes  amis  ;  je 
suis  assuré  de  leur  affection. 

La  Raison.Tn  es  donc  malheureux  d  ailleurs.^ 
Tu  as  donc  coflnu  l'adversité  ?  • 

Gaudens.  L'agrément ,  l'utilité  me  garan- 
tissent ces  relations» 

La  Raison.  Ainsi ,   elles  sont  très  •-  incer- 
tainest'      ^  - 
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Gaudens.  Je  suis  aim^. 

La  liaison.  Tu  aimes  donc? 

Gaudens.  J'ai  d'excellens  amis. 

Iai  liaison.  Dis  des  amis;  si  tu   dis  vrai; 
c'est  tout  dire. 

'     Gaudens.  La  renommée  m'a  acquis  des  amis 
dans  réloignèment. 

La  Raison.  Elle  t'aura  fait  plus  d'ennemis 
encore. 

Gaudens.  Du  moins  j  j'ai  un  ami  fidèle  et 
éprouvé. 

La  Raison.  Tu  as ,  ou  le  plus  grand  des  biens , 
ou  la  plus  funeste  des  illusions. 


De  la  Richesse. 

DIALOOUS    I.IXI. 


Gaudens.  Une  grande  fortune -m'est  échue. 

La  Raison.  Je  ne  suis  plus  surprise  si  tu 
m'annonçais  tout-à-rheure  que  tu  croyais  avoir 
tant  d'amis. 

Gaudens.  Je  possède  des  richesses  immenses. 

Zai  Raison.  Prends  garde  que  ce  fie  soit  plu- 
tôt* elles  qui  te  possèdent. 

Gaudens.  J'ai  découvert  une  mine. 

La  Raison.  Tu  as  découvert  un^  route  aux 
^enfers. 
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Du  Mariage. 

DliXOGtJS  UV. 

Gaiidens.  J'ai  épousé  une  femme  de  grande 
naissanceL 

La  Raison.  J'aimerais  mic^ux  t'çatendre  an^ 
noncer  que  tu  as  acheté  dos  pies  et  des  cor- 
neilles. Celles-ci  chanteraient  au  moins;  celle- 
là  querellera/  CeUes-ci  ne  feraient  qu'^mnoucer 
le  malheur;  celle-là  Faccoitiplirà.  Surtout^  tu 
pourrais  bannir  celles-ci  de  ton  gîte;  mais 
celle-là  9  non. 

Gaudens.  C'est  une  illustration  pour  moi, 
qu  une  telle  alliatice.  '  ' 

La  Raison.  C'est  une  chaitie  brillante  ^  dont 
la  mort  seule  t'affranchira. 

Gaudens.  Je  possède  un  grand  avantage  dans 
une  épouse  distinguée  par  sa  naissance. 

La-  Raison^.  J'en  connais  deux  plus  grands  : 
une  épouse  chaste  et  le  célibat. 

Prépare-toi  à  servir ,  à  soUjfl(rir  ;  crains  de 
perdre  tes.  amis. 

Gaudens.  11  m'est  échu  une  épouse  remarr 
quable  par  ^  beauté. 

L^  Raison,.  Pravince  difficile  çi  administrer, 
idole  d'un  culte  dispendieux ,  poison  séduisant^ 
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servitude  ^brillante!  L'orgueil  sera  en  maison  de 
la  beauté;  la  cbasteté hélas!  en  raisoa  in- 
verse. 

G-aud^ns.  Elle  a  de  l'esprit  et  de  Téloquence. 

La  Raison.  Tu  cherchais  une  épouse  ^  tu  as 
trouvé  un  docteur.. 

Gaudens.  Sa  dot  est  considérable. 

La  Raison.  Cest  un  mal  de  plus»  La  vanité 
des  «femmes  a  deux  aiguillons  :  la  beauté  et  la 
dot. 

Gaudens.  Une  do^  immense  est  entrée  dans 
ma  maison. 

La  Raison.  Ta  liberté  est  sortie  par  la  même 
porte. 

Gaudens.  Cette  somme  m'est  arrivée  avec 
mon  épouse. 

La  Raison.  Dis  qu  une  femme  t'est  arrivée 
à  la  suite  de  la  dot. 

Gaudens.  Mais  mon  épouse  réunit  d'aiK 
leurs  la  douceur ,  l'obéissance  y  la  piété ,  la 
fidélité. 

La  Raison.  Admirable  oiseleur  j  tu  as  pris 
une  corneille  blanche. 


Il  est  à  regretter  que  y  dans  ces  dialogues ,  le 
personnage  de  l'un  des  deux  interlocuteurs  se 
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trouve  presqa'ehtièrement  sacrifié  à  l^aa^rê ,  cl 
dans  roriginal  y  le  défaut  est  bien  plus  sensible 
encore.  La  Joie  se  borne  à  répéter  dix  ou  vingt 
fois  de  suite ,  et  souvent  dans  les  mêmes  termes ^ 
qu'elle  s  applaudit  de  tel  ou  tel  avantage.  Il  y  a 
aussi  des  répétitions  fréquentes  dans  les  dis- 
cours de  la  Raison  y  quelquefois  une  recherche 
trop  marquée,  des  antithèses 9  des  jeux  de  mots, 
et  quelques  traces  de  cette  afibctation  d'esprit 
à.  laquelle  Pétrarque  n  a  pas  échappé  dans  ses 
sonnets. 

Sous  le  rapport  philosophique  9  on  peut  re- 
procher à  la  Raison  qu'elle  est  quelquefois 
trop  brusque  9  et  qua  force  d'être  sévère  ,  il  lui 
arrive  de  cesser  d'être  raisonnable.  C'est  ainsi , 
par  exemple  y  que  dans  deux  dialogues  dirigés 
expressément  à  ce  but ,  elle  ne  permet  point  à 
Gaudcns  de  se  réjouir  d'avoir  échappé  au 
naufrage ,  et  d  elre  délivré  de  prison  (  page  7 1 
372).  La  Raison  de  Pétrarque  nous  parait 
condamnable  encore,  lorsqu'elle  n'oppose  à  la 
Douleur  que  des  maximesarides  ettnême  dures, 
au  lieu  de  consolations;  et  le  genre  de  remèdes 
qu'elle  lui  présente  nous  paraîtrait  souvent  plus 
propre  à  l'accroître  qu'à  la  tempérer.  Croirait- 
on,  par  exemple,  que  lorsque  jDo/en^  s'afflige 
de  l'infidélité  de  son  épouse  ^  la  Raison  lui  ré-r 
pond  :  non  mirahdum  siformosày  non  curan^ 
dûm  si  défotmls  (  137  )  ?  Que  lorsqu'il  en  dé- 
plore la  perte,  la  Raisons  le  courage  de  lui 
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dire  t  sic  dicls  perdidi ,  quasi, quisfehrem  per^ 
.didit ,  etç..(  it9'5  );  ce  que  nous  n'aurions  pas  ea 
yérite  le  coui^age  de  traduire?  Eu  généra} ,  daiis 
.  c^  dialogues  ,  Pétrarque  parait  exlrémemeat 
prpyepi)  . contre  le  mariage  >.  contre  le  sexe), 
n^iç  , contre  :VainQiir  (  vo^eps  le  dialogue  de 
gr^fis.  amoribus^y  et    on  aurait  bien   de -la 
peine  àr  reconnaître,  en  lui  Tamant  de  Laure; 
pii  plutôt  ^  vç est  l'amant  de  Laure  y  un  amant 
désedpéré  ,  qui  nous  parle  peul«ctre  par  la  boa- 
çii^  de  /a  Rflisc^Ay  eU  sqq  désespoir  semblée 
«jpiécessaire  poar  nou^  expliquer  les  exagérations 
.  d'une  si  sonibré  mélancolie,  11  médit  de  l'amdur 
qiii  la  trompé,  des  femmes  qui  Font  enchaji^éi, 
delà  vie  qui  .est, devenue  pQqr;:lui:un  tournoCêpt; 
le.  cbagri»  Ji*a  conduit  dans,  la  solitude ,  -une 
sorte  de  misantropie  Ty  a  su«yi  ;'  des  habiiadiis 
mystiques  et  la  hnute  estime  qijie.^on  élat  lui 
commande  pour  le  célibat  religieux,  ont  encQi^e 
siccru  ses  préventigci^^  :  ainsi  l'excès  m^me  de  son 
austérité ,  s'il.ne  peut pbt^ic.notre  approbation, , 
peut  du  moins  nous  toucher  -encore^  et  r\ws 
voyons  en  lui  l'homme  malheureux ,  lorsque 
nous  n'y  trpiivons  plus  le  vrai  sage. 

Du  reste.,  les  deux  livres  des  remèdes  do 
tune  et  l^autre  fortune  ,  renferment  Ténumé- 
ration  la  plus  complette  qui  ait  jamais  été  faite 
des  biens  et  des  maux  de  la  vie ,  dès  espérances 
et  des  appréhensions  ;  ils  contiennent  aussi  un 
résumé  non  moins  exact  de  tous  les  motifs  qui 
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peuvent  mettre  au  jour  la  Tanîté  de  nos^oied 
et  de  nos  peines  ;  c  est  lorsque  ce^  peines  ou  ces 
joies  sont  factices  ^arbitraires  et  fondées  simple^ 
ment  sur  dés  liaisons  d'idées  ou  sur  les  illusiods 
de  rimagination  ^  que  notre  philosophé  excelle 
dans  la  censure  qu'il  en  fait  II  est  des  titres  seuls, 
de  ses  dialogues -,  qui  annoncent  une  mamère 

;atkssi  neuve  quêf 'piquante,  tels  que  ceux-^ci  :  De 
expectatione  meliorUm  téniporum^  de  spie 
hœreditatis  ^  de  occupatd  tyrannidcj  de  spe 
famœ  post  moptêm,  etc*  Le  style  a  une  eo»- 
cision  et  une  énergie  souvent  admirables,  ^ne 

'  élégance  qui  ne  le  rendraitpas  indigne  desleiits 

-de  la  bonne  laïïtfité.  Pétrarque  s  y  montre  fa^-i 
milier  avec  les  anciens ,  et  lès  passages  choisis 
des  poètes  el;  dé^^  philosoplîes- vietinetit  se  placer 
béureusement;  soius  sa  pluâ)<ç.>  '  ^ 

Nous  pourrons,  par  la  sûîle,  donner  une  idée 

'  de  ses  livres  stii<  le  mépris^ dû  inonde^  la  vraie 
sagesse  y  tignorànte  de  stri^rhÔHïlè  et  de  beau^ 

'  coup  de  choies  ^  et  Sifrtotit'de  telui  sur  la  njie 

solitaire*'    ''  '  ' 

•       '.         •    '   '       '   '       •^\'*'.' 

J.  M.  D. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


t  as^r) 


lh±E 


^     SUR    L^ÊDUGATION 

i)ÈS    FILLES, 

.: '        .  .  .  .    • 

ET^SUR  LES  F:ëMMÉS  DÉ  LETTRES. 

Lettre  dune  Mère  à  ^a  Fille. 


Je  ne  SUIS  jpàs  surprise  d*apprendre,  ma  chèt-e 
fille ,  que  vous  soyez  encore  indécise  sur  le  genre 
de  talent  auquel  vous  donnerez  la  préférence 
dans  l'éducation  de  votre  fille.  Quant  à  moi,  je 
ny  avais  pais  encore  dongé.  Mais  comme  vous 
Qie  le  mandez  y  elle  a  déjà  six  Sètndines  :  il 
estl)ien  tems  en  efiêt  de  se  former  un  plan  pôtir 
son  éducation.  Vous  n*avez  jamais  bien  pu  dé- 
mêler, dîtes- vous,  quel  est  celui  que  j'ai  suivi 
pour  là  vôlre.  Je  le  crois  sans  peine  ;  car  je  n'ai 
jamais  eu  de  plan.  J'ai  toujours  fait  Cç  que  je 
croyais  le  mieux,  sans  jamais  y  songer  d'avance  j 
comme  je  né  vous  perdais  point  de  vue,  volf*e 
cai^actère ,  vos  goûts ,  vos  inclinations  m'indi- 
quaient la  route  que  j'avais  a  suivre.  Je  me  suis 
trouvé  chaque  jour  ce  qu'il  me  fallait  de  raison 
poui^  ^diriger  la  vôtre  :  je  n'en  demandais  pas 
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davantage.  Si  je  vous  ai  rendue  plus  liabile  que 
moi ,  tant  mieux  >  mais  je  ne  vois  pas  la  néeeasite 
que  votre  fille  le  soit  plus  que  vous.  Savez -voutf 
bien  que  je  meùr$  de  peur  que  vous  n'en  las^iess 
un  prodige?  Si  c'est  là  l'objet  de  vos  désirs 5  ma 
chère  enfant^  vous  faites  bien  d'y  rêver  d'avance^ 
car  c'est  le  tems  où  vous  en  recevrez  le  plus  de 
satisfaction.  Rêvez  donc,  je  le  veux  bien^i  aux 
perfections  futures  de  votre  fille,  vous  en  jouirez 
d'autant  pour  votre  propre  compte,  et  ce  n'est 
pas  encore  à  votre  âge  que  Famour  maternel  est 
désintéressé. 

Cette  petite  créature  que  vous  venez  de  mettre 
au  monde  >  va  encore ,  pendant  uo  certain  nom« 
.bre  d'annéçs,  faire  en  quelque  sorte  partie  de 
vous-même.  Elle.^e  jiourrit  maintenant  de  votre 
lait;  bientôt  son  esprit  se  fQrm,erâ  de  vos  idées ^ 
se  fortifiera  devQS  éludes^.  Elle  n'aura  d'ici  à  long- 
tems  d'appui  que  vous,  de  force,  que  par  vous, 
d'existence  dans,  le  mond^  que  celle  que  vous 
lui  communiquerez.  Elle  intéressera  parce  qu'on 
vous  aime;  ou  la  caressera  parce  que  vous  êtes 
jolie;  on  flattera  sa  vanité  pour  «éduire  fa  vôtre. 
Ses  succès  rentreront  dans  le  domaine  de  votre 
amour-propre,^  qui  s'agrandira  en  espérance,.de 
ceux  qu'elle  d^vra  obtenir,  un  jour,  C'est  une 
propriété  que  vous  allez  cultiver  j  et  dont  vous  ' 
voulez  augmenter  les  fruits.  ./       ^  ^ 

Je  conviens  que  si,  pour  \e's  recueillir,  il  fallàjt 
attendre  qu'on  pût  louer  .vpttre  fille  sur  ses  quâ- 
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quoi  se  désespérer.  La  mère  la  plus  patiente  nd' 
se  résigne  pas  à  espérer  dix-sept  ou  dix-huit  ans^ 
Jes  éloges  quon  donnera  un  jour  à  saillie  >  sur 
son  esprit  ou  son  caractère  ;  il  faut  donc  qu'elle 
soit  très-bien  élevée  ^  afin  qu'en  attendant  on  la 
loue  au  moins  sur  son  éducation^ 

Je  ne  dis  pas  simplement  bienelevééj  car 
c'est  une  toute  autre  chose.  Une  bonne  éducation 
ne  yaut  guère  son  prix  que  lorsqu'elle  est  finie  j 
une  éducation  brillante  paie  à  mesure^  Si  votre 
fille  y  accoutumée  à  vous  obéir  sans  réplique;  en 
contracte  une  grande  douceur  de  caractère  et 
beaucoup  d'empire  sur  elle -même  j  si,  habituée 
par  vous  à  l'occupation ,  elle  en  conserve  le  goût 
qudnd  vous  ne  lui  en  ferez  plus  un  devoir  ^  elle 
pourra  bien  danâ  vingl^cinq  ans  faire  une  femme 
charmante  et  une  excellente  mère  de  famille^ 
Mais  )*avoue  qu'il  serait  bien  flatteur  pour  vous , 
qu'à  huit  ans  elle  lût  parfaitement  la  musique > 
chantât  Titalien  et  parlât  l'anglais  comme  le  fran« 
çais.  Je  compte  aussi  que  vous  vous  occupere2S 
de  très-bonne  heure  à  former  sa  raison.  Avec  vos 
projets  et  un  peu  de  constance ,  vous  pouvez  être 
sûre  que  votre  fille  sera  dans  dix  ans  un  miracle 
d'éducation.  Je  m'en  réjouis  avec  vous  ,  liia 
chère  fille;  j'atf;endrai  qu'elle  ait  quinze  ans  pour 
m'en  réjouir  aivec  elle. 

Quinze  ans ,  ma  fille  ,  le  bel  âge  !  Jusques-là 
gn  n'a  que  préparé  sa  vie  i  c'est  alors  qu'on 
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entré  en  possession.  De  quinze  à  vingt  ans  l 
c'est  y  en  vérité  ^  le  seul  tems  de  franchise  de  la 
vie  dune  femme,  le  seul  où  elle  puisse  re*^ 
.garder  s^  personne  comme  son  propre  bien.  A 
vingt-cinq  ans  ,  elle  ne  sait  déjà  plus  vivre  que 
pour  les  autres;  une  femme  de  seize  ans  vit 
pour  soi.  Ses  jouissances  sont  personnelles  :  ses 
plaisirs  viennent  de  ses  succès  y  ses  succès  vien* 
nent  d'elle  ^  et  le  profit  lui  en  revient  tout  en-' 
tier.  C'est  alors  que  l'amour-propre  de  votre! 
fille  pourra  mettre  un  prix  à  ce  que  le  vôtre 
aura  fait  pour  elle.  Car , 

L'amour-propre  est,  hélas  !  le  premieif  des  amours» 

M»«.  DEftBOVUijlEf. 

Les  connaissances  d'une  femme  peuvent  servir  à 
son  amusement  ;  il  n'est  pas  même  absolument 
impossible  que  ses  talens  contribuent  à  son 
bonheur.  Une  jeune  personne  n'y  voit  qu'un 
moyen  de  succès.  Mais  ce  sera  son  goût  et  non 
le  vôtre  qu'elle  consultera  sur  le  choix  des 
triomphes  ;  et  l'amour-propre  des  filles ,  ma 
chère  enfant^  ne  ressemble  point  du  tout  à  celui 
des  mères.  Vous  lui  souhaiterez  les  succès  qui 
font  le  plus  d'honneur  j  elle  préférera  ceux  qui 
lui  donneront  le  plus  de  plaisir.  La  leçon  de 
danse  empiétera  quelquefois  sur  la  leçon  dé 
dessin  ;  et  si  elle  venait  par  hasard  à  s'apercevoir 
que  la  sonate  la  mieux  jouée  n'est  pour  celui 
qui  lui  en  parle  que  l'occasion  de  lui  parler 
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d'autre  chose  ;  je  ne  voudrais  pas  jurer  que  son 
piano  fut  longtems  encore  le  premier  objet  de 
ses  pensées.  Enfin  >  si -je  ne  me  flatte  y  il  se  pour-« 
raii  fort  bien  qu'avec  des  connaissances'^  des  ta- 
leos  y  peut-être  irûêikie  de  l'esprit  y  ma  petite  fiUô 
à,fieiiEe  ans  fut  tout  simplement  }olie  et  fort 
.  attentive  à  faire  valoir  sa  jeune  figure-  Ne  vous 
plaignez  pas  trop\  si  ce.  soin-là  Tempcnle  sur 
celui  de  faire  admirer  ses  talens  ;  le  besoin  de 
plaire  vaiit  bien  la  passion  de  briller  :  et  quant 
à  moi  3  je  Taimerai  beaucoup  mieux  CjCK{uelte 
que.  vaine.     .   . 

jl<a  coquetterie,  ma  cbère ,  n^est  pas  ce. que 
nous  avons  de  plus  mauvais  :  si  une  coquette  de 
iëijse  ans  veut  seulement  qu'on  la  trouve  jolie  ^ 
elle  apprend  lHent6t  que ,  pour  plaire  >  il  faut 
encore  être  aimable.  Ensuite  elle  désire  qu'on 
l'aime  ;  et  les  femmes^  en  vieillissaùt  >  pous- 
sent quelquefois  la  coquetterie  jusqu'à  devenir 
bonnes. 

Dans  tous  Tes  états  de  la  vie,  une  femme  a 
toujours  besoin  de  plaire  ;  c'est  pour  elle  l'uni- 
que moyen  d'autorité  ^  et  même'  de  défense. 
Il  faut  qu'elle  séduise  la  volonté  de^  autres,  pour 
pouvoir  faire  la  siénneV  qu'elle  règne,  de  peur 
qu'on  ne  la  force  d'obéir.  A  U  véi^é ,  si  quel- 
ques(»unes  restreignent  ce  besoin-là  au  pur  né*^ 
cessaire  ,  d'autres  y  comprennent  le  superflu. 
Mais  celle  qui  ^a.le  plus  loin  en  ce  genre  ,  n'a 
jamais  pour  objet  que  d'embellir  le -cercle  de 
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«on  cxbtence.  Celle  qui  veut  être  admirée  >  cher-* 
ehe  plutôt  à  l'étendre.  L'une  veut  être  préférée 
par  tout  ce  qui  la  connaît  ;  il:est  surtout  néces- 
saire à  Vautre  qu'on  la  connaisse.  La  premiiëre 
faitde  ceux  qui  l'eu  toiireiit'^  Tobjetâeisessoiiiis; 
la  seconde  nç  voit  guère  en  eux  que  des  nioyei^s 
de  propager  sa  réputa[i<yn.'£Rfin ,  si  Fune  tire  ùti 
peu  trop  parti  des  aVantâigèsde'âon  sexe  ç^Taùtre 
en  excède  les  bornes/ ;k<  J*ai  vu:  souhaiter  ,'dît  La 
Bruyère,  d'être  fiHe,  et  ùne'Éellé  fîlley  depuia 
treize  ans  }usqa\  yingt^^dëux  ^  et  après  cêti^e 
de  devenir  un  homme.  »  On  dirait  q4:te  c'est^lk 
rapibition  delà  femme  domt  )ê  vous  paTle J et 
elle  réussit  du  moinsquant  atnt  agrémétfs.  -'' 
.  De^  mon  temâ  c'était  cependant  un  assez  joU 
état  que  celui  d'une  fem:niê  aimabler£U<p>étÂÎt 
connue^  précisément  ce  qui!  fallait  poilr  donner 
le  désir  de  la  connaitre.j'^oa'  ne  citait  |>a$  de  ses 
mots^  mais  on  ^imait  à  causer  avec  elle.  Comme 
elle  était  trop  distinguée  pour  que  d'autres  lui 
ressemblassent,  et  trop  simple  pobr  qu'on  tf es- 
pérât pas  der  la  retrouver  toujours  la  même  ; 
on  ne  la  quittait  qu  avec  le  désir  de  la  revoir. 
Le  plaisir  qu'on  éprouvait:  :près  d'elle ,  toujours 
attendu,  jamstis  détecmiité  d'avancé,  faisait 
trouver  dans  son  conîmercé  l'égalité  qui  charme 
avec  laniottveauté  qui  attire.  L'abandon  en  fai-* 
sait  la  grâce  j  de  certaines  restrictions  y  don- 
naieint  du  prix.  Tout  le  monde  ne  pouvait  pas 
dire,  et  à -toutes  les  heurçs,  je  viens ^ de  voiç 
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M(îe.  de  W***,  comme  oa  dit  aujourd'hui ,  j'ai 
lu  1  ouvrage  de  Mde.  X'^*,  elhi  conversation  de 
Mde.  de  Tj^^  ,  ne  se  repétait  pas  avec  autant  dcJ 
:^acilité  qu*on  peut  relire  aujourd'hui  les  phrases 
de  Mlïe.  Y***.  On  ne  quittait  point  sans  peine 
celle  qui  ne  laissait  d'elle  que  son  souvenir  ,  et 
on  ne  recherchait  jamais  sans  empressement 
celle  qui  ne  se  communiquait  qu'avec  réserve. 

Mais  je  ne  conçois  pas  trop  comment  on  dé- 
sirerait beaucoup  ^entretien  de  celle  qui  a  dé- 
posé certainement  ce  qu'elle  avait  de  mieux  dans 
un  livre  tiré  au  nombre  de  deux  mille  exem- 
plaires dont  tous  les  libraires  de  Paris  vous 
comnmniqueront ,  pour  une  modique  somme  ^ 
les  pensées  les  plus  fines  et  les  sientimens  les  plus 
délicats  ,  et  qui  n'aura  rien  de  ce  qui  peut  sur-», 
prendre  dans  son  esprit  ou  attacher  à  sa  per-* 
sonne  qu'elle  n'ait  généreusement  sacrifié  au 
succès  de  son  ouvrage.  Lorsqu'elle  paraîtra  atta- 
cher du  prix  à  votre  suffrage  ,  vous  penserez , 
malgré  vous,  à  tous  ceux  qu  elle  aura  bien  voulu 
compter  pour  quelque  choses  et  Thomme  qu'elle 
aura  le  plus  charmé  par  la  vivacité  de  ses  idées 
et  ringénuité  de  son  caractère ,  sera  peu  flatte 
de  songer  qu'en  le  quittant ,  elle  va  peut-être  se 
livrer  avec  autant  d'abandon  au  public  par  les 
mains  de  son  imprimeur. 

Prenez-bien  garde  ,  ma  chère  enfant^  que  le 
prix  que  vous  mettrez  aux  talens  de  votre  fille, 
ne  lui  en  fasse  pas  attacher  trop  aux  succès  qu'ils 
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pourront  lui  procurer ,  et  que  le  goût  des  succès 
n'amène  pas  en  elle  le  besoin  de  la  réputation» 
Il  né  faut  pas  surtout  en  tournant  sa  vanité 
sur  des  choses  importantes ,  courir  le  risque  de 
l'accoutumer  à  se  conduire  dans  les  choses  im- 
portantes seulement  par  vanité.  Dirigez  ses  goûts 
sur  les  jouissances  solides  et  son  amour-propre 
sur  les  succès  frivoles;  qu'elle  se  pare  pour  le 
monde  et  ne  s'occupe  que  pour  son  plaisir.  On 
peut  fort  bien  dépendre  du  public  pour  ses  vé«< 
temens  ;  mais  il  est  dur  d'avoir  besoin  de  lui 
pour  son  bonheur,  dur  de  craindre  tous  Jes 
genres  de  critique  ,  plus  dur  peut-être  de  s'ex* 
poser  à  tous  les  genres  d'éloges^ 

Une  femme  imprimée  y  .  c'est  coni^me  une 
femme  affichée  y  une  personne  dont  on  sait  les 
aventures;  elle  serait  ridicule  de  paraître  timide'; 
il  lui  est  tout  au  plus  permis  d'être  modeste.  Si 
vous  vous  approchez  d  elle  pour  lui  parler  de 
son  esprit ,  il  faudra  bien  qu'elle  vous,  entende 
du  premier  mol  ;  il  est  convenu  qu'elle  en  a  } 
elle  a  publié  qu'elle  le  savait;  il  est  clair  qu'elle 
est  bien  aise  qu'on  le  sache ,  qu'elle  désire  qu'on 
l'en  félicite  ,  et  elle  a  permis  que  tout  le  monde 
se  crût  en  droit  de .  lui  faire  ce  plaisir  -  là. 
Gomme  elle  a  cherché  lattenlion ,  elle  doit  se 
montrer  reconnaissante  envers  tous  ceux  dé  qui 
elle  l'obtient ,  se  sentir  flattée' de  toute  espèce  de 
coraplimens,  honorée  de  toute  espèce  d'éloge. 
La  timidité  les  évite,  la  modestie  les  repousse  ; 
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ïï  y  a  quelquefois  bien  de  rhumilité  à  les  ac- 
cepter. Nous  devenons  humbles^  ma  chère  ^  qui 
aurait  jamais  pensé  que  ce  fut-là  un  des  résul- 
tats de  Tamour-propre. 

Je  ne  sais ,  en  vérité ,  s'il  n'y  avait  pas  encore 
un  peu  plus  de  fierté  que  de  modestie  dans  cette 
habitude  qu'avaient  les  femmes  d'autrefois  de 
faire  paraître  leurs  ouvrages  sous  le  nom  de  leurs 
amis.  Elles  auraient  cru  se  dégrader  de  leur  di- 
gnité ,   en  paraissant  chercher  les  regards  du 
public,  et  la  compromettre  en  les  fixant  .-comme 
cette  femme  qui  y  sortant  toujours  la  poitrine 
fort  découverte  9  ne  manquait  jamais  de  prendre 
un  mouchoir  pour  paraître  devant  ses  gens ,  ne 
fut-ce  qu'en  descendant  de  voiture ,  parce  que  , 
disait-elle  >  cela  n'est  pas  fait  pour  ces  gens4à. 
Ce  n'était  pas  non  plus  pour  ces  gens- là  que 
Mde.  de  la  Fayette  avait  envie  de  briller.  Aussi 
choisit-elle  d^  ses   amis  celui  que   son  genre 
d  esprit  pouvait  le  plus  facilement  faire  regarder^ 
comme  l'auteur  des   ouvrages  qu'elle  publiait. 
Ce  ne  fut  point  à  M.  de  la  Kochefoucault  qu'elle 
donna  Zaîde  et  la  Princesse  de  Clèves  :  ses 
romans  parurent  sous  le  nom  de  Segrais  y  ceux 
de  Mde.  de  Tencin  furent  attribuées  à  Pontde^ 
veyle;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'on 
attribue  les  comédies  de  Pontdeveyle  à  Mde. 
de  Tencin.  Les  femmes  de  ces  tems->là  savaient 
bien  établir  la  réputation  de  leur  esprit ,  sans 
le  faire  connaître  dans  leurs  ouvrages.  Sans  avoir 
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jamais  vu  Ninon ,  tout  le  monde  sait  encore  com** 
hien  elle  était  belle. 

Il  semble  aux  femmes  d'aujourd'hui  que ,  pour 
se  convaincre  de  leur  beauté^  il  faille  ^bso-* 
lument  lavoir  vue ,  et  qu'on  ne  puisse  croire  à 
leur  esprit ,  sans  en  avoir  été  le  témoin.  Elle» 
étendent  donc  autant  qu^elles  le  peuvent  le 
nombre  des  témoins  oculaires.  Elles  se  fqnt  im- 
primer; quelques-unes  avec  leur  nom,  plus 
connu  que  leur  esprit;  quelques  autres,  en  ex-^ 
posa^nt  leur  espi'ft,  voudraient  au  moins  sauver 
leur  nom  des  hasards.  Quant  à  celles-là,  on  ne 
les  croit  pas  de  bonne  foi  ;  et  pour  les  soulager 
apparemment  de  leur  silence,  on  imprime  dans 
les  journaux,  qu'il  paraît  tel  ouvrage  de  madame 
une  telle ,  qui  ne  se  nomme  pas.  Le  nom  parait 
dans  les  catalogues,  oii  Ton  va  bientôt  le  cher- 
cher pour  en. composer  un  article  de  diction- 
naire ;  carvous  saurez  qu'il  parait  un  dictionnaire 
des  femmes  de  lettres  françaises ,  comprenant, 
toutes  celles  qui  ont  existé  depuis  le  commen- 
cement de  la  monarchie,  jusqu'à  aujourd'hui , 
jusqu'à  demain,  si  vous  voulez;  car  on  en  trouve 
là  qui  n'ont  encore  rien  fait  imprimer.  Pour 
celles-là ,  on  joint  à  la  liste  des  ouvrages  qu'elles 
ont  en  porte-feuille,  un  éloge  de  leur  grande 
modestie.  Qu'il  est  agréable,  pour  une  femme,, 
devoir  sa  modestie  imprimée! C'est  à-peu-près 
comme  si  Ion  faisait  peindre  sa  pgdeur.  Vous 
sentez  bien,  d'après  cela,  comme  on  s  empresse 
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de  nous  appi*endre  leiaom  et  le  catalôgtie  de^ 
œuvres  de  telle  et  telle,  qui  n^a  jamais  rien 
donné  que  sous  le  voile  de  t anonyme ,  et 
qui 9  par  robscuritederson  nom»  $e  consolait 
peut-être  nu  peu.  de  celle  de  soniouvrage.  A  la 
tête  de  toutes  ces /femmes,  Tauteur^  qui  ctst 
aussi  uare  femme  j  a  npis  son  honi  et  son  poiH 
trait  ;  apparemment  ^  comme  le  géoéral  4'armée 
qui.  a:  rassemble  »se3  sol4^ts,  et  les  amenés  à  la 
bataille ,  se  fait  ordinairement  représenter  à  la 
tête  de  seâ  troupes.  Quant  aux  batailles  qu'il  à 
perdues^  elles  nVmt  point  çmpêché  qb'il  ne  fût 
beau  en  attitude  de  commandement  :  on  dit 
eenlemeàt  que  les  :  soldats  se  sont"  mal  battus. 
Qu'on  trouve  le.  dictionnaire  de  madame  F.  B4 
mauvais.  le  ridicule  en  tombera  sur' les  fem* 
mes  qui  écrivent.  Ce  :n'est  pourtant  pas  leuip 
faute,  si,  en  parlatit  d*.un  envisage,*  elle  dit  ^ju'oià 
y  tPOU9e  plusieurs  phrases  qui  manquent  de 
clartéy,  et  par^là  même  sont  .efnbarirassées  ; 
si ,  à. propos  d'une  maison  où,  se  réunissaient 
beaucoup  de  gen&d'psprit;,  elle,  difc  que  c'était 
la  volière  des* mwses* et  des'grdcesf:  si  elle 
rCa  pas  reg'an2e  ;qii,eie8  auteurs  qu'elle  consulr 
t^\^  fussent  exempts  ^ferreur^^.!  El 'malgré  ce 
style,,  le  beau^bt^u^t^.ma  chèife  enfaAi ,  qu un 
pareil)  duvrâgeiiiMhftf&it  du  temft  de  madame 
de  Sévîgné!  ËhibÂen^l  ^n  n'en  parWifa  pas;  oa 
ne  le  lira  pas^^on  n'en  connaîtra_pas  mêm^ 
lexistence  ;  voila  con^qie,  or  3i9Mê'J!^\^^  U  çst 
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Vrai  qu'il  a  para,  dans  le  jcoiirant  de  Tanfiee 
dernière^  mille  six  ouvrages  (i);  que  nouspo9«^ 
éédotis  environ  cent  cinquante  femmes  de  lettres 
actuellement  existantes  :  cela  blase  un  peu. 
'  ir  L'on  peut  être  touché-  9 .  dit  encore  La 
Bruyère,  de  certaines  beautés  si  parfaites  et 
dW  mérite  si  éclatant,  que  l^on  se  borne  à  les 
Voir  et  à  leur  parler.  » 

Eh  bien!  ma  chère,  voilà  comme  on  sera 
atec  nous  d'ici  à  j^eu  de  temsj  cependant, notre 
mérite  pourrait  a;ugmenter  à  tel  point,  qu'on  ne 
nous  parlera  guqre,  s'il  faut  ensuite  qu'on  noitt 
écoute.- 

En  lisant  les  mémoires  du  tems  passée  en  con« 
sidérant  les  noms  de  femmes  qui  s'y  trouvent,  et 
le  peu  d'ouvrages  qu'elles  ont  laissé,. on  se  de^ 
tnande  comment  il  y  avait  aloirs  tant  de  femmes 
d'esprit  et  kl  peu  de  fem^mes  de  lettres ,  et  com- 
ment, pir  le  calcul  contraire;  nous  nous  trou*- 
vous  au}ôuiN^buHant  deVfettimes^  de  lettrés  ei  si 
peu  de  femmes  d^e^pritîeti  pourrait-on  conclure 
^û^il  est  pluis  facile  d'écrire  un  gros  livre  qu'on 
né  lit  point  j  ^q<t^  de  soutenir  .ui)ie  conversation 
qu'on  puitëé  jouter,  et  que,  lorsque  les  femmes 
étaient  simplement  l'esprit  qui  suflSt  pour  lÂeik 
'parler,  elles  ne  sWisaiait  pas  de  Técrirb.  Mais 
fé^  croirait'  plut6t  ^ué  •  êfe  ipfaéopmène  tie^t  ^u 
tii&lhet|riâ^tem^,  ok  îeB  fennsneset  l'esprit  sont 

V'*"- '  •    *' '•  i    ■•/■f.u  iiin  ^  1    '   ,    '  i\    i  \t    [  r\i    l     ■     I  ■;      '      'lî 
"  '  (1)'  P^oyÀiUhiitciâ^  de  France.    '^      »  •  • 
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si  peu  recherchés  ;  que  pour  qu'on  les  remarqué  ; 
il  faut  de  toute  nécessité  les  mettre  en  évidence. 
Ne  serions  nous  pas  comme  les  marchands  dé^ 
crédités  qui  font  tous  leS  jours  afficher  dans  les 
journaux  les  marchandises  qu'on  ne  vient  plus 
chercher  dans  leurs  boutiques? 


L  A    M  E  R  E 

AUPRÈS  DU  TOMBEAU  B£  SOIÏ  FILS. 
TVaduit  de  VidUmand  de  M.  Claudiits  (i). 


\ 

LA    MA  RB. 

HÉ  £  A  s!  si  pour  toujours  ob  le  couvrait  de  terre , 

Si  nous  le  perdions  sans  retour  ! 
S'il  était  pour  jamais  enfermé  dans  la  bière  t 

é 

(i]  Peu  d^auteurs  allemands  jouissent  d'une  réputation  aussi  bien 
oublie  que  M.  Glaudius  ^  peu  d'ouTrages  ont  obtenu  autant  de  succès 
quei  les  sienl.  Il  est  princàpalement  connu  par  un  recueil  qui  porto 
ce  titre  un  peu  singulier  :  Der  Wandsheeker  Bothe  (  le  Messager  de 
Wandsbcck  } ,  ou  Asnuu  omnia  sua  seeum  portons.  On  j  trouve  des 
morceaux  en  tout  genre ,  des  vers  et  de  la  pi*ose ,  des  fables  et  des 
chansons ,  de  la  critique  et  de  Péloge ,  des  traductions  et  des  pro- 
ductions  originales.  Le  caractère  de  ces  petits  ouvrages  est  aussi  très- 
varié  j  le  sentiment  y  va  quelquefois  jusqu'au  sublime  9  la  plaisanterie 
y  descend  jusqu^à  la  trivialité.  On  y  retrouve  la  malignité  de  Switt  ; 
mais  plus  souvent  la  bonhomie  de  Lafontaine ,  ou  la  belle  ame  de 
^énélon.  Ce  n'est'  pas  que  M.  Claudius  les  imite  ;  car  son  caractè» 
distinctif  est  roriginalité.  Un  autre  mérite  biea  grand  auprès  de  ses 
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SHl  fallait  renoncer  i  nous  rejoindre  nu  joni*  y 
M^éloigner  sans  espoir  de  cette  froide  piçrre  !.«# 

Ô  Dieu  d'amoar ,  Bien  notre  père  ^    *. 
Permets  qtie  de  la  mort  il  triomphe  à  son  tour  f 

X.  s   P  Â  &  s< 

Il  n'eat  pas  ponr  jamais  enfermé  dans  la  bière} 

Il  n'est  point  perdu  sans  retour. 
Compagne  désolée  ,  ah!  que  l*amour  t'éclaire  f 
Oui,  tu  peux  espérer  dele  revoir  un  jour, 
Tu  peux  f  le  cœur  content ,  quitter  sa  froide  pierre.i 

Va  !  le  soufflé  de  notre  père 
Est  un  souffle  immortel  !  il  triomphe  à  son  tonr. 


É  P  I  7;'  A  P  H  E. 

Par  U  même. 

Ci  git  le  meunier  Mathurin 
Qui  se  nourrit  de  yent  pendant  sa  Vie  entière  f 

Combien  de  gens,  sans  avoir  de  moulin , 
Ont  vécu  cependant  de  la  même  manière. 


compatriotes,  c'est  que  ses  cadrages  sont  parfaitement  adaptés  am 
génie  de  sa  langue  et  de  son  pays.  Ses  chansons  mises  en  musique 
par  le  célèbre  Schulz,  sont  dans  la  bouche  du  peuple  et  sur  le 
piano  des  personnes  de  là  plus  haute  distinction.  Mais  ce  mérite 
mêmp  est  cause  qu'il  bst  bien  difficile  de  transporter  les  poésie»  de 
M.  Claudius  dans,  une  autre  langue  5  l4s  deux  morceaux  que  nous 
donnons  ïd  étaient  plus  propres  que  d'auties  à  être  traduits^  mai« 
ce  serait  être  fort, injuste  envers  l'auteur  que  de  prononcer  sur  son 
mérite  d'après  ces  seuls  échantillons  qui  ont  beaucoup  perdu  sous  U 
pluxûe  du'traducteur. 
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LETTRE 
DE    C.  A.   WALCKENAER, 

AUX  RÉDACTEURS  DÈS  ARCHIVES  LITTÉRAIRES, 

Contendnt  une  notice  des  manuscrits  inédits  de  Mon* 
tesquieu ,  suivie  de  quatre  chapitres  inédits  de  l'Ussai 
sur  le  goûté 


M 


ESSIEURS  ^ 


tiCS  quatre  fragmens  €[ue  j'ai  l^honnenr  dé 
TOUS  envoyer  pour  être  insérés  dans  vos  inté- 
ressantes archive^,  sont  exactement  copiés  du 
manuscrit  autographe  de  Montesquieu  ,  que 
je  possède.  Us  étaient  desttinés  à  former  autant 
de  chapitres  de  l'Essai  sur  le  goût  qui  n'a  pas 
été  terminé  ;  les  trois  derniers  n'ont  jamais 
été  imprimés.  J'avais  communiqué  le  pretnier 
à  M.  Bernard,  libraire,  qui  en  i^gB,  a  donné 
une  édition  in-4^«  de  Montesquieu,  très -belle 
et  très- correcte  :  ce  chapitre  s'y  trouve  in- 
séré ,  ainsi  que  la  lettre  qui  accompagnait 
l'envoi  du  manuscrite  Cette  lettre  avait  déjà  été 

â.  uo 
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imprimée  dans  Je  Journal  de  Paris^lorsque  dans 
ma  simplicité,  je  crus  qu'il  suffirait  d appeler 
lattenlion  du  gouvernement  sur  ce  grand  nom 
de  Montesquieu,  pour  obtenir  envers  sa  famille 
radoucissement  de  lois  trop  rigoureuses,  ou  une 
interprétation  plus  favorable  aux  intérêts  de  ses 
descendans.  Cette  lettre  annonçait  que  M.  de 
Secondât,  vers  la  lin  de  1795,  lorsque  le  sang 
commençait  à  couler  à  Bordeaux,  avait  jeté  au 
feu  les  papiers  et  manuscrits  de  son  pcre  ,  dans 
la  crainte  qu'on  ne  vînt  ày  découvrir  des  pré- 
textes pour  inquiéter  sa  famille.  Mieux  instruit 
depuis ,  j'ai  démenti  cette  nouvelle  par  une  lettre 
insérée  dans  le  Magasin  encyclopédique.  Le  zèle 
que  j'ai  montré  pour  la  gloire  de  Montesquieu 
m'a  valu  une  récompense  bien  douce  ;  celle  de 
parcourir  ses  manuscrits  non  encore  imprimés. 
Ils  consistent  :         ^ 

1^.  En  plusieurs  cahiers  écrits  de  la  main  de 
Montesquieu ,  intitulés  : 

«  Morceaux  qui  n  ont  pu  entrer  dans  TEsprit 
des  lois,  et  qui  peuvent  former  des  dissertations 
particulières.  J'en  ai-  remarqué  un  ic  sur  la  puis-* 
sance  paternelle  ;  »  un  autre  <(  sur  les  obligations 
€ur  paroles.  » 

a«>.  Un  roman  salyrique  ,  intitulé  : 
Le  Tflétempsycosiste  y  en  six  cabiers  fort  min- 
ces; ils  sontcopiésau  net  et  ne  sont  pas  delà  main 
de  Montesquieu.  —  Je  n'ai  lu  qu'un  seul  cahier 
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de  ce  roman  y  qui  m'a  paru  peu  digne  de  son 
auteur.  Il  est  dans  le  genre  de  ceux  de  Voltaire  ; 
mais  inférieur  pour  lenjouement  et  la  grâce. 

30.  Trois  gros  volumes  relie's  in-4^.  de  600  à 
700  pages  au  moins  chacun  ,  intitulés  :  ]Hes 
Pensées.  C'est,  sans  contredit ,  la  partie  la  plus 
précieuse  de  ce  recueil  ;  on  est  frappé  en  le 
parcourant  de  la  prodigieuse  quantité  de  livres 
que  Montesquieu  a  lus  ;  et  (  chose  singulière  ) 
les  pensées  les  plus  remarquables  et  même  les 
plus  profondes  lui  sont  toujours  fournies  par  les 
ouvrages  les  plus  frivoles  ;  car  il  en  lisait  beau* 
coupde  ce  genre.  En  voici  une  que  j'ai  retenue , 
et  que  je  voudrais  voir  graver  sur  le  frontispice 
du  palais  de  tous  les  rois  y  souverains  et  chefs 
de  peuples. 

^  Un  flatteur  est  un  esclave  y  qui  n'est  bon 
pour  aucun  maître.  » 

La  réflexion  suivante  porte  bien  ce  caractère 
ingénieux  et  plaisant  particulier  à  Montesquieu. 

<ç  Je  disais  de  M.  de  Latrimouille  qu'il  n'y 
avait  personne  qui  sût  mieux  que  lui  ce  qull 
ne  fallait  pas  faire.  » 

Il  y  a  dans  ce  recueil  de  pensées  détachées , 
des  morceaux  très-longs ,  èntr'autres  un  frag- 
ment très- étendu  sur  Louis  XL  II  parait  que 
c'est  tout  ce  que  Montesquieu  a  écrit  pour  un 
ouvrage  qu'il  méditait,  mais  qu'il  n'a  jamais 
achevé.  On  m'a  bien  assuré  que  l'anecdote  du 
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manuscrit  de  la  vie  de  Louis  XI ,  brûlé  par  erreur^ 
était  apociyphe.  J'ai  lu  en  entier  et  avec  beau- 
coup d'attention  ce  fragment  y  et  je  ne  sais  si  dans 
toutes  les  œuvres  imprimées  de  Montesquieu  y 
il  serait  possible  de  trouver  un  morceau  aussi 
profondément  pensé,  aussi  énergiquement  écrit 
L'auteur  commence  par  tracer  le  tableau  de  la 
situation  politique  deTEurope,  lorsque  Louis  XI 
monta  sur  le  trône  ;  il  montre  combien  elle  lui 
était  favorable  y  et  que  ce  qu'on  attribue  ordi- 
nairement à  son  habileté  y  ne  fut  que  le  résultat 
des  circonstances  où  il  se  trouvait  ;  il  indique 
ensuite  les  grandes  et  belles  choses  qu'il  aurait 
pu  faire  et  qu'il  n'a  pas  faites,  «  Mais ,  dit-il ,  il 
ne  vit  dans  le  commencement  de  son  règne ,  que 
le  commencement  de  sa  vengeance.  » 

Après  avoir  décrit  les  horribles  cruautés  qui 
accompagnèrent  les  dernières  années  de  ce 
tyran  ^  il  ajoute  :  «  Il  lui  semblait  que  pour  qu'il 
vécût ,  il  fallait  qu'il  fît  violence  à  touç  les  gens 
de  bien,  m 

Il  trace  un  parallèle  entre  Louis  XI  et  Riche- 
lieu ,  qui  est  tout  à  l'avantage  de  ce  dernier  ,  et 
termine  le  portrait  qu'il  en  fait  par  les  mots 
suivans  :  w  11  fit  jouer  à  son  monarque  le  second 
rang  dans  la  monarchie ,  et  le  premier  dans 
TEùrope  ;  il  avilit  le  roi ,  mais  il  illustra  le 
règne.  » 

Tels  sont ,  messieurs ,  les  manuscrits  de  Mon- 
tesquieu qu'il  m'a  été  permis  de  parcourir.  —  Je 


Digitized  by  VjOOQ IC 


,.       (  5o5  ) 

croîs  qu'il  en  existe  encore  d'autres  ,  maïs  je 
ne  lés  ai  pas  vus.  j'igxiiore  même  ce  que  ceux-là 
sont  devenus;  on  mV!^|it  qu'on  ne  les  croyait 
plus  en  France.  Puisse  cette  nouvelle  fâcheuse 
se  trouver  aussi  peu  fonde'e  que  celle  qui  annon- 
çait qu  ils  avaient  été  la  proie  dés  flamme^! 

ri 
C.  A.  WalckenÂerIa 


.     Des  Règles  (i). 

Tous  les  ouvrages  de  Fart  ont  des  règles  géné^ 
raies ,  qui  sont  des  guides  qu'il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue.  Mais  comme  les  lois  sont  toujours 
justes  dans  leur  être  général  y  mais  presque  tou- 
jours injustes  dans  l'application ,  de  même  les  rë* 
gles,  toujours  vraies  dans  la  théorie,  peuvent  de- 
venir fausses  dans  l'hypothèse.  Les  peintres  et  les 
sculpteurs  ont  établi  les  proportions  qu'il  faut 
donner  au  corps  humain  ,  et  ont  pris  pour  me- 
sure commune  la  longueur  de  la  face;  mais  il 
faut  qu'ils  violent  à  chaque  instant  les  propor- 
tions à  cause  des  différentes  attitudes  dans  les- 
quelles il  faut    qu'ils  mettent  les  corps  ;  par 


(i)  Je  publie  de  nouveau  ce  fragment,  quoique  déjà  imprimé,  parce 
quUl  l'esK  glisié  des  fautes  graves  dans  la  copie  quVn  a  faite  M.  Bernard.. 

(C.A.W.) 
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exemple  9  un  bras  tendu  est  bien  plus  long  que 
celui  qui  ne  Test  pas.  Personne  n'a  jamais  plus 
connu  1  art  que  Michel- Ange  ;  personne  ne  s'en 
est  joué  davantage.  Il  y  a  peu  de  ses  ouvrages 
d'architecture  où  les  proportions  soient  exacte- 
ment gardées  ;  mais  ^  avec  une  connaissance 
exacte  de  tout  ce  qui  peut  faire  plaisir  ^  il  sem- 
blait qu  il  eut  un  art  à  part  pour  chaque  ouvrage. 
Quoique  chaque  effet  dépende  dune  cause 
générale  9  il  s'y  mêle  tant  d'autres  causes  partie 
culières  que  chaque  effet  a  en  quelque  façon  une 
cause  à  part  :  ainsi  l'art  donne  les  règles  ^  et  le 
goût  les  exceptions  ;  le  goût  nous  découvre  en 
'quelles  occasions  l'art  doit  soumettre,  et  en 
quelles  occasions  il  doit  êtrç  soumis. 


(i)  C'est  ainsi  qu'a  écrit  Montesquien;  mais  une  main  étrangère  a 
tiré  une  raie  sur  ces  mots  doit  soumettre ,  et  a  écrit  au  dessus  doit 
se  soumettre.  C'est  de  cette  dernière  manière  que  ce  morceau  avait 
été  imprimé  j  mais  alors  la  phrase  n'a  plus  aucun  sens ,  ou  ne  peut 
signifier  autre  chose ,  sinon  que  l'art  est  dans  toutes  les  occasions 
Boun^s  aux  idées  de  l'artiste  :  ce  qui  n'est  pas  la  pensée  de  Montes- 
quieu, qui  distingue  au  contraire  des  cas  où  l'art  doit  soumettre  ou 
dominer  les  idées  de  l'artiste ,  et  d'autres  cas  où  l'art  doit  être  soumis 
ou  se  plier  aux  idées  de  l'artiste.  Je  ne  crois  pas  cependant  que  l'on 
puisse  employer'  le  verbe  soumettre  dans  un  sens  absolu  et  san^  un 
régime  quelconque,  ainsi  que  fait  ici  Montesquieu ,  et  sa  phrase  n'est 
pas  claire.  Ce  nVst  pas  la  première  fois  que  la  prédilection  de  ce  grand 
homme,  pour  les  tournures  antithétiques  et  concises ,  lui  a  mérité  le 
double  reproche  d'obscufité  et  d'incorrection  ;  on  pourrait  en  citer 
plus  d'un  exemple  dans  ses  ouvrages  imprimés. 

{C.A.W.) 
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Tlaisir  fondé  sur  la  raison. 

J'ai  dît  souvent  que  ce  qui  nous  fait  plaîsîr 

doit  être  fondé  sur  la  raison  ;  et  ce  qui  ne  l'est 

^    pas  à  certains  égards,  mais  parvient  à  nous  pUire 

par  d'autres ,  doit  s'en  écarter  k  moins  qull  est 

possible.  •  *  .cl    ; 

Et  je  ne  sais  comme  il  arrive  que  la  sottise 
de  l'ouvrier,  bien  marquée,  fait  que  l'on  ne  peut 
plus  se  plaire  à  son  ouvrage  ;  car  dans  les 'ou- 
vrages de  goût  il  faut^pour  qu'ils  plaisent,  avoir 
une  certaine  confiance  à  l'ouvrier,  que  l'on  perd 
d abord  lorsque  l'on  voit,  pour  première  chose > 
quil  pèche  contre  le  bon  sens. 

Ainsi  lorsque  j'étaië  à  Pise,  je  n'eus  aucun 
plaisir  lorsque  je  vis  le  fleuve  Arnô  peifft'daiis 
le  ciel  arec  son  urne  qui  roule  tles  eaux.  Je 
n'eus  aucun  plaisir  à  Géaés  de  voir  des  saints 
dans  le  ciel  qui  souffraient  le martyre.Ces  choses 
sont  si  grossières  qu'on  Hé  peut  plus  les  regar- 
der (i). 

Lorsqu'on  entend  dans  le  second  acte  de 
Thy este ,  de  Sénèque ,  des  vieillards  d'Argos  qui , 
comme  des  citoyens  de  Rome  du  tems  de  Sé« 
nèque,  parlent  des  Parthes  et  des  Quirites,  et 
distinguent  les  sénateurs  des  plébéiens ,  mé- 
prisent les  bleds  de  la  Lybie,  les  Sarmates  qui 

(i)  J'ai  ouï- dire  qu'à  la  galerie  de  Versailles ,  Mignard  a  peiut  d«i 
fleuves  avec  une  perruque  blonde. 
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ferment  la  mer  Ga^pieane ,  et  les  rbis  qui  ont 
subjugué  lesDaees^  une  pareille  ignorance  fait 
rire  dans  un  sujet  sérieux.  C'est  comme  si  sur 
le  théâtre  de  Londres^  on  introduisait  Marins 
disant  que,  pourvu  qu'il  ait  la  faveur  de  la  cham- 
]>re-^basse ,  il  ne  craint  point  rinimitié  de  celle 
des  pairs,  ou  qu'il  aime  mieux  la  vertu  que  tout 
ce  que  les  grandes  familles  de  Rome  font  venir 
du  Potose^ 

Lorsqu'une  chose  est  ^  certains  égards  contre 
la  raison,  et  que  nous  plaisant  par  d'autres  , 
Tusage  ou  l'intérêt  même  de  nos  plaisirs  la  fait 
regarder  comme  raisonnable,  coi^mçnos  opéra, 
il  faut  faire  en  sorte  qu'elle  s'en  écarte  le  moins 
possiblp.  Je  ne  pouvais  souffrir  en  Italie  de  voir 
Catoa  et  C^ar  çjiantçr  des  ariet|.es  sur  le  théâ- 
tre }  les  Italiens  qui  ont  tiré  de  l'histoire  les 
sujets  de  leur  opéra,  ont  montré  moins  de  goût 
que  nous  qui  les  ratons  tirés  delà  fable,  ou  des 
roni^ns.  A  force  de  merveilleux,  l'inconvénient 
du  chant  diminue,  parce  que  ce  qui  est  si  extraor- 
dinaire parait  mieux  pouvoir  s'exprimer  par  une 
manière  plus  éloignée  du  naturel  ;  d  ailleurs  il 
semble  qu'il  est  établi  que  le  chant  peut  avoir 
dans  les  enchantemens  et  dans  le  commerce  des 
dieux  une  force  que  les  paroles  n*ont  pas  ;  il  est 
donc  là  plus  raisonnable,  et  nous  àvoiis  bien  fait 
de  Vy  emplojrer. 
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De  la  considération  de  la  situation  meilleure. 

Dans  la  plupart  des  jeux  folâtres,  la  source 
la  plus  commune  de  nos  plaisirs  vient  de  ce  que^ 
par  de  certains  petits  accidens  ,  nous  voyons 
quelqu'un  dans  un  embarras  où  nous  ne  sommes 
pas 9  comme  si  quelqu'un  tombe,  s'il  ne  peut 
échapper ,  s'il  ne  peut  suivre  ; ..  •  de  même  dans 
les  comédies ,  nous  avons  du  plaisir  de  voir  un 
homme  dans  une  erreur  où  nous  ne  sommes  pas. 

Lorsque  nous  voyons  faire  une  chute  à  quel- 
qu'un, nous  nous  persuadons  qu'il  a  plus  de  peur 
qu'il  n'en  doit  avoir,  et  cela  nous  divertit;  de 
même  dans  les  comédies ,  nous  prenons  plaisir 
à  voir  un  homme  plus  embarrassa  qu'il  ne  de- 
vrait 1  être.  Comme  lorsqu'un  homme  grave  fail 
quelque  chose  de  ridicule,  ou  se  trouve  dans 
une  position  que  nous  sentons  n  être  pas  d  accord 
avec  sa  gravite ,  cela  nous  divertit  ;  de  même 
dans  nos  comédies ,  quand  un  vieillard  est 
trompé ,  nous  avons  du  plaisir  à  voir  que  sa  pru- 
denœ  et* son  expérience  sont  les  dupes  de  son 
amour  et  de  son  avarice. 

Mais  lorsqu'un  enfant  tombe,  au  lieu  den 
rire  nous  en  avons  pitié ,  parce  que  ce  n'est  pas 
proprement  sa  faute,  mais  celle  de  sa  faiblesse; 
de  même  lorsqu'un  jeune  homme ,  aveuglé  par 
sa  passion  y  a  fait  la  folie  d'épouser  une  per-* 
soane  qu'il  aime ,  et  en  est  puni  par  son  pcre>. 
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nous  sommes  affligés  de  le  voir  devenir  mal- 
heureux pour  avoir  suivi  un  penéhant  naturel, 
et  avoir  plié  à  la  faiblesse  de  la  condition  hu- 
maine. 

Enfin,  comme  lorsqu'une  femme  tombe^ 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent  augmenter 
son  embarras  ,  augmentent  notre  plaisir  ;  de 
même  dans  les  comédies,  nous  nous  divertissons 
de  tout  ce  qui  peut  augmenter  l'embarras  de  cer- 
tains personnages. 

Tous  ces  plaisirs  sont  fondés ,  ou  sur  notre 
malignité  naturelle ,  ou  sur  l'aversion  que  nous 
donne,  pour  de  certains  personnages,  l'intérêt 
que  nous  prenons  pour  d'autres. 

Le  grand  art  de  la  comédie  consisté  donc  à 
bien  ménager  et  celte  affection  et  cette  aversion, 

làe  façon  que  nous. ne  nous  démentions  pas  d'un 
bout  de  la  pièce  à  l'autre,  et  que  nous  n'ayons 
point  du  dégoût  ou  du  regret  d'avoir  aimé  ou 

•haï.  Car  on  ne  peut  guère  souffrir  qu'un  carac- 
tère odieux  devienne  intéressant  que  lorsqu'il^ 
ja  raison  pour  cela  dans  le  caractère  même, 

•  et  qu'il  s'agit  de  quelque  grande  action  qui  nous 
surprend  et  qui  peut  servir  au  dénouement  de 

-la  pièce. 

:  Plaisir  camé  par  les  Jeux,  chûtes^  contrastes. 

Comme,  dans  le  jeu  de  piquet ^  nous  avons  le 
plaisir  de  démêler  ce  que  nous  ne  connaissons 
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pas  par  ce  que  nous  connaissons ,  et  que  la  beauté 
dé  ce  jeu  consiste  à  paraître  nous  montrer  tout 
et  cependant  nous  cacher  beaucoup  y  ce  qui 
excite  notre  curiosité  ;  ainsi  dans  les  pièces  de 
théâtre  notre  ame  est  piquée  de  curiosité,  parce 
qu'on  lui  montre  dé  certaines  choses  et  qu  on 
lui  en  cache  d'autres  ;  elle  tombe  dans  la  sur- 
prise y  parce  qu'elle  croyait  que  les  c^boses  qu'on 
lui  cache  arriveraient  d'une  certaine  façon , 
qu  elles  arrivent  d'une  autre ,  et  qu'elle  a  fait, 
pour  ainsi  dire,  de  fausses  prédictions  sur  ce 
qu'elle   a  Vu. 

Gomme  le  plaisir  du  jeu  de  l'ombre  consiste 
dans  une  certaine  suspension  mêlée  de  curiosité 
des  trois  différens  évènemens  qui  peuvent  arri-- 
ver ,  la  partie  pouvant  être  gagnée ,  remise  ou 
perdue  codille;  ainsi  dans  nos  pièces  de  théâtre, 
nous  sommes  tellement  suspendus  et  incertains, 
que  nous  ne  savons  ce  qui  arrivera  ;  et  tel  est 
l'effet  de  notre  imagination  que  lorsque  nous 
avons  vu  la  pièce  mille  fois,  si  elle  est  belle, 
notre  suspension ,  et  si  je  Tose  dire,  notre  ign<^-* 
rance  restent  encore;  car  pour  lors  nous  sommes 
'  si  fort  touchés  de  ce  que  nous  entendons  actuel- 
lement, que  nous  ne  sentons  plus  que  ce  qu'on 
nous  dit  et  ce  qui  parait  devoir  suivire  de  ce 
qu'on  nous  dit  ;  ce  que  nous  connaissons  d'ail-^ 
leurs ,  et  seulement  par  mémoire ,  ne  nous  fait 
plus  aucune  impression. 
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NOTIONS 

Pour  servir  à  P Histoire  de  la  philosophie  et 
des  sciences  en  Asie. 


Jus  morceau  sniyant  9  tiré  du  quatrième  Tolume 
des  Recherches  asiatiques,  peut  être  regardé 
comme  uu  des  plus  inléressans  de  cette  pré- 
cieuse coUectiou.  Le  traducteur ^  pour  abréger, 
s'est  permis  de  supprimer  quelques  passages 
étrangers  au  fond  du  sujet,  ou  qui  tiennent  sim- 
plement à  la  forme  de  ce  morceau ,  dont  lori- 
ginal  est  un  discours  académique  ,  prohoncé  le 

,30  février  1730  par  Williams  Jones,  président 
de  la  société  de  Calcutta.  C'est  une  des  dernières 

.  et  peut-êlre  la  dernière  production  de  cet  excel- 
lent et  savant  homme.  Ceux  qui  s'occupent  de 
l'histoire  des  sciences  et  de  la  philosophie  ,  sen- 
tiront facilement  combien  il  est  à  désirer  que 
plusieurs  faits  qui  n'ont  pu  être  qu'indicfués  d'une 
manière  vague  et  sommaire  dans  un  discours 
de  quelques  pages ,  soient  un  jour  présentés 
avec  Vout  le  développement  dont  ils  sont  sus* 
ceptibles. 
Pour  mettre  de  Tordre  dans  son  travail,  Tau- 
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>teur  anglais  a  adopté  une  division  systématique 
des  sciences  en  cinq  branches  ;  i  ^.  la  médecine 
et  la  physiologie  ;  a^.  la  métaphysique  et  la  lo- 
gique j  5^.  la  morale  etJa  jurisprudence  ;  4^.  les 
mathématiques  et  la  philosophie  naturelle  ;  5^« 
la  religion  naturelle  dérivée  de  la'  philosophie 
de  la  nature.  G  est  en  suivant  cette  division  y  que 
M.  Jones  cherche  dans  l'ancienne  littérature  de 
rinde  et  de  quelques  autres  parties  de  l'Asie  ^  des 
traces  ou  des  monumens  des  connaissances  que 
les  anciens  peuples  de  ces  contrées  ont  pu  pos- 
séder. Nous  allons  maintenant  le  laisser  parler 
lui-même. 

L 

Médecine  et  Physiologie. 

Cette  division  est  de  peu  d'importance 
par  le  défaut  de  matériaux;  car  je  n'ai  pas  de 
certitude  que,  dans  aucune  langue  de  l'Asie,  il 
existe  un  seul  ouvrage  scientifique  original  sur 
la  médecine.  Ce  n'est  pas  que  les  Musulmans  et 
les  Indoux  ne  pratiquent  de  tems  immémorial 
l'art  de  guérir  ;  mais  sur  ce  point  ^  leur  science 
se  borne ,  aujourd'hui  comme  de  tout  tems  ,  à 
un,  recueil  de  recettes  empyriques.  Ce  recueil 
me  parait  devoir  être  curieux  ;  la  connaissance 
pourrait  même  en  être  utile  ;  mais  il  est  étranger 
h  des  recherches  du.  genre  de  celles-ci.  On  sait 
que  les  Arabes  ont  puisé  presque   toutes  leurs 
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connaissances  en  médecine  cbez  les  Grecs ,  et 
qu'ils  ont  été  eux-mêmes  sur  ce  point  les  maî- 
tres des  autres  Musulmans.  Quant  aux  Indoux  y 
il  existe  encore  chez  eux  plusieurs  anciens  livres 
sanscrits  concernant^a  médecine  ;  et  s*ils  avaient 
eu  jamais  des  idées  théoriques  sur  cette  science, 
il  serait  facile  de  s  en  assurer  par  la  lecture  de 
ces  livres,  UAyourveda ,  ouvrage  attribué  à  un 
médecin  d'origine  divine ,  est  k-peu-près  entière- 
ment perdu.  Cette  perte  peut  être  un  sujet  de  re- 
grets pour  la  curiosité  de  TEuropéen  ;  mais  c'est 
certainement  un  bien  pour  la  résignation  du  pai- 
sible Indoux  ;  car  une  science  révélée  exclut  les 
progrès  qu'amène  l'expérience  ,  progrès   aux- 
quels il  faut  laisser  un  libre  cours ,  plus  encore 
dans  la  médecine  que  dans  toutes  les  autres 
sciences.   J'ai    cependant    rencontré    quelques 
fragmens  de  cet  ancien  livre  ;  et  dans  le  Feda 
même ,  j'ai  trouvé  ,  non  sans  surprise ,  un  upa^ 
nischad  tout  entier  sur  les  parties,  internes  du 
corps  humain;  une  nomenclature  des  veines, 
des  artères ,  des  nerfs  $  une  description  du  cœur  , 
du  poumon  et  du  foie ,  et  enfin  plusieurs  obser- 
vations sur  la  formation  et  le  développement  du 
fœtus.  Aussi  voyons-nous  par  les  lois  de  Menou 
qui  viennent  de  paraître,  traduites  en  notre 
langue ,  que  les  anciens  Indoux  aimaient  beau- 
coup à  raisonner  ,  par  incident ,  et  comme  en 
passant ,  sur  les  mystères  "de  la  génération  des 
animaux^  et  sur  TinfluenVe  comparative  de 
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chaque  sexe  dans  la  production  d'un  individu 
parfait  de  la  même  espèce.  Il  résulte  encore 
d autorités  citées  dans  un  savant  ouvrage  sans- 
crit, concernant  l'Egypte  et  le  NU,  que  leur» 
disputes  physiologiques  ont  autrefois  occasionné 
de  grands  schismes  dans  la  religion ,  et  même 
des  guerres  sanglantes.  Mais  à  tout  prendre  , 
nous  ne  pouvons  pas  nous  flatter  de  recueillir 
dans  les  livres  sanscrits  sur  la  médecine  ni  beau- 
coup de  vérités ,  ni  des  vérités  très-importantes. 

IL 

Métaphysique  et  Logique. 

La  seconde  division  offre  a  nos  recherches 
Un  champ  beaucoup  plus  vaste  ,  et  presque 
entièrement  neuf.  Car  la  logique  et  la  métaphy- 
sique des  Brahmins  contenues  dans  leur  six 
chastres  philosophiques^  tous  accompagnés  de 
gloses  et  de  commentaires  nombreux,  ont  été 
jusqu'à  présent  inacce)5sibles  à  la  curiosité  des 
Européens.  Mais  la  connaissance  du  sanscrit 
nous  ouvre  aujourd'hui  cette  mine  précieuse , 
et  nous  permet  également  de  lire  les  ouvrages 
de  Sangata  (i)^  de  Boudha  ,  à!Harhata  ^  de 
Jaina^  et  des  autres  philosophes  hétérodoxes; 

(i)  Sangata  paraît  être  le  pins  célèbre  et  le  pins  ancien  de  ces  phi* 
losophes  hétérodoxes.  Il  florissait  dans  une  ville  de  la  province  de 
Beluir ,  U  y  a  pr^s  de  cinq[  mille  ans ,  siÛTant  la  chronologie  des  In- 
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ouvrages  dans  lesquels  il  faut  chercher  la  cou-» 
naissances  de  plusieurs  principes  de^philosophie 
adoptés  dans  la  Chine ,  au  Japon  ^  dans  la  pres- 
qu'isle  orientale  de  llnde,  et  chez  plusieurs 
grandes  nations  tartares.  Il  existe  aussi  chez  les 
Persans  et  chez  les  Arabes  quelques  traités  in- 
léressans  sur  cette  branche  du  savoir  humain* 
De  ces  traités ,  les  uns  sont  en  partie  copiés  des 
Grecs  ^  les  autres  contiennent  en  partie  la  doc-^ 
trine  des  SouKs  y  autrefois  dominante  dans  une 
grande  partie  de  TOrient  y  où  elle  se  maintient 
encore ,  et  que  les  Grecs  eux-mêmes  ne  dédai- 
gnèrent pas  d'emprunter  des  sages  de  l'Asie. 

Le  petit  traité  en  quatre  chapitres  ^  attribué  à 
Vyasa^  est  le  seul  chastra  philosophique  dont 
j'aie  eu  le  loisir  de  parcourir  le  texte  original 
avec  un  Brahmin  de  leqole  des  VedantL  C'est 
un  ouvrage  extrêmement  obscur  y  et  quoiqu'il 
soit  composé  de  sentences  agréablement  écrites , 
il  resse,mble  davantage  à  bne  table  de  matières  , 


doux.  Il  résulterait  de  quel<{ues  renseignemens  recueillis  par  M.  Will* 
kins ,  que  ce  philosopbe  ne  croyait  à  Texistence  que  des  choses  visiBles 
«et  matérielles',  ou  qui  penyent  être  ramenées  à  une  cause  matérieUe 
et  visible  ;  et  qu^il  écrivit  plusieurs  livres  pour  prouver  Fabsurdité  de 
la  religion  des  Brahmins.  U  soutenait  aussi  que  toutes  les  actions 
humaines  sont  récompensées  ou  punies  dès  ce  monde ,  suivant  leur 
mérite.  11  enseignait  que  les  animaux  ^ayant  le  même  droit  que 
rbomme  à  Pexistence ,  il  n^était  permis  à  Phomme  d«  les  tuer  ni  pour 
son  plaisir ,  ni  pour  ses  besoins.  Partisan  de  Sangata  ou  athée ,  pa* 
raissent  être  deux  expressions  synonymes  dans  la  bouche  des  Brahmes 
orthodoxes.  (  JYote  du  T.  ) 
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OU  à  un  dominaire  exact ,  qu'à  un  traité  systé^r 
ma  tique  proprement  dit.  Heureuseiiient  il  a  été 
rendu  intelligible  par  les  travatix  du,  judicieux 
et  savant  Sancara ^doni  le  commeiitaire  ^ur  le 
Fedanta ,  que  j'ai  également  lu  avec  beaucoup 
d'attention,  n'éclaircit  pas  seulement  chaque 
parole  du  texte,  mais  contient  encore  un  exposa 
des  systèmes  de  toutes  les  écoles  philosophiques 
de  rindostan,  depuis  celle  de  Capila^  jusqu'à 
celles  des  hétérodoxes  postérieurs.  Il  est  impos-^ 
sible  de  parler  avec  trop  d'éloge  de  cet  excellent 
ouvrage  j  et  je  n'hésite  pas  à  affirmer  que  ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  en  paraisse  une  traduction  dans 
une  des  langues  de  l'Europe,  l'histoire  générale 
de  la  philosophie  restera  incomplète  ;  car  je 
suis  parfaiteinent  de  l'avis  de  ceux  qui  pensent 
qu'une  version  exacte  de  quelque  célèbre  ouvrage 
sanscrit,  serait  préférable  à  toutes  les  disserta- 
tions imaginables,  popr  nous  donner  une  idée 
de  la  philosophie  des  Indoux. 

Le  plus  ancien  chef  de  secte  dont  il  existe 
un  ouvrage  entier  ,  a  été  ,  suivant  quelques 
auteurs ,  Capila  :  (non  le  personnage  mytholo'* 
gique  y  réputé  petit-fils  de  Brahma  ^  mais  un  sage 
du  même  nom  ;  il  fut  l'inventeur  du  Sanc^hya^ 
c'est-à-dire ,  de  cette  philosophie  des  nombres 
que  Crichna  semble  attaquer  dans  un  de  se% 
dialogues  avec  Arjoun  (i) ,  et  qui ,  autant  que 

'  ■  ■'     "  ■!    ■     I    »        Il  I         II   I. III 

(i)  Dani  k  Bhag}iat*GiU^ 
a.  !2I 
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j ai  pu  en  juger  par  quelques  fragmens  de  lori^ 
ginal  y  se  rapproche  en  partie  de  la  inétaphy* 
sique  de  Py  thagore  ,  et  en  pa<*tie  de  la  théologie 
de  Zenon.  La  doctrine  de  Capila  à  été  con* 
firmée^  éclaircie  et  développée  par  le  respectable 
Patangali ,  le  même  qui  nous  a  laissé  un  beau 
Commentaire  sur  la  grammaire  de  Panîni  ^  la-- 
quelle  ^  sans  un  secours  de  ce  genre  ^  serait  plus 
incompréhensible  que  Foraclé  le  plus  obscur. 
Et  qu'il  me  soit  ici  permis  d'avertir  en  passant  ^ 
que  je  regarde  comme  une  branche  de  la  mé- 
taphysique la  science  aussi  intéressante  que  cu- 
rieuse delà  grammaire  générale >  sur  laquelle 
on  trouve  plusieurs  aperçus  très-subtib  dans  les 
grammaires  particulières  I  tant  des  anciens  In- 
doux ,  que  des  Arabes. 

La  seconde  école  philosophique  fut,  je  ^roîs^ 
fondée  par  Gotama  ;  si  même  il  nest  pas  anté- 
rieur à  Capila  :  car ,  suivant  les  légendes  in- 
diennes ,  sa  femme  Ahalja  fut  ressuscitée  par 
le. grand  Rama^  et  Ion  trouve^  en  outre ,  dans 
le  V^eda  même ,  un  sage  de  ce  nom.,  que  Ion 
n'a  aucun  motif  de  regarder  comme  un  per- 
sonnage différent  Les  opinions  philosophiques 
de  Canada  se  rapprochent  de  celles  de  Go- 
tama 5  elles  sOiDit  ordinairement  désignées  par 
la  dénomination  de  Nyaya ,  c'est-à-dire  ,  /o^i- 
^z/e  9  dénomination  très-convenable;  car  la  doc- 
trine à  laquelle  elle  s'applique.,  parait  être  de 
tous  les  systèmes^de  logique  et  de  métaphysique 
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anciennement  admis  dans  Tlndostan  ^  le  plud 
conforme  à  la  raison  et  au  sens  commun  de  la. 
majorité  des  hommes.  Celte  doctrine  admet 
Texistence  réelle  de  substances  matérielles  ^  en 
prenant  le  motmaf£6'ré?  dans  son  acception  la  plus 
ordinaire,  et  contient  non-seulement  un  système 
général  de  dialectique ,  mais  encore  une  nié-- 
thode  artificielle  de  raisonnement  ;  méthode 
dans  laquelle  les  trois  parties  d  une  proposition  ^ 
et  même  celles  d'un  syllogisme  régulier ,  sont 
désignées  par  des  noms  particuliers.  Ici,  je  ne 
saurais  m'empècher  de  rapporter  une  tradition 
curieuse,  qui ,  suivant  Tauleur  bien  informé  du 
Dabistan  ,  a  existé  dans  le  Panjab ,  et  dans 
plusieurs  provinces  de  Perse  ,  savoir  :  w  Que 
parmi  les  choses  curieuses  de  Tlnde  que  Cal- 
listhènes  fit  passer  a  son  oncle,  se  trouvait  un 
système  technique  de  logique  qui  lui  avait  été 
communiqué  par  les  Brahmins  ;  et  1  écrivain 
musulman  déjà  cité  ,  suppose  que  c'est  cet  ou- 
vrage qui  a  servi  de  base  à  la  fameuse  méthode 
d'Aristote.  Si  ce  fait  est  vrai ,  je  le  regarde 
comme  un  des  plus  intéressans  qui  soient  venus 
à  ma  connaissance  relativement  à  l'Asie.  S'il  est 
faux,  il  est  impossible  de  concevoir  comment 
une  fable  de  ce  genre  a  été  fabriquée  ^  soit  par 
le  véridique  Mohsani  F-anj^j  soit  par  lésParsis 
ouïes  Pandits  qu'il  a  consultés.  Je  puis  du  moins 
affirmer,  n'ayant  pas  encore  eu  le  loisir  d'étu- 
dier le  Sastrà  Nyajra  ,  que  j  ai  rencontré  sov- 
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vent  des  eyllogisines  parfaits  dans  les  livrés 
sanscrits  ^  qui  tr^tent  de  la  philosophe  ;  et  de 
plus  y  je  suis  témoin  que  lesBrahmins  font  usage 
de  cette  forme  de  raisonnement  d^ns  leurs  con< 
troverses  verbales. 

Quoiqu'il  en  soit  du  degré  de  mérite  de  ùo^' 
tama  et  du  tems  où  il  a  vécu  ^  il  est  certain  que 
la  plus  célèbre  des  écoles  indiennes  est  celle 
dont  f  ai  parlé  en  premier  lieu  ,  fondée  par 
Vyasa  y  et  suivie  par  son  disciple  Jaiminij 
sauf  quelques  modifications  que  Vf  usa  lui- 
même  a  mentionnées  avec  beaucoup  de  modé- 
ration et  beaucoup  d  égards.  Les  systèmes  de 
ces  deux  philosophes  sont  fréquemment  dési- 
gnés par  la  dénomination  du  premier  et  second 
JMimansa;  dénomination  qui,  comme  celle  de 
2fyaya ,  exprime  les  opérations  de  lentende- 
ment.  Mais  le  traité  de  Vyasa  est  plus  généra- 
lement connu  sous  le  titre  de  Vedanta ,  c'est- 
à-dire  ,  le  but  et  l'objet  du  Feda  j  car  c'est  sur 
les  principes  du  Feda  tels  que  les  entendait  le 
philosophe  dont  il  sagit  ^  qu'il  a  établi  les  fon- 
demens  de  sa  doctrine. 

La  base  de  cette  doctrine  dont  l'incomparable 
Saucera  a  été,  dans  un  tems  plus  moderne  ,  un 
illustre  et  ferme  partisan ,  ne  consiste  pas  à 
nier  l'existence  de  la  matière ,  c  est-à-dire,  de  la 
solidité  ,  de  rimpénétrabililé  et  de  lelendue 
(  ce  qui  serait  une  extravagance  ),  mais  à  en  rec- 
tifier la  notion  populaire.  Les  Y^dantis  sou-» 
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tiennent  que  la  matière  n'a  pas  une  essence  qui 
soit  încJépendante  de  notre  faculté  de  percevoir  ; 
<jue  Texistence  des  choses  extérieures  et  la  fa- 
culté de  percevoir  sont  deux  termes  équivalens  ^ 
dont  Tun  peut  être  substitué  à  l'autre  ;  ils  sou- 
tiennent encore  que  les  apatences  extérieures 
et  les  sensations  ne  sont  que  de  pures  illusions; 
qui  s'évànouitaient  subitement ,  si  Fénergie  di- 
vine qui  leur  donne  une  sorte  de  réalité ,  venait 
à  être  un  moment  suspendue.  Cette  opinion  fut 
celle  d'Epicbarme  et  de  Platon;  elle  a  étéëoru- 
tenue 9  dans  ce  siècle,  avec  beaucoup  d'babileté 
et  peu  de  succès ,  tant  parce  qu'elle  a  été  mal  in** 
terprétée,  qu'à  cause  des  fausses  applications 
qu'ont  cherché  à  en  faire  des  écrivains  en  défa- 
veur, que  l'on  accuse  de  ne  pas  croire  aux  attri- 
.  buts  moraux  de  Dieu  ;  tandis  que  la  sagesse , 
la  bonté  et  la  présence  simultanée  en  tous  lieuxr' 
de  la  divinité,  font  la  base  de  k  philosophie  des 
Indoux« 

La  question  ne  me  paraît  pas  suffisamment 
éclaircie^  pour  que  je  me  croie  autorisé  à  énon- 
cer une  opinion  sur  la  doctrine  du  Vedarita. 
Peut^tre  la  raison  humaine  ne  peut-elle  ni  dé«- 
moQt^er  rigoureusement  une  pareille  doctrine, 
ni  la  rejeter  d'une  manière  absolue.  Mais,  quoi-^ 
qu'il  en  soit ,  il  est  du  moins  évident  que  rien  n'est 
plus  opposé  à  l'impiété  qu'un  système  fondé 
sur  les  sentimens  de  la  plus  pure  dévotion.  lL»'ex«-^ 
irême  difficulté  que  tout  homme  qui,  voudra 
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s'imposer  cette  tâche  >  trouvera  à  donner  une 
définition  satisfaisante  de  la  matière,  est  un 
motif  de  délibérer  sérieusement  avec  soi-même^ 
avant  de  censurer  les  idées  du  pieux  et  savant 
restaurateur  du  Yeda;  et  s'il  fallait  admettre 
Tassentiment  delà  majorité  des  hommes,  comme 
la  pierre  de  touche  des  vérités  philosophiques, 
nous  devrions  adopter  san&  hésitation  le  système 
de  Gotama,  devenu  celui  de  tous  les  Brahmins 
de  la  province  de  Calcutta. 

Si  ja  métaphysique  des  Vedantis  peut  passer 
pour  inexacte  et  pour  bizarre  y  les  disciples  de 
Boudha  ont  adopté >  dit-on,  des  erreurs  tout- 
à- fait  opposées.  On  les  accuse  de  nier  l'existence 
*des  purs  esprits,  et  de  ne  croire  à  l'existence 
réelle  et  absolue  de  rien ,  si  ce  n'est  de  la  ma- 
tière ;  accusation  très-grave  qu'on  n  aurait  dû 
se  permettre  que  sur  les  preuves  les  plus  in^on-  x 
testables  et  les  plus  positives.  Les  Brahmins  or«- 
thodoxes  surtout  auraient  dû  s'interdire  toute 
légèreté  à  cet  égard  ;  car  Boudha ,  ayant  em- 
brassé une  croyance  ccmlraire  k  celle  de  leurs 
ancêtres  relativement  aux  sacrifices  sanglans 
prescrits  par  le  Veda ,  ils  peuvent  être  facile- 
ment suspectés  d'une  méchanceté  basse  et  inté- 
ressée. 

Quoique  je  n'aperçoive  pas  de  fondement  lé- 
gitime à  rimputatioh  des  Brahmins  orthodoxes 
contre  les  sectateurs  de  Boudha ,  je  ne  saurais 
cependant  prouver  qu'elle  est  fausse.   Je  n'ai 
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pu  lire 9  jusqua  présent,  qu'un  petit  nombre  de 
pages  d'an  livre  de  Técole  de  Sangatay  qae  le 
capitaine  Patrick  a  eu  la  bonté  de  me  donner; 
mais  jai  vu  cependant  que  ce  livre ,  comme 
tous  ^  ceux  des  Indoux ,  commence  par  la  pa-^ 
rôle  Orriy  que  nous  savons,  être  un  symbole  des 
attributs  divins.  U  est  vrai  que  cette  parole  sym^ 
bolique  est  suivie  d'un  hymne  mystérieux  à  la 
déesse  de  la  nature,  sons  le  nom  d'^'rya;  mais 
elle  y  est  aussi  invoquée  sous  plusieurs  autres 
noms  que  les  Brahmins  orthodoxes  donnent  fré- 
quemment à  leurs  Disais.  Or. ceux-ci  ne  recon- 
naissent cette  déesse  de  la  nature,  ni  au  nombre 
de  leurs  Divis ,  ni  parmi  leurs  divinités.  Mais 
comme  il  est  possible  que  par  cet  être  mysté«- 
rieux  qu'ils   ont  imaginé  ,    les   sectateurs  de 
Boudha  n'aient  en  vue  que  de  représenter  le 
pouvoir  de  Dieu  manifesté,  soit  dans  la  création , 
soit  dans  la  conservation  ou  le  renouvellement 
de  cet  univers,  leurs  adversaires  n'ont  pas  le 
droit  de  conclure  qu'ils  ne  reconnaissent,  en 
effet,  d'autre  divinité  que  le  monde  visible.  Le 
Pandit ,  avec  lequel  je  travaille  maintenant ,  le 
même  qui  dit  à  M.  Wilkins  que  les  partisans  de 
Sangata  ^ont  des  athées,  n'aurait  rien  eu  à  op- 
poser à  la  preuve  de  la  fausseté  de  son  assertion. 
Il  est  évident  par  la  nature  même  de  la  ques- 
tion qui  lui  était  faite ,  que  sa  réponse  était  une 
calomnie  ;  et  c'est  ce  dont  il  aurait  été  frappé 
lui-même  s*il  eut  été  moins  aveuglé  par  Tinto* 
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léraiice  sacerdotale.  Une  yersion  littérale  da 
livre  dont  il  vient  d'être  £ait  mention  y  s'il  se 
trouvait  quelqu'un  capable  de  Tentreprendre , 
seMit  un  trésor  inappréciable  pour  le  compila- 
teur, d'une  histoire  de  la  philosophie. 

il  L 

Morale  et  Jurisprudence. 

Que  l'on  puisse  traiter  de  la  morale  et  de 
la  jurisprudence  d'une  manière  scientifique^ 
c'est  ce  qui  ne  saurait  être  contesté.  Ti  est  en- 
core vrai  que  cette  méthode  est  avantageuse  y 
quand  il  s'agit  d  établir  un  système  universel  y 
ou  seulement  un  système  national  de  jurispru- 
dence. Quant,  à  la  mora^le,  les  principes  en  sont 
si  clairs  ,  en  si  petit  nombre  ;  les  applications 
en  sont  si  faciles  y  qu'on  est  autorisé  à  révoquer 
en  doute  l'utilité  d'une  discussion  systématique  > 
quand  il  s'agit  de  les  établir.  Les  moralistes  de 
l'Orient  ont  généralement  adopté  la  méthode 
d'énoncer  leurs  idées  sur  la  morale  en  courtes 
sentences  y  de  les  éclaircir  par  des  comparaisons 
ingénieuses  y  ou  de  les  présenter  sous  la  forme 
4  agréables  apologues.  Il  est  vrai  qu'il  existe  en 
arabe  et  en  persan  des  traités  philosophiques 
de  morale  y  écrits  avec  beaucoup  de  force  et  de 
suite  de  raisonnement.  Mais  dans  toutes  les  par* 
ties  du  monde  oriental ,  depuis  Pékin  jusqu'à 
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Damas  ^  les  instituteurs  populaires  de  la  morale 
ont  toujours  été  les  poètes  ;  et  l'on  n'en  finirait 
pas ,  si  Ton  voulait  énumérer  tout  ce  que  nous 
possédons  en  ce  genre  dans  les  cinq  langues 
principales  de  l'Asie. 

La  vérité  de  notre  divine  religion  est  assez 
foRlement  établie  par  des  preuves  historiques  ^ 
pour  n'avoir  pas  besoin  de  Tappui  que  veulent 
lui  prêter  certaines  personnes  ^  en  affirmant  que 
les  plus  sages  et  lés  plus  éclairés  des  hommes , 
antérieurement  au  christianisme ,  avaient  ignoré 
ces  deux  maximes  fondamentales  :  Fais  auoa 
autres  ce  que  tu  voudrais  qui  te  fût  fait  à 
toi-même  ;  et  rends  le  bien  pour  le  mal.  La 
première  de  ces  maximes  se  trouve  implicite- 
ment dans  un  discours  de  Lysias  ;  elle  est 
énoncée  d'une  manière  expresse  dans  Thaïes 
et  Pittacus  ;  et  je  Tai  trouvée  mot  pour  mot  dans 
loriginaldeConfucius^que  j'ai  comparé  avec  le 
plus  grand  soin  avec  .  la  traduction  latine.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  certains  hommes,  plus 
zélés  que  sensés,  tourner  en  ridicule  ou  ca^* 
lomnier  ceux  qui^  sur  le  point  en  question , 
s'autorisent  du  témoignage  du  philosophe  chi*- 
nois.  Si  quelque  chose  pouvait  nuire  à  la  cause 
que  ces  hommes  prétendent  défendre ,  ce  serait 
assurément  le  zèle  aveugle  avec  lequel  ils  la 
soutiennent.  Si  donc  il  arrivait  que  des  mis- 
sionnaires protestans  entreprissent  dans  Tlndos-» 
Van  la  couversioa  des  Pandits  et  des  Màulavis^ 
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il  faudrait  qae  ces  missionnaires  ^  tout  en  prê- 
chant l'ërangile  de  vérité,  se  gardassent  bien 
d'avancer  des  assertions  dont  les  Pandits  et  les 
Maulavis  pourraient  démontrer  la  JËstusseté.  Les 
premiers  leurs  citeraient  ce  beau  passage  de 
VA^tya  écrit  plus  de  5oo  ans  avant  notre  ère ,  et 
4ont  le  sens  est  :  que  le  devoir  dun  homme 
bon  y  même  à  l'instant  de  sa  mort^  consiste  non- 
seulement  à  pardonner  à  celui  qui  lui  6te  la  vie  ^ 
mais  encore  à  lui  souhaiter  du  bien  ;  «  sem-- 
blable  à  l'arbre  de  Sandal  qui,  dans  le  moment 
où  il  est  abattu ,  couvre  de  parfums  la  hache 
qui  le  frappe^  v  Les  Maulavis  triompheraient 
des  missionnaires ,  en  leur  récitant  le  vers  de 
Sadi,  où  Faction  de  rendre  le  bien  pour  le  bien 
est  qualifiée  de  retour  facile  et  peu  .méritoire, 
et  où  il  est  dit  que  Thomme  vertueux  fait  du 
bien  à  celui  qui  la  offensé.  Ge  vers  n'est  que 
la  répétîtioa  d  une  maxime  des  Arabes ,  et  sui- 
vant toute  apparence  des  anciens  Arabes.  Les 
Musulmans  ne^manqueraient  pa$  de  citer  les 
quatre  distiques  de  Haiîz  ,  où  la  même  maxime 
ce  trouve  développée  par  dés  images  bizarres  , 
mais  ingénieuses. 

<ç  Apprends  de  la  coquille  des  mers  de  TO- 
rient  à  aimer  ton  ennemi ,  et  à  remplir  de  perles 
la  main  tendue  pour  te  nuire.  Ne  sois  pas  moins 
généreux  que  le  dur  rocher  ;  fais  resplendir 
de  pierres  précieuses  le  bras  qui  déchire  tes 
Haucs.  Vois- tu  là-bas    cet  arbre  assailli  ^d'un 
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nuage  de  cailloux  ?  Il  ne  laisse  tomber  sor  cenx 
qui  les  lancent  que  des  fruits  délicieux  ou  des 
fleurs  parfumées.  La  voix  de  la  nature  entière 
nous  crie  ;  lliomme  sera*t«-il  le  seul  à  refuser 
de  guérir  la  main  qui  s'est  blessée  en  le  frap- 
pant ;  de  bénir  celui  qui  Toulrage  ?  >^ 

Il  ne  servirait  à  rien  aux  missionnaires  de  sou- 
tenir que  le  poète  de  Schiraz  a  emprunté  ces 
idées  des  chrétiens.  I^es  peuples  qu'ils  auraient 
à  convertir  ne  sont  point  assez  versés  dans  l'his- 
toire ,  et  dans  la  chronologie  y  pour  sentir  le 
poids  de  cette  assertion  ;  ils  se  rappeleraient 
seulement  que  ces  idées  leur  sont  depuis  long- 
tems  familières.. 

Près  de  la  moitié  de  la  jurisprudence  est 
étroitement  liée  avec  la  morale;  mais  comme 
ies  savans  de  TAsie  considèrent  la  plupart  de 
leurs  lois  comme  des  institutions  divines  y  et 
non  comme  des  résultats  de  leur  raison  y  leur 
jurisprudence  ne  peut  pas  être  classée  au  rang 
des  sciences ,  et  par  conséquent  n'appartient  pas 
proprement  à  ces  recherches* 

IV. 

Physique  et  Mathématiques. 

J' A I  déjà  eu  Foccasion  d'indiquer  en  passant 
les  opinions  métaphysiques,  admises  dans  les 
plus  célèbres  écoles  de  l'Asie^  concetnant  les 
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corps  naturels.  Cest  de  ces  écoles  que  Pytha- 
gore  est  censé  avoir  emprunté  plusieurs  de  ses 
opinions.  Nous  savons  déjà ,  par  le  témoignage 
de  Gicéron^  que.  les  anciens  sage  de  l'Europe 
avaient  une  idée  de  la  force  centripète  ^  et  du 
principe  de  la  gravitation  universelle  (  bien 
qu'ils  n'aient  jamais  essayé  d'arriver  à  la  dé- 
monstration de  ce  principe  ).  J'ose  affirmer  y  de 
mon  côté  ^  sans  prétendre  enlever  un  seul  fleuron 
à  la  couronne  de  notre  immortel  Newton ,  que 
l'ensemble  de  sa  théologie,  et  une  partie  de  sa 
philosophie  se  retrouvent  dans  les  Vedas  ^  et 
même  dans  les  écrits  des  Soufis.  Cet  esprit 
subtil  qui  j  suivant  les  soupçons  du  philosophe 
anglais  y  s'insinyie  à  travers  les  corps  naturels,  où 
il  devient  la  cause  de  l'attraction  et  de  la  ré- 
pulsion y  de  l'émission ,  de  la  réflexion  et  re- 
fraction de  la  luniière ,  de  Télectricité ,  de  la 
chaleur,  du  mouvement  musculaire  ^  est  décrit 
dans  les  livres  ^es  Indoux  comme  un  cin-<- 
quième  élément  doué  de  la  propriété  d'exciter 
tous  ces  divers  phénomènes.  Les  Fedas  sont 
remplis  d'allusions  à  une  force  générale  d'attraô- 
tion  ,  qu'ils  attribuent  principalement  au  soleil , 
lequel  prend  de  là  Tépithéte  à^Adyta  ou  d'/zr- 
tracteur^  et  est  réputé,  par  les  mylhologistes  le 
fils  de  la  déesse  Adyti.  Mais  le  passage  le  plus 
étonnant  des  livres  sanscrits  relativement  à  la 
théorie  de  l'attraction  ,  se  trouve  dans  ua  poé'me 
allégorique  charmant ,  intitulé  :  Chirin  et  /^er- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(520) 

hadj  c*est-à-dire  >  Yesprit  dinn^  et  Vante  hu^ 
maine  enflammée  dune  dévotion  désinté^ 
ressée.  Ce  poëme  respire ,  d'uu  bout  à  lautre  , 
Tenthousiasme  religieux  et  Tetithousiasme  poé- 
tique ;  et  le  passage  en  question  mç  parait  si 
curieux  ^  que  je  n  hésite  pas  à  en  donner  une 
version  exacte.  n 

(c  II  y  a  une  forte  tendance  qui  agit  dans 
cliaqile  atome  ^  et  en  attire  toutes  les  parties 
vers  quelque  objet  particulier.    Examine   cet 
univers  depuis  sa  base  jusqua  son  sommet; 
exaqiine  le  feu  et  Tair ,  la  terre  et  Teau  5  par- 
cours tout  Tespace  compris  entre  la  lune  et 
les  sphères  célestes,  et  tu  y  chercheras  en  vain 
un  seul  corpuscule  destitué  de  cette  attractibilité 
naturelle.  Le  point  d'attaché  du  premier  fil  de 
ds  peloton  ^  en  apparence  si  embrouillé  ,  n'est 
autre  chose  que  le  principe  d'attraction  ;  tous 
les  autres   principes   privés  de   celui-là ,  sont 
privés  de  leur  base.  Cest  de  cette  tendance  que 
résulte  chaque  mouvement  des  corps  célestes , 
ou  des  corps  terrestres.  C'est  par  sa  disposition 
à  être  attiré   que   le  dur  acier  abandonne  sa 
place  9  et  court  s'attacher  à  l'aimant  C'est  en 
vertu  de  la  même  disposition  que  la  paille  lé-r 
gère  suit  l'ambre  qui  l'attire ,  et  s'y  colle.  C'est 
cette  propriété  qui  donne  à  chaque  substance 
de  la  nature  I  une  tendance  vers  une  autre  ^ 
une  propension  irrésistible  vers  un  point  déter- 
miné. ;^ 
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Ces  notions  sont  vagues  y  sans  doute  ^  et  peu 
satisfaisantes  ;  mais  qull  me  soit  permis  de  de- 
mander si  j  dans  le  dernier  paragi'aphe  de  son 
incomparable  ouvrage ,  Nevrton  pénètre  beau- 
coup plus  avant  dans  le  fond  de  la  questioh  y  et 
si  les  expériences  postérieures  ont  jeté  beaucoup 
de  lumière  sur  un  sujet  si  obscur  et  si  abstrus. 
Quant  à  la  sublime  astronomie  et  à  la  profonde 
géométrie  dont  cet  ouvrage  est  enrichi ,  ce  n*est 
point  en  Asie  qu'il  faudrait  en  chercher  lequi- 
valent)  puisque  l'Europe  n'a  fourni  qu'un  seul 
homme  dont  les  travaux  puissent  rivaliser  ceux 
de  Newton,  le  seul  Archimède. 

Mais  nous  devons  suspendre  notre  jugement 
sur  le  degré  de  savoir  des  Indoux  en  astro- 
nomie, jusqua  ce  que  le  Surya  Siddhdnta  soit 
traduit  en  notre  langue  ;  et  '  même  alors  nos 
oreilles  avides  et  ouvertes  dans  toutes  leur  ca- 
pacité )  pour  me  servir  d'une  expression  de  Ci* 
céron  ,  ne  seront  pas  satisfaites  ;  car  les  notions 
exactes  sur  l'état  de  l'astronomie  chez  les* In- 
doux ,  supposeraient  encore  la  traduction  litté- 
rale de  trois  autres  ouvrages  sanscrits  au  moins  , 
savoir,  du  traité  de  ParasarUy  pour  le  premier 
âge  de  la  science  ;  pour  son  second  âge  y  on 
aurait  besoin  de  pouvoir  lire  l'ouvrage  de  Va^ 
raha  ,  et  le  volumineux  commentaire  de  son 
fils  5  enfin  ,  on  devrait  connaître  les  écrits  de 
Bhascara  pour  juger  de  la  dernière  époque  de 
l'astronomie  indienne.  Ce  dernier  philosophe  a 
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atussi  composé  une  arithmétique  générale  ^  avec 
un  chapitre  au  moins  sur  la  géométrie. 

Nous  çayons  maintenant  où  trouver  ces  ou- 
vrages ;  et  il  ne  serait  certainement  pas  .diffi-- 
cile,  au  moyen  de  nos  divers  résidens^  de  nous 
procurer,  conjointement  avec  le  Pichoua  et  le 
Scynâhia ,  les  anciens  livres  d'algèbre ,  cités  par 
Bhascara.  Mais  celui  de  tous  les  ouvrages  sans- 
crits où  nous  pourrons  puiser  le  plus  de  con-' 
naissances  de  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  de 
la  géométrie  dans  Flndostan ,  c'est  celui  qui  est 
intitulé  3  C^chetradersà  y  ou  revue  des  connais- 
s^bces  géométriques^  C'est  une  compilation  de 
tout  ce  qui  s'est  conservé  chez  les  Indoux  y  de 
relatif  à  c^tte  science;  elle  a  été  faite  par  les 
ordres  de  l'illustre  Yajrasinha  ^  et  remplit  un 
énorme  volume.  Elle  a  été  examinée  par  un 
P-andit,  actuellement  au  service  du  capitaine 
Willfort  j  et  je  croîs  qu'on  pourrait  se  la  pro- 
curer à  Vaya-Nagarj  où  le  colonel  Polier  a  ob- 
tenu du  Raja  la  permission  d'acheter  les  quatre 
Vedas  même. 

Par  ce  qui  précède  y  j'ai  répondu  de  tout  mon 
pouvoir  aux  trois  premières  des  questions  que 
le  professeur  Playfair  a  eu  la  bonté  de  nous 
transmettre,  c'est-à-dire,  aux  trois  questions  sui- 
vantes :  l^  Les  Indoux  ont-ils  des  livres  où 
il  soit  traité  expressément  de  la  géométrie? 
a^.  En  ont-ils  sur  l'arithmétique?  5*.  La  tra- 
duction du  Surya  Siddhanta  n'est- elle  pas  lei 
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grand  desideratum  relatiyementà  l'astronomie 
indienne  ? 

Quanta  ses  trois  dernières  questions  y  savoir  , 
81  une  indication  exacte  et  sommaire  de  tous  les 
livres  sanscrits  sur  cet  objet  ;  si  un  plan  de  la 
spbère  célesteindienne,  accompagné  de  bonnes 
remarques;  si  enfin  une  description  de  tous  les 
instrumens  astronomiques  anciennement  en 
usage  chez  les  Indoux  ^  ne  seraient  pas  d'une 
grande  utilité?  On  ne  peut  que  répondre  d'une 
manière  affirmative.  Il  serait  seulement  néces- 
saire d'employer  beaucoup  de  critique  et  de 
sagacité  à  discerner  les  constellatiobs^  les  livres, 
les  instrumens  y  qui  sont  évidemment  d'invention 
indienne,  de  ceux  qui  ont  été  introduits  de  la 
Tartarie  ou  de  la  Perse  par  des  astronomes  mu- 
sulmans y  ou  plus  récemment  d'Europe  par  des 
mathématiciens  de  cette  partie  du  monde» 

V. 

Théologie  naturelle. 

De  toutes  les  facultés  de  l'homme,  de  toutes 
les  propriétés  de  la  nature  et  des  diverses  bran- 
ches du  savoir  humain  ,  les  Arabes ,  les  In- 
doux, les  Tartares,  les  Persans  et  les  Chinois 
s'accordent  unanimement  à  déduire  un  corroI-< 
lajire  général  ;  c'est  Texistence  d'un  esprit  créa- 
teur et  conservateur  de  tout,  infiniment  sage, 
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bon  et  puissant;  mais  infiniment  au  deseus  da 
rintelligence  de  ses  créatures  les  plus  parfaites^ 
Dans  aucune  langue ,  j'en  excepte  toujours 
celle  des  Hébreux^  il  n^existe  des  invocations 
plus  sublimes  et  plus  religieuses  à  l'Ëlre  des  êtres^ 
une  ënumération  plus  pompeuse  de  ses  attri>- 
buts,  de  plus  belles  descriptions  de  ses  œuvres 
visibles ,  que  celles  qu'on  trouve  en  arabe  y  en 
persan  et  en  sanscrit  ;  particulièrement  dans 
le  Coran f  dans  les  préambules  des  Poèmes  de 
Sadiy  de  Nizami  et  Firdousi ,  A^xxs  les  quatre 
Yedes  y  et  dans  plusieurs  parties  des  nombreux 
Pouranas,  Mais  célébrer  les  louanges  de  Dieu 
et  le  prier,  ne  pourrait  suffire  à  l'imagination 
sans  bornes  des  théologiens  Soufîs  et  Vedantis* 
Combinant  des  principes  religieux  incontes- 
tables avec  des  rêveries  métaphysiques ,  ils  ont 
^poussé  la  présomption  jusqu'à  raisonner  avec 
confiance  sur  la  nature  et  l'essence  de  Tesprit 
divin,  et  ils  ont  soutenu  dans  des  tems  déjà  très- 
anciens  ,^  cette  opinion  encore  dominante  parmi 
un  grand  nombre  d'Indoux  et  de  Musulmans  , 
que  tous  les  esprits  étant  d'une  nature  homo- 
gène y  celui  de  Dieu  est  spécifiquement  le  même 
que  celui  de  Thommej  que  l'un  et  l'autre  ne 
di£^rent  qu'en  degré ,  mais  que  cette  différence 
e^t  infinie.  Ils  ajoutent  que  la  matière,  n'étant 
qu'une  pure  illusion,  il  n'existe  réellement  dans 
l'univers  que  la  substance  spirituelle, ^eule  cause 
première ,  efficiente  et  fjprmelle  de  toutes  les 
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causes  secondaires  et  de  tous  les  pbériomènes. 
Celte  substance  est  identique  par  sa  nature  dans 
tous  les  êtres  où  elle  se  manifeste;  mais^  dans 
son  plus  haut  degré^  elle  est  douée  d  une  sagesse 
et  d'une  prévoyance  infinies,  et  procède  par  des 
voies  imcompréhensibles  aux  esprits  émanés 
d'elle.  Cette  opinion,  qui  n'a  jamais  été  enseignée 
par  Gotama ,  ne  peut  être  démontrée  vraie  par 
personne  ;  mais  comme  elle  a  pour  base  la 
croyance  en  un  esprit  créateur  infiniment  sage,' 
et  conservateur  infiniment  bon,  elle  ne  diffère 
pas  moins  du  panthéisme  de  Spinosa  et  dé  To- 
land,  que  Tacte  d'affirmer  une  chose  ne  diflfere 
de  celui  de  la  nier.  Le  second  de  ces  deux  par- 
tisans de  cette  doctrine  insensée  ,  n*en  a  pas 
moins  eu  la  bassesse  de  déguiser  son  sentiment 
personnel  sous  les  propres  paroles  de  St.-Paul  ; 
paroles^  citées  par  Newton  dans  des  vues  bien 
difFérefites.  Le  matérialiste  anglais  s'est  même 
servi  d'une  phrase  qui  se  trouve  dans  le  Veda^ 
mais  qui  s'y  trouve  dans  un  sens  diamétralement 
opposé  à  celui  dans  lequel  il  Teût  entendue.  La 
phrase  dont  il  s'agit  fait  partie  d'un  discours  de; 
P^arouna  ason  fils ,  auquel  il  adresse  ces  mots  ; 
«  L'esprit  dont  procèdent  ces  êtres  créés,  par  le- 
quel ils  vivent  après  en  être  émanés  j  vers  lequel 
ils  aspirent,  et  dans  lequel  ils  finissent  par  cire 
absorbés,  cet  esprit  est  celui  dont  tu  dois  cher- 
dher  la  connaissance  ;  c'est  le  grand  Etre.  » 
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SUR   LA  TRADUCTION 

DE    L'EN  È  IDE, 
PARM.    DELILLE-- 


Il  n'est  point  de  littérateur  français  qui  né 
citât  avec  orgueil  les  Géorgiques  de  M'.DëHUe, 
comme  la  meilleure  réponse  que  Ton  put  faire 
à  ceux  qui  accusent  notre  langue  de  manquer 
de  ressources*  et  d'harmonie ,  qui  reprochent  à 
notre  poésie  la  servitude  de  ses  rîmes ,  ta  mo. 
notonie  fatigante  de  ses  tournuresy  et  qui  en 
concluent  qu'il  est  impossible  de  faire  parler  les 
poètes  anciens  en  vers  français.  Loin  que  la  tra-^ 
duction  des  Géorgiques  présente  aucun  de  ces 
défauts,  on  est  surpris  ,  en  les  lisant ,  de  la  ri- 
chesse du  langage ,  de  la  hardiesse  et  de  la 
variété  des  tours,  de  la  beauté  de  la  versifîca- 
^  tion ,  de  son  harmonie  imitative;  Beaucoup  de 
gens  cependant  ne  trouvaient  pas  cet  exemple 
décisif.  En  effet ,  un  poëme  de  deux  mille  vers 
est  assez  court  pour  qu'un  travail  opiniâtre 
et  beaucoup  de  tems  suffisent  à  en  rendre  les 
principales  beautés  ;  et  il  n'est  pas  d'instrument 
si  ingrat^qu'il  ne  puisse  exécuter  avec  agrément 
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des  airs  bornés  à  un  certain  nombre  de  notes. 
En  un  mot  ^  les  étrangers  pouvaient  encore  nous 
dire  :  avant  d'accorder  à  votre  langue  les  pro- 
priétés que  vous  réclamez  en  sa  faveur ,  avant 
de  croire  que  votre  poésie  rimée  est  en  étal  de 
rendre  la  poésie  métrique  des  anciens,  souffres 
que  nous  attendions  des  preuves  plus  compleltes. 
Que  M.  Delille  traduise  TEnéide  comme  les 
Géorgîques,  et  nous  verrous. 

Ce  que  l'on  desirait  est  en  effet  arrivé,  La  tra- 
duction de  TEnéide  vient  enfin  de  paraître^ 
trente -quatre  ans  après  celle  des  Géorgiques. 
Il  semble  donc, que  la  cause, peut  maintenant 
être  jugée  ;  qu'il  est  permis  de  décider  si  les 
détracteurs  de  notre  langue  ont  tort  ou  raison. 
Mais  avant  d'entrer  dans  cet  examen  ,  il  ne 
sera  pas  inutile  d'insérer  ici  quelques  réflexions 
sur  la  malheureuse  condition' des  traducteurs; 
Traduire  un  poète ;en  vers,  est  peut-être  le  pro- 
blème le  plus  difficile  de  l'art  d'écrire,  et  il 
n'est  point  de  succès  littéraire  doïit  le  public 
vous  sache  moins  ^e  gré  ;  non-seulement  parce 
.qu'un  traducteur  n'a  aucun  titre  au  mérite  d0, 
l'invention  ,  qui ,  dans  les  arts,  est  le  plus  bril- 
lant de  tous ,  mais  aussi  parce  qu'il  n'est  point 
d'entreprise  où  l'on  réunisse  plus  difficilement 
les  suffrages.  . 

Un  auteur  original  sait  du  moins  k  qui  il 
s'adresse ,  à  qui  il  doit  plaire  ^  et  par  qui  il  doit 
être  )ugé.  Que  ^a  tragédie  soit  touchante»  sa  cor 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(557)  ^ 
médîe  spirituelle  et  gaie ,  sonpoëme  didactique, 
iostruc tif  et  varié ,  ses  contes  agréables  ;  que  son 
style  soit  correct  et  porte  la  couleur  du  genre , 
on  n'ira  pas  lui  chercher  querelle  de  ce  qu'il  ne 
ressemble  ni  à  Corneille  ,  ni  à  Molière,  ni  à 
Voltaire ,  ni  à  Boileau.  S'il  a  dit  ce  qu'il  voulait 
dire  ,  on  neTaccusera  pas  de  contre-sens ,  d'am- 
plifications ni  d'omissions:  il  plait  ;  c'est  tout 
ce  qu^on  exigeait  de  lu?\  Il  n'est  jugé  que  selon 
sa  langue  dans  l'esprit  de  son  ouvrage,  dans 
celui  de  son  siècle  et  4^  son  pays. 

Le  sort  d'un  poète-traducteur  est  bien  diffé- 
rent. Pope  a  donné  aux  Anglais  une  traduction 
d'Homère  ,  qu'on  lit  avec  le  plus  grand  plaisir. 
Elle  a  fait ,  il  est  vrai ,  sa  fortune ,  et  tous  les 
Anglais  qui  n'entendaient  pas  le  grec,  l'ont 
comblé  d'éloges  lorsque  son  ouvrage  a  paru. 
Mais  bientôt  Içs  hellénistes  de  toutes  les  nations 
s'en  sont  emparés ,  et  l'ont  épluché  à  leur  ma- 
nière. Ils  ont  dit  que  Pope  avait  habillé  Homère  u 
à  la  moderne  ;  qu'en  voulant  l'embellir  et  le  per- 
fectionner ^  il  l'avait  rendu  méconnaissable  ; 
qu'enfin  il  avait  peut-être  arrangé  deux  fort 
beaux  poèmes  anglais ,  mais  qu'il  avait  certai- 
nement fait  deux  traductions  fort  mauvaises. 
L'arrêt  prononcé  par  les  hellénistes  a  eu  beau-, 
coup  d'approbateurs  ;  et  bientôt,  soit  qu'on  sut 
le  grec  ou  qu'on  l'ignorât ,  il  a.  été  à  la  mode 
de  dire  que  THomère  de  Pope  n'était  q[u\iQ 
Homère  défiguré. 
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Fallait-il  donc  que  Pope  prît  un  parti  tout 
contraire  ?  quil  s'attachât  fidèlement  à  la  lettre 
grecque  ;  qu'il  n'ajoutât  et  ne  ^retranchât  rien  ? 
Non  j  car  premièrement  la  chose  était  presque 
impossible  ;  secondement  les  vers  anglais  de  dix 
syllabes  n'auraient  jamais  pu  imiter  exactement 
les  hexamètres  grecs ,  ni  par  conséquent  le  poète 
satisfaire  complettement  les  hellénistes  ;  troi-*- 
sièmement  enfin  ^  quand  il  aurait  pu  les  satis* 
faire ,  qu'en  serait^!  arrivé  ?  Que  le  public  qui 
critique  volontiers  sur  la  parole  des  érudit^  ^ 
mais  qui  ne  les  consulte  pas  pour  le  choix  de 
ses  lecteurs  ,  aurait  négligé  le  nouvel  Homère,  - 
et  que  Pope  n'aurait  trouvé  ,  ni  libraires  ,  ni 
lecteurs. 

Telle  est  donc  la  position  fiausse  où  se  trouve 
tout  homme  qui  traduit  un  poèt;^  j?rec  ou  latin. 
11  travaille  en  eflfet  pour  ce,dix  ^ui  ne  savent 
pas  ces  langues ,  puisqu'il\îie  sera  lu  que  par 
eux;  mais  il  est  jugé  par  cèLxqui  les  savent,  et 
qui  ,  par  conséquent,  se /souciant  fort  peu  de 
son  travail,  le  jugeront  impitoyablement,  et 
formeront  enfin  l'opinion  publique. 

Que  fera  donc  un  traducteiir  pour  éviter 
ees  deux  écueils  ?  Je  crois  qu'il  peut  d'abord 
récuser  deux  classes  de  ses  juges  :  les  adorateurs 
fanatiques  des  anciens  qui  ne  veulent  pas  qu'on 
y  change  une  syllabe;  el  ces  lecteurs  ignorans  ou 
frîvoies ,  qui  ne  permettent  pas  qu'on  ait  eu  à 
Jlome  et  dans  la  Grèce  une  idée  ou  une  «xprd$- 
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sion  qu'ifs  n'ont  pas  encore  rencontrées  dans 
les  conversations  de  Paris  ou  dans  les  brochures 
à  la  mode.  Gela  posé^  que  notre   traducteur 
s'impose  d'abord  la  loi  de  ne  s  écarter  de  son 
modèle  que  lorsqu'il  le  trahirait  par  trop   de 
^délité  ;  qu'il  ne  lui  retranche  rien  que  lors* 
qu'il  y  sera  forcé  par  les  convenances  ;  qu'il  ne 
lui  ajoute  rien  dans  aucun  cas  ;  qu'il  ne  remplace 
une  idée  ou  une  image  par  d'autres ,  qu'après 
s'être  bien  assuré  qu'il  ne  s'éloigne  pas  du  génie 
de  son  auteur  ;  qu'il  s'attache  à  être  précis  ^  en 
même  tems  que  fidèle  ;  mais  surtout  lorsqu'il 
traduira  Homère  ou  Virgile ,  Horace  ou  So- 
pkocle ,  ces  modèles  éternels  du  beau  et  du  goùt^ 
qu'il  ne  s'imagine  pas  être  capable  de  mieux 
faire,  qu'il  respecte  leur  simplicité  y  l'ordre  de 
leurs  idées ,  et  qu'il  ne  cherche  pas  à  leur  donner 
plus  d'esprit  qu'ils  n'ont  jugé  à-^propos  d'en  avoir. 

Il  serait  facile  de. développer  davantage  ces 
idées;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  donner 
un  traité  de  l'art  de  traduire  :  il  sera  plus  à- 
propos  peut-être  qu'après  avoir  tracé  briève- 
ment les  principaux  devoirs  du  traducteur  d'un 
poète  classique,  nous  disions  un  mot  de  ceux 
du  critique  qui  se  présente  pour  Je  juger;  sa 
mission  ne  laisse  pas  detre  délicate. 

Le  critique,  en  effet,  comme  l'écrivain  qu'il 
juge ,  a  sa  route  entre  deux  écueils.  Il  ne  doit 
ni  considérer  la  traduction  indépendamment  de 
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ftOn  modèle  y  ni  rechercher  dans  la  copie  tous 
les  traits  de  Toriginal.  Il  s'exposerait,  dans  le 
premier  cas ,  à  trop  d'indulgence  ;  dans  le  se- 
cond, à  trop  de  sévérité.  S'il  regarde  la  traduc- 
tion comme  un  sorte  de  plaidoyer  littéraire ,  il 
doit  se  garder  de  faire  parler  d'abord  le  poète 
ancien  ;  il  est  indubitable  alors  que  le  moderne 
perdrait  sa  cause  :  d'un  autre  côté  y  il  risquerait 
d'être  injuste  envers  l'auteur  original  y  s'il  lui  at- 
tribuait aveuglément  tous  les  défauts  qui  pour- 
ront le  choquer  dans  son  interprête.  Enfîa  y  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  il  doit  faire  une  re- 
mise considérable  au  traducteur  y  eu  égard  à  la 
différence  des  langues. 

Ainsi  le  critique  qui  doit  prononcer  sur 
l'Enéide  de  M.  Delille  y  reconnaîtra  d'abord  que 
yirgile  a  des  beautés  tout-à-fait  intraduisibles 
dans  notre  langue  y  et  d'autres  qu'il  est  impos- 
sible d'atteindre  y  quoiqu'on  puisse  espérer  d'en 
approcher.  Il  ne  commencera  pas  par  lire  vingt 
ou  trente  vers  de  l'original ,  pour  les  comparer 
ensuite  à  la  traduction  ;  mais  plein  de  l'esprit 
du  poète  latin,  pénétré  des  traits  caractéris- 
tiques de  son  génie ,  il  lira  d'abord  les  vers  de 
M.  Delille  j  ot  ne  les  confrpntera  à  ceux  de 
Virgile,  que  lorsqu'il  y  rencontrera  quelques 
traits  qui  lui  paraîtront  peu  d'accord  avec  Ves^ 
prit  de  l'antiquité. 

Telles  sont  les  règles  que  je  me  suis  proposé 
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de  suivre.  J'ai  pensé  qae  la  langue  française 
(  quels  que  soient  d'ailleurs  ses  défauts  et  ses 
beautés  )  n'étant  pas  la  langue  latine,  M.  Delille 
ne  pouvait  nous  rendre  Virgile  tout  entier  ; 
mais  que  Racine  ayant  su  donner  à  sa  poésie  à 
peu  près  le  même  caractère  qui  nous  touche  et 
nous  ravit  dans  celle  du  chantre  d'Enée^  on 
pouvait  chercher  le  même  mérite  dans  son  tra- 
ducteur. Je  me  suis  rappelé  l'article  Scholiaste 
dans  le  dictionnaire  philosophique  de  Voltaire  ; 
î'ai  trouvé  >  comme  lui,  que  l'effet  de  ce  vers  de 
Virgile 

Vt  vidif  ut  péril  ^  ut  me  malus  abstulit  error! 

était  assez  bien  rendu  par  celui  de  Racine  ^ 

Je  le  vis 9  je  rougis,  je  pâlis  à  sa  vne, 

qui  n'en  est  cependant  pas  une  traduction;  et 
que  ce  même  Racine  nous  a  donné  un  très4>oti 
équivalent  à  ce  passage  d'Horace , 

In  me  tota  mens   Venus 
Cjrprum  deseruit»»*, 

dans  cet  admirable  vers  : 

C'est  Vénus  toute  entière  à  sa  proie  attachée. 

Et  je  me  suis  dit  :  on  ne  peut  pas  exiger  d'un 
traducteur  en   vers  une  fidélité  plus  grande; 
mais  on  doit  Texiger  aussi  grande  quand  c'est 
M.  Delille  qui  traduit. 
C'est  avec  te9  dispositions  que  j'ai  ouveffc 
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l'Enéide  francaiise.  et  je  suis  tombé  d'abord 
SUT  le  discours  que  tient  Ënée  à  ses  compa- 
gnons^ après  leur  débarquement  en  Afrique: 

Compagjidns ,  leur  dit- il,  relevez  vos  courages; 

Uaïïne  se  fortifie  au  milieu  des  orages^ 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  oommenoent  tos  maux 

Vous  avez  éprouvé  de  plus  rudes  assauts» 

Ceux-ci  y  n'en  doutez  point ,  s'appaiseront  de  même* 

Warez-vous  pas  bravé  l'antre  de  Poljphème  ? 

I^'ayez-Tous  pas  naguère  entendu  sans  terreur^ 

Des  rochers  de  ScyUa  la  bruyante  fureur  ? 

JfaTejr  amis ,  bannissons  d'inutiles  alarmes  ; 

Un  jour  ces  souvenirs  auront  pour  nous  des  charmes* 

J'ai  cru  trouver  de  Tinfidélité  dès  le  second 
vers. 

L'ame  se  fortifie  au  milieu  des  orages. 

Voilà  sans  doute  une  fort  belle  sentence; 
mais  elle  n'est  ni  dans  le  caractère  de  Virgile, 
ni  dans  la  situation  de  son  béros.  De  plus 
rudes  assauts  m'ont  paru  une  expression  assez 
commune.  Ces  assauts  ^  i{MÏ  s'appaisent  dans 
le  vers  suivant,  mont  semblé  d^assez  mauvais 
goût  ;  je  n  ai  pas  trop  goûté  non  plus  la 
bruyante  fureur  des  rochers  de  Scjrlla}  mais 
quand  j'ai  lu , 

Un  jour  ces  souvenirs  auront  pour  nous  des  charmes.. . 

je  me  suis  rappelé ,  malgré  moi ,  ce  passage  de 
Virgile^: 

•>. .  ^Forsùsi  €'t  hwc  oUm  ptemimisse  juvalit,.^ 
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«  Uo  jour  peut-être,  ces  souvenirs  même  auront 
des  charmes  pour  nous,  »  et  je  n*ai  pu  con- 
cevoir comment  M.  Delille  avait  pu  supprimer 
le  Forsan  et,  p^ut^-ëtre  même,  qui  fait  seul  le 
charme  mélancolique  de  ce  vers.  Alors  j'ai  eu 
xecours  a  Virgile ,  je  n'y  ai  trouvé  ni  la  sentence 
du  Second  vers  ,  ni  les  rudes  assauts ,  ni  la 
bruyante  fureur  des  rochers ,  ni  les  alarmées 
inutiles    qui  '  m'avaient    déplu.    J'ai    vu    que 
IVL  Delille  avait  entièrement  renversé  l'ordre 
des  idées  de  Virgile-  Chear  le  poète  latin^  Enée 
s'empresse  dé  rassurer  et  de  consoler  ses  com- 
pagnons (  1  ).  «  Vous   ave»  soufiFert  de   plus 
grands   maux  ;  un  Dieu  ,  finira   ceux  -  ci    de 
même.  »  11  leur  parle  ensuite  des  dangers  aux- 
quels ils  ont  échappé  9  de  Scylla,  des  rochers 
des  Cyclopes ,  et  ce  n'est  qu'alors  qu'il  se  permet 
de  leur  dire  :  «  Rappelez  vos  courages;  chasse» 
une  triste  crainte  :  un  jour  peut-être  ces  sou-  ^ 
venirs  auront  des  charmes  pour  nous.  »  L'Enée 
de  M.  Delille ,  au  contraire ,  veut  que  ses  com- 
pagnons relè^nt  leur  courage  ^0  sans  savoir 
pourquoi.  Au  l%u  de  les  rassurer  par  la  pro- 


(i)     O socii  [negue  enim  ignari  sumus  ante  malorum) 
O  passi  grat^iora  !  dabit  Deus  his  quoguefinem, 
yos  et  Scjrtlœani  rabUm  ,  penitus</ue  sortantes 
Accestis  scopulos  ;  vos  et  Cyclopea  saxa , 
Expertii  tevocate  animos,  mœstum^ue  timorem 
Mutité  :/ors4ta  c*  ht^c  oUai  nkfiminuse^ju^flhit. 

^  '        {  LtB.  I,  V.  aoa  et  iwil 
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fection  des  dienx  (  dabit  Deus  his  quoque 
finent  ),  il  leur  débite  une  maxime,  et  leur  fait 
espérer  vaguement  que  ces  assauts  s'appai^ 
seront.  11  leur  demande  ^ils  riont  pas  hraçé 
Vautre  de  Polyphème  ?  et  les  Troyens  pour- 
raient lui  répondre  <)ue  non  ,  puisqu'ils  ont 
abordé,  sans  le  savoir,  aux  côtes  qu'habitaient 
les  Cyclopes  (i) ,  et  qu'ils  ont  coupé  leurs  cables 
pour  s'enfuir  plus  vite,  dès  quHs  ont  va  Poly- 
pbème  s'approcher.  Enfin ,  il  leur  dit  assez  va- 
guement encore  de  bannir  dinutiles  alarmes , 
et  nous  avons  vu  comment  il  défigure  ensuite 
le  trait  principal.  Il  résuTte  de  tous  ces  chan- 
gemens  qu  Éiiée ,  dans  Virgile  ,  est  un  chef 
plein  de  sensibilité  ^  dont  l'éloquence  simple  et 
les  idées  bien  ordonnées  doivent  attendrir  ses 
compagnons,  et  touchent  en  effet  le  lecteur; 
au  lieu  que  TEnée  de  M.  Delille  est  un  com- 
mandant sententieux  et  un  peu  déclamateur, 
dont  le  discours  ne  produit  d'effet  sur  personne. 
Cet  essai  n'était  pas  encourageant.  J'ai  été 
beaucoup  plus  satisfait  de  la  prière  que  Vénus 
adresse  à  Jupiter  dans  le  premier  livre,  et  de 
la  réponse  de  ce  dîéli.  J'ai  trouvé,  il  est  vrai, 
dans  la  première  qu'Anlénor 

Pourra  vivre  avec  gloire  et  mourir  avec  joie  : 

], . ; 

(r)         I^tarUfue  viœ ,  Cyclopum  allahimwr  orU 

« taeiti^ue  incidere  funem. 

XiiB.  m,  y.  569  et  667. 
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ce  qui  n'est  ni  dans  Virgile  ni  dans  la  nature. 
J'ai  vu  dans  le  discours  de  Jupiter^  que  le  pou<* 
voir  des  Romains  serait 

Aussi  long  71M  les  iems ,  aussi  grand  que  la  terre; 

expression  qui  manque  de  justesse  et  qui  rap* 
pelle  le  pouvoir  large  de  Nîcomède  qui  a  tant 
fait  rire  les  mauvais  plaisans  (i)  ;  mais,  en  gé- 
néral, ces  deux  morceaux  sont  dignes  de  la  ré« 
putation  de  leur  auteur. 

On  peut  en  dire  autant^  à  quelques  tacheà 
près ,  de  la  conversation  d'Euée  avec  sa  mère. 
Je  ferai  seulement  une  observation  à  M.  De- 
lille  sur  les  vers  par  lesquels  il  exprime  le 
marché  que  les  Tyrîens  firent  avec  les  Lybiens, 
pour  obtenir  deux  le  lerrein  où  ils  voulaient 
bâtir  Carthage  ;  ils  achetèrent,  dit-il  ^ 

Autan  (  d'espace 
Que  la  peau  d*nii  taureau  dé^)oaiUé  p'ir  leur  main  |   - 
Pourrait,  en  s^étendant,  embrasser  de  terrein.  ' 

M.  Delille  nous  a  bien  avertis  que  ce  marché 
était  une  ruse  innocente  ;  mais  je  défie  qu'on 
la  devine  et  quon  explique  comment  la  peau 

(1)  Ou  Rome  à  ses  agens  donne  un  pouvoir  bien  large, 
Ou  TOUS  êtes  bien  long  à  faire  YOtre  charge. 

Le  grand  et.  bon  Corneille  qui  ne  songeait  jamais  au  ridicule,  n'« 
pas  apei  çu  celui  qui  devait  naître  de  ce  rapprochement  de  large  et 
de  long^  mais  Texpression  de  powfoir  large  est  certainement  plu« 
juste  que  celle  que  je  Tiens  de  critiquer. 
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d'ua  taureau 9  en  s' étendant,  poùyait  embrasser 
assez  de  terrein  pour  qu'on  y  bâtit  une  ville  ; 
j  avoue  que  Virgile  n'est  pas  beaucoup  plus 
clair  : 

Taurino  quantum  passent  circumdare  ter  go. 

«  Autant  de  terrein  qu'ils  pourraient  en  entourer 
de  la  peau  d'un  taureau.  »  Gela  n'explique  pas 
que  les  Tyriens  découpèrent  la  peau  de  leur 
taureau  eu  lanières  ^  ou  plutôt  en  filets  étroits  ^ 
et  qu'en  les  mettant  ensuite  bout  à  bout^  ils  en- 
tourèrent ainsi  le  terrein  qui  leur  était  néces- 
saire. Mais  Virgile  n  avait  pas  besoin  d'expli- 
quer k  ses  contemporains  une  tradition  géné« 
ralement  connue ,  et  si  son  vers  né  la  fait  pas 
deviner  ^  du  moins  il  ne  la  contiredit  pas,;  au 
lieu  que  le  traducteur ,  en  ajoutant  c^s  seuls 
mots 'en  s' étendant  ^é\o\^ne  tout-à-fait  notre 
imagination  du  but  ;  car  se  découper  n'est  pas 
s'étendre.  M.  Delille  qui  ajoute  volontiers  des 
vers  à  Virgile  pour  l'éclaircir,  nous  parait  avoir 
été  bien  économe  dans  ce  passage. 

Ayant  commencé,  comme  on  voit,  h  exami- 
ner la  partie  dramatique  du  poënie ,  j'ai  passé 
au  discours  d'Uionée.  Des  antithèses  ,  des  «rap- 
prochemens  d'idées  entièrement  étrangers  à 
Virgile  m'ont  étonné  de  nouveau  2 

Une  troupe  ennemie 

A  menacé  àes'feux ce  qu'épargna  Vorage.,. 
.  Sauvez  des  innocens,  plaignes  de§  malheureux  ; 
Sachec  ce  ^u*oa  nous  doit,  en  sachant  qui  nous  sommes; 
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On  voit  bien  que  ce  n'est  pas  la  le  langage 
d'un  suppliant. 

La  réponse  de  Didon  ^est  aussi  bien  éloignée 
de  l'admirable  simplicité  qui  la  caractérise  dans 
Virgile  ;  mais  j'avoue  que  ma  surprise  a  re- 
doublé à  la  lecture  du  premier  discours  qu'Enée 
adresse  à  Didon  ^  lorsque  cette  reine  témoigne 
son  empressement  de  le  voir  ^  et  que  Vénus , 
dissipant  le  nuage  qui  le  couvre  ^  montre  son 
(Ils  à  la  reine  de  Carthage ,  rayonnant  d'un  éclat 
divin  :  la  froideur  de  ce  discours,  Tentassement 
des  épithètes ,  l'emphase  de  la  conclusion  m'é- 
tourdissaient ;  le  voici: 

Celui  que  tous  cherchez ,  dont  la  faveur  des  dieux 
A  conservé  les  jours  »  le  voici  :  que  de  grâces 
Ne  vous  devons-nous  pas ,  ô  vous ,  que  nos  disgrâces 
Ont  seule  intéressée  !  En  proie  à  tant  de  ïnaux , 
Triste  jouet  des  Grecs ,  de  la  terre  et  des  eaux,    ^ 
Lorsque  nous  n'avons  plus  dans  notre  sort  horrible 
Qu'un  souvenir  affreux,  qu'un  avenir  terrible';  . 
C'est  vous  dont  les  bontés  à  vas  sujets  chéris , 
Daignent  associer  de  malheureux  proscrits. 
Et  comment  acquitter  notre  reconnaissance  ! 
Tous  en  ont  le  desir\  mais  aucun  la  puissance» 
Tous  les  Troyens  épars  dans  l'univers  entier , 
Ne  pourraient*de  vos  soins  dignement  vous  pajrer. 
Tant  que  du  haut  des  monts  la  nuit  tendra  ses  voiles  ^ 
Tant  qu'on  verra  les  cieux  se  parsemer  d'étoiles. 
Tant  que  la  mer  boira  les  fleuvee  vagabonds , 
Quelque  soit  mon  destin ,  votre  gloire ^  vos  dons, 
J'en  atteste  les  dieux ,  suivront  partout  Enéc» 

On  ne  finirait  pas  si  Fou  voulait  relever^  tout' 
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ce  quil  y  a  de  répréhensible  dans  ces  vers^ 
même  sans  les  comparer  à  Virgile  :  que  de 
grdces  rimant  avec  que  nos  disgrâces,  les 
Grecs  jouet  de  la.  terre  y  ce  vers  empoulé  : 

Tant  ifue  la  mer  hoira  les  fleuves  vagabonds  ; 

et  surtout  Enëe  qui  jure  a  Didon  d'emporter 
fidèlement  tout  ce  qu  elle  lui  donnera ,  vos 
dons  suivront  partout  Enée  7  Virgile ,  di- 
sais-je  en  moi-même ,  a-t-^il  pu  rien  écrire  de 
tout  cela  ?  Non.  Virgile  était  Tami  d'Horace , 
il  savait^  comme  lui,  que  Télèphe  et  Pelée, 

Cura  pauper  et  exul  ulerque 
Projicii  ampuUas  et  ses^uipedalia  verba  ; 

il  aura  été  touchant  et  simple. 

J'ouvre  donc  Virgile,  et  je  vois  que  je  ne  me 
suis  pas  trompé  ;  mais  quelle,  est  ma  surprise 
lorsque  j'arrive  à  ces  quatre  vers  dont  M.  De- 
lille  n'a  pas  conservé  la  moindre  trace,  et  qui 
sont  les  plus  beaux  du  discours  : 

Du  tibi  {  si  qua  pios  respectant  nunima,  si  quid 
Ustfuam  jusliUœ  est  )  et  mens  sibi  conscia  recti^ 
Prœmia  dignaferant»  Qaœ  te  tanilœta  tulerunt 
Sœcula  ?  Qui  tanti  talem  genuere  parentes  !  • 

Afin  que  ceux  qui  ne  peuvent  lire  Virgile 
dans  l'original,  puissent  juger  de  l'importance 
de  cette  omission ,  nous  allons  transcrire  ici 
une  traduction  en  prose  assez  fidèle  du  discours 
entier,  «  Gtlui  que  voys  cherchez  est  devant 
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vous^  Je.  suis  cet  Euée  sauvé  desflôts  Lybiens# 
O  vous  I  qui  seule  avee  eu  pitié  des  horribles 
malheurs  de  Troye  >  Vous  qui ,  lorsque  nous 
échappons  à  peine  à  la  fureur  des  Grecs ^  aux 
dangers  de  la  mer  et  de  la  terre  ^  nous  accueil-* 
lez  manquant  de  tout ,  nous  donnez  pour  asyle 
votre  ville  et  votre  palais ,  Didon  ^  nous  vou- 
drions en  vain  vous  prouver  noire  reconnais- 
sance I  Nous  n'en  avons  paS  le  pouvoir  ^  ni  tous 
les*  Troyens  dispersés  dans  le  monde.  Les  Dieux 
(  s'ils  honorent  la  piété  ^  s'il  existe  encore  quel- 
que justice  ),  les  Dieux  et  le  sentiment  d'avoir 
bien  fait,  feront  seuls'  votre  digne  récompense* 
Heureux  le  siècle  qui  vous  a  vu  naître ,  les  pa- 
rens  qui  vous  ont  donné  le  jour  !  Tant  que  les 
fleuves  se  rendront  à  la  mer ,  que  l'ombre  ha-< 
bitera-les  flancs  des  montagnes ,  que  les  astres 
vivront  dans  le  ciel,  votre  gloire,  votre  nom  , 
vos  louanges  seront  dans  ma  bouche, quelle  que 
soit  la  terre  où  le  sort  m'appeltei..»  Cette  prose^ 
écrite  à  la  hâte ,  ne  peut  rendre  que  bien  faible- 
ment les  vers  de  Virgile  ^  mais  il  me  semble  du 
moins  qu'elle  a  conservé  quelque  teinte  de  son 
coloris  ^  qui  est  entièrement  dénaturé  dans 
M.  DeliUe.  * 

Assez  peu  satisfait,  comme  on  voit,  de  la 
manière  dont  le  traducteur  nous. rend  leffet  des 
discours  de  son  modèle ,  j'ai  voulu  me  dédom- 
mager par  la  partie  épique  et  descriptive  du 
poëme ,  ce  dernier  genre  en  particulier  étant 

st.  aS 
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celui  oùM.  Delîlle  a  obtenu,  comme  auteur  otU 
ginal ,  les  succès  les  moins  contestés.  Lé  second 
livre  de  FEnëide  est  presque  tout  en  récits  et  en 
descriptions 9  et  je  me  suis  bâté  d*y  passer.. 

Dautres  pourront  reprocber  à  M.  Delille 
d  avoir  employé  cinq  yers  à  traduire  les  deux 
premiers  de  ce  livre  j  mais  je  ne  m*arr^terai 
point  à  cette  légère  amplification.  Je  ne  remar^^ 
querai  qu'en  passant  l'espèce  de  contradiction 
qui  se  trouve  quelques  vers  plus  bas,  lorsqu'il  fait 
monter  l'aube  naissante  sur  Thorizon  *yer- 
meil  i  on  sait  asseas  que  Tborizon  ne  devient 
vermeil  qu'à  la  fin  de  laube.  Je  n'insisterai  pas 
davantage  sur  les  vers  qui  peignent  l'entrée  des 
Grecs  dans  le  cheval  de  Troye. 

PaUas  lent  inspira  c(r  fatal  artifice  ; 
C'est  un  vœn ,  disaient  -  ils ,  pour  nn  retour  henreuz»^ 
On  le  croit.  Cependant  en  ses  û^ncs  ténébreux , 
On  cache  des  guerriers ,  et  de  ses  antres  sombres 
Une  élite  intrépide  ose  habiter  les  ombre^. 

C'est-à-dire ,  qu'une  élite  de  guerriers  cachés 
dans  les  flancs  ténébreux  du  cheval,  ose  habiter 
les  ombres  de  ses  antres  sombres^-  Mais  je  prie« 
rai  mes  lecteurs  d'accorder  avec  moi  une  atten- 
tion plus  suivie  et  plus  soutenue  à  l'épisode  de 
Laocoon,  morceau  qu'on  a  beaucoup  vanté , 
qu'on  cite  déjà  comme  un  chef-d'œuvre.  Le  dis- 
cours de  Laocoon,  lorsqu'il  accourt  de  la  cita- 
delle >  a  cependant  les  mêmes  défauts  que  tous 
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Veuxdu  premier  livre  ;  voyons  commetit  M  De4 
lille  aura  su  peindre  Taction  qui  le  suit,  v 

A  ces  mots ,  saisissant  da  jaifeline  immense ^ 
De  son  bras  vigoureux  avec  force  il  la  laiice  ^ 
Le  Irait  part ,  siffle ,  vole. et  s'arrête  en  tremblant  ; 
'La  niaise  est  ébranlée  ^  et  dans  son  vaste  flanc  ^  ■    . 
jDfi  ^es  concavités  les  profondeurs  gémirenu 

'  Que  d'obseryal^ons  nous  fournirait  ce  peu  de 
vers  !  Laocoon  saisit  sa  javeline;  il  avait  donc 
un  écuyer  qui  la  portait.  Virgile  dit  bien  qu^il 
la  lance  9  mais  non  pas  qu'il  la  saisit.  Javeline 
immense  est  une  exagération.  Avec  force  il  la 
lance...  ?  V^rs  quel  objet  ?  Virgile  a  grand  soin 
de  le  dire. 

In  latus  fintfue  feri  curvàm  compagihus  atvum. 

Le  trait  part  y  siffle  ^  voley  est  un  hémistiche 
fort  dur  et  nullement  imitalif  ^  dont  il  n'y  a  point 
de  trace  dans  l'original.  St arrête  en  tremblant ^ 
est  bien  loin  de  rendre  stetit  illa  tremens  de 
Virgile.  La  masse  est  ébranlée  est  encore  une 
exagération.  Gomment  cette  masse  énorme  qui , 
quelques  pages  plus  loin ,  vom.it  des  hataillons 
armés ,  pouvait-^elle  être  ébranlée  par  une  ja-^ 
véline  ?  Dans  Virgile ,  le  cheval  vomit  simple- 
ment quelques  hommes  armés  ^  armatos  Jundit 
equusy  (çt  dans  un  autre  passage  où  il  les  nomme^ 
on  n'en  compte  pas  plus  de  neuf.  (  Lib.  IL  v.  126 1« 
et  seq.  )  Cependant,  dans  son  récit  ^  la  javeline 
de  Laocoon.  n'ébranle  pas  la   ma^se  entière  ^ 

> 
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mais  seulement  la  partie  qu'elle  atteint,  uf^ro^u^ 
reçusse.  Enfîa  ,  je  laisse  à  tout  homme  de  goût 
à  juger  ce  que  c'est  en  poésie  que  les  pjvfori'- 
deurs  des  concavités  de  cette  masse  qui  gé^ 
missent  dans  son  caste  Jlanc. 

M.  Delille  a  beaucoup. mi*eux  réussi  dans  le 
tableau  de  la  mort  tragique  de  Laocoon  et  de 
ses  fils.  Si  cependant  il  y.  reste  encore  des  ta- 
ches ,  et  si  toutes  les  fois  que  le  traducteur  a 
fait  une  faute  9  c'est  pour  s'être  écarté  de  l'ori- 
ginal 9  ne  serait-il  pas  intéressant  de  le  remar- 
quer ,  ne  fât-ce  que  pour  l'instruction  de  tous 
les  traductei^'s  et  imitateurs  à  venir  ?  L'e.ssai  en 
vaut  peut-être  la  peine  (i). 

Laocoon  ofTrait  nn  pompeux  sacrifice  ; 

Quand  deux  affreux  serpens  sortis  de  Ténedos  l 

(  J'en  tremble  encor  dliorreur  )  s^ allongent  sur  les  fiots. 

Pourquoi  s'allongent-ils  et  que  vont-ils  faire? 

IJW     I     I        •    IIIW         I       llllll «Il  ■■!   —■.■'■■I      ■■■    ■■      '■■■■   m    1  ■■!■■     I    I H       III  ni ■■■ 

(i)     Laacoon,  ductus  JVeptuno  sorte  sacerdos 
SoUmnes  tauruni  ingentem  mactabat  ad  aras. 
JEcce  autem  gemini  a  Tenedo  tranquiUa  per  alla , 
(  Hprresco  reftrtns  )  immensis  orhibus  angues , 
Ineunèbunt  pelago ,  pitriter^ue  ad  littora  tendant  : 
Pectora  quorum  interjlwotus  arrecta ,  juhœque 
Sanguineœ  exupèrant  undas  ;  pars  cœtera  pontum 
Pont  legit,  sinuatque  immensa  volumme  terga  , 
Fit  sonitus  spunumte  salo  :  jamque  arva  tenebant,     • 
Ardentesque  oculos  suffecti  sanguine  et  igni^ 
Sibila  lambebant,  linguis  vibrantihus  ora, 
Diffugimus  visu  exsangues  :  illi  agmine  cerîo, 
Laoeoonta  petunt;  et  primùm  parva  duorum, 
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Question  oiseuse  ^  me  dira-t-on!  non,  puisque 
Virgile  l'a  prévenue  : 

IncumhuHt  pelago  ,  pûrittrquê  ad  litiorà  iendunt. 

Par  nn  calmt  profond,  fendant  l'onde  écnmante , 
•    Le  cou  dressé,  levant  une  crête  sanglante. 
De  leur  tète. orgueilleuse  ils  dominent  les  eaux. 
Le  reste  au  loin  se  traîÀe  en  inunenses  anneaux. 

Ces  Terssont  beaux,  sans  doute;  cependant 
on  peut  trouver  une  légère  contradiction  dans 
îe  premier  :  Tonde  ri  écume  pas  par  un  calme 
profond 'y  elle  n'écumera  que  sous  le  sillage  des 
deux  monstres  (qu'on  me  passe  cette  expression 
marine  9  la  seule  qui  puisse  rendre  ici  mon  idée). 
Preneas  Virgile  ;  il  comipence  son  récit  par  le 
calme...  tranquilla  per  alta  ;  ces  mots  précè- 
dent même  celui  de  serpens  (ahgués),  qui  ne  se 
trouve  qu'à  la  fin  du  second  vers;  et  il  ne  parle 
de  récume  et  du  bruit  de  la  mer  yjit  sonitus.  spu- 
mante  salo ,  qu'après  avoir  décrit  la  marche  des 
monstres.  Ainsi  tout  est  dans  Tordre  et  rien  ne 
se  contredit.  Qu'arrîve-t-il  à  M.  Delille^  pour 
avoir  déplace  ce  seul  tr Siii^spumante  salo  ?  C'est 
que,  lorsqu'il  le  retrouve  à  sa  place  .dans  Vir- 
gile, n'osant  pas  lui-même  le  répéter ,  il  y  supplée 
'      ^ 

Corpora  natorum  strpens  amptexus  uterque 
ImpUcat ,  et  miseros  morsu  depascitur  artus, 
Post  ipsum  auxilio  suhtuntenè  ac  tela/erentem 
Corripiuntj  spùrisfue  ligant  ingenti&us  :  et  jarre 
Bis  médium  amplexi  ',  bis  coUo  squamea  circum 
Terga  dati,  superant,  capite  et  cervicibus  attis^  etc. 
(  £if£ij>.  Lu.  D^  T.  aoi.  ) 
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par  une  exagération  toul-à-fait  hors  de  nature. 

Tous  deux  nagent  de  front ,  tous  deux  des  mers  profondes , 
Sous  leurs  vastes  élaav  f«nt  bouillonner  les  ondes,- 

Ainsi  voilà  les  ondes  des  mers  profondes  qui 
bouillonnent  sous  de  castes  ^ans\,  et  Virgile 
défiguré^  parce  que  son  traducteur  s'est  éloigné 
un  moment  de  Tordte  de  ^es  idées.  Continuons  : 

ils  abordent  ensemble ,  ils  s  élancent  des  mers» 

Des  serpéns  ne  s  élancent  point  Jamque 
o.fvçL  tenébant;  déjà  ils  avaient  gagné  la  terre  ^ 
dit  simplement  Virgile. 

Leurs  yeux  rouges  de  sang  lancent  d'affreux  éclairs , 
£t  les  rapides  dards  de  leur  langue  brûlante  , 
S'agitent  en  sifïïant  dans  leur  gueule  béante. 

Je  n  entends  pas  comment  ces  dards  sont  ra- 
pides,  et  Virgile  n'en  dit  rien.  Des  serpens  qui 
dardent  leur  langue  ne  l'agitent  pas  ^à/i^leur 
gueule  y  mais  en  dehors;  et  c'est  ce  que  Virgile 
exprime  par  lambebant. 

Tout  fuit  épouvanté  ;  le  couple  monstrueux 
Marche  droit  au  grand  prêtre ,  et  leur  corps  tortueux^ 
D'abord  vers  ses  deux  &ls  en  orbe  se  déploie , 
Dans  un  cercle  écaillé  saisit  sa  faible  proie  ^ 
L'enveloppe,  iV^oiij^ y  arrache  de  son  flanc    . 
D'affreux  lambeaux  suivis  de  longs  ruisseaux  de  sang, 

La  tournure  de  cette  description  est  remar- 
quable :  en  redressant  les  inversions ,  <;>n  trouve 
que  c'est  le  corps  tortueux  du  couple  mons-* 
trueux  ^  qui  se  déploie  en  orbe  |  qui  saisit  sa 
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faible  proie  (  la  proie  d'an  corps  I  )  dans  un 
cercle  écaille  (  ou  écailleux  )  qui  1  enveloppe , 
1  etoufib  et  arrache  de  son  flanc ,  etc.  ;  voilà  le 
corps  d'un  couple  qui  fait  bien  des  choses  !  Vir- 
gile fait  agir  les  monstres  eux-mêmes,  et  leur 
donne  bien  moins  d'occupation.  Il  n*est  question 
chez  lui  ni  de  déploiement  en  orbe  f  ni  de  cercle 
écaillé  9  parce  qu'il  a  déjà  parlé  des  orbes  et 
qu'il  parlera  bientôt  des  écailles,  11  se  garde  bien 
^étouffer  les  enfans  ^  parce  que  les  serpens  ne 
seraient  pas  excusables  de  perdre  ensuite  leur 
tems  à  les  déchirer  ^  au  lieu  d'attaquer  le  père. 
Tout  se  réduit  ches  lui  à  ces  vers  fort  simples  : 

"Et  primàm  parva  duorum 

Corpora  natorum  ^  serpens  amplexus  utertfue , 
Implicai  et  miséros  nionu  depascUur  ariits» 

Mais  avouons  aussi  que  dans  le  dernier  ^  cette 
seule  expression  ^miVero5arto^  9  fait  plus  d'effet 
que  toute  la  pompe  de  M.Delille.  Il  semble  que 
le  poète  latin  ait  voulu  attirer  notre  pitié  sur 
les  enfans^  et  son  interprète  nous  effrayer  de 
la  cruauté  de  ses  monstres  ;  lequel  a  raison  ? 

Les  vers  qui  suivent  me  paraissent  encore  plus 
défectueux  : 

Leur  père  accourt)  tous  deux  à  son  tour  le  aaisissent^ 

Sont-ce  ces  enfans  ? 

D'éponvantables  noonds  tout  entier  VinvûsHssent. 

Im^estir,  n'est  pas  le  mot;  il  fallait ^  étreindte^ 
serrer. 
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Deux  fois  par  le  milieu  leurs  plis  font  embrassé, 
'    Denx  fois  amour  da  cou  leur  corps  s'est  enlacé  ; 
Ils  redoublent  leurs  nœuds  ,  et  leur  tête  hideuse 
Dépasse  encore  son  front  de  sa  crête  orgueilleuse. 

Quel  abus  de  pronoms  !  Voilà  quatre  fois  leur 
dans  trois  vers  ^  et  deux  fois  son  ou  sa  avec  des 
rapports  différens  dans  le  quatrième. 

Quelle  différence  dans  Virgile!  Là,  point 
d^amphilK>logie  ;  dans  quatre  vers  au  lieu  de 
sept  y  il  nous  montre  Laocoon  accourant  en 
armes  au  secours  de  ses  fils  (  auxilio  suheun-- 
tem  ac  tela  ferentern)  j  mais  il  est  aussitôt 
enchaîné  avec  eux  dans  les  replis  des  monstres  j 
et  ceux-ci  ^  après  avoir  entouré  deux  fois  de 
leurs  anneaux  écailleux  le  corps  el  le  col  de  ce 
malheureux  père  y  dressent  encore  au  dessus  de 
sa  tête  leurs  fronts  orgueilleux.  Je  ne  suivrai 
pas  plus  loin  cç  rapprochement]  on  voit  assez 
combien  les  additions  et  les  omissions  que  le 
copiste  s'est  permises ,  nuisent  à  Teffet  du  ta- 
bleau. 11  est  surtout  inconcevable  que  M.  De- 
lille  ait  cru.  pouvoir  rendre  ce  vers 

Poit  Ipsum  auxilio  suheuntem  ae  telafsrenlem , 

Par  ces  trois  mots ,  leur  père  accourt:  c'est  avoir 
été  toute  action  au  personnage  le  plus  intéressant 
de  cette  scène. 

Un  des  morceaux  les  plus  vantés  de  TEnéide 
française ,  c'est  celui  où  Vénus  découvre  à  son 
fils  tous  les  Dieux  ennemis  d'llion\|  trayaillant 
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à  détruire  cette;  ville  malheureuse.  Les  éditeurs 
ont  inséré  ce  passage  dans  leur  prospectus ,  et 
tous  les  journaux  l'ont  transcrit.  On  ne  peut 
nier  qu'il  ne  soit  d'une  poésie  très-brillante  ;  la 
couleui*  de  Virgile  y  est  niêmé  plus  fidèlement 
conservée  que  dans  les  tableaux  que  nous  avons 
examinés.  Je  rends  ^vec  plaisir  cette  justice  à, 
M.  Pelille.  Ce  3ont  de. .  très  -  beaux  vers  que 
ceux-ci  : 

Vois-tu  ces  lOBgs  débris ,  ces  pierres  dispersées. 
De  ces  brûlantes  tours  les  masses  renversées  y 
Cette  poudre  ^^  ces  feux  ondojans  dans  les  airs  ? 
Là,  le  trident  en  main  ;  le  puissant  Dieu  des  mers; 
Dé  la  terre  à  grands  coups  entr'ouyant  les  entrailles^ 
A  leur  base  profonde  iTrrache  nos  murailles , 
Et  de  ses  fondemens  déracine  Ilion.  I 

On  retrouve  le  mouvement  de  Virgile  dans 
ce  passage  :  ,          , 

Sur  un  nuage  ardent ,  au  sommet  de  ces  tours  , 
Regarde,  c'est  Pallas!  ••....... 

Ce  vers 

Jupiter  m^me  aux  Grecs  soufHe  un  feti  bellifoeuz  , 

rend  fort  bien  celui.de  Virgile  , 

Jpse  pater  Danais  animas  viresque  secundas 
Sufflcit 

mais  on  est  fâché  de  trouver  ensuite  cette  froide 
anthitèse  ;        ^ 

Szcite  les  mortels  ^  et  souleva  les  dieùJBk 
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et  cette  conclasion  du  discours  bien  plus  froide 


enqore 


•    ...•..  ^•  Fuis,  c'en  est  fait  y  ta  m^re 
Va  protéger  tes  pat  et  te  rendre  à  ton  père. 


Nuséjuam  ahero  «/  iutum  patrio  te  îimine  sistantm 

H  Je  ne  te  quitterai  pas  4  et  je  fe  placerai  e/x 
sûreté ^  sur,  le  seuil  paternçL  »  Voilà  ce  que 
Vénus  dit  dans  Virgile  ;  voilà  ce  qu'une  mère 
doit  sentir  et  dire  ;  voilà  *  comment  la  nature 
doit  s'exprimer.  Une  mère  ne  se  nomme  pas 
dans  une  occasion  semblable  ;  elle  ne  songe  qu  à 
son  fils. 

La  Gomparàisoii  (  tltêé  àu^sî  dans  tous  les 
journaux  )  de  la  Chuté  dtlîon  avec  celle  d'un 
arbre  antique  abattu  par  les  laboureurs ,  sera 
très4>elie:pour  tout  lecteur  qui  ne  coniiaitra  pas 
l'original  ;  mais  quicouqtie-  s'est  un  peu  fami- 
liarisé avec  le  génie  de  Virgile ,  y  trouvera  le 
défaut  tMWiïititiù  à  tdu*  les  imitateurs,  l'exagé- 
ration. Virgile  parle  d'ûïi  ôtmë  antique  qui  s'est 
élevé  dans  leà  monl^s^ne^  y  summis  antiquani 
montibus  ornum;  M.  Delille  le  fait 

VQmmetJîitcmcnt  sur  les  humbles  caxspagnesv 
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Des  bûcherons  armes  de  bâches  TattaqueBl  k 
coups  redoublés , 

.'  •  nia  us^ue  minalur 

Et  tremefacta  eomam  coneusso  vertiee  nuttU^ 

(  Farbre  s'ébranle  ^  son  feuillage  s'agite  ^  sa  cime 
se  balance.  )  Chez  M.  Delille^ 

.  L'arbre  a//ier  balançant  sa  tête  c'Aaitc«ZaAf«, 
Menace  au  loin  les  monts  de  sa  chute  pesante» 

De  ces  trois,  épithètes  j  deux  ne  sont  là  que  pour 
la  rime ,  la  troisième  est  au  moins  oiseuse.  yir« 
gile  dit 9  il  est  vrai,  que  son  arbre  usque  mi^ 
naturel  minari  signifie  littéralement  menacer^ 
mais  qu'il  y  a  loin  de  là.  à  menacer  au  loin  les 
monts  de  sa  ckàtel  Quelle  hauteur  le  traduc* 
téùr  donne-t*il  donc  à  son  arbre  ?  Il  le  fait  ^ 
sans  doute  ^  encore  plus  immense  que  la  jave- 
line de  Laacoon.  Remarques  aussi  que  yirgile^ 
par  la  juste  mesure  de  son  expression  j  et  par 
la  circonstance  du  feuillage  agité  (  iremefacta 
comam  ) ,  vous  met  sous  les  yeux  l'arbre  qu  il 
veut  peindre  y  au  lieu  que  son  interprète  fait 
tout  disparaître ,  en  exagérant  tout. 

Attaqua ,  mmilé  ^  déchiré  lentement , . 
Enfin  y  dans  un  dernier  et  Jan^  gémissement 
//  épuise  sa  viei  il  tombe  ^  et  les  collines 
Retentissent  dn  poids  de  ses  vastes  ruines. 

Virgile  dit  bien  paulatim    evicta ,  vaincu' 
^eu-a-peuy  mais  non  pas  déchiré  lentement^ 
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puisque  les  bûcherons  frappaient  à  coups  re(Joa- 
blés  ,  crebrisque  hipennibus  ^eruere  certi^tini. 
Il  fait  pou^er  un  dernier  gémissement  à  ^a 
arbre  ^  supremum  congemuit  ;  mais  cegémis*» 
cément  nest  pas  long  et  n  épuise  point  la  vie  de 
rarbre  ,  ce  qui  serait  ridicujie  ;  enfin  la  chute 
est  simplement  exprimée  par  ces  mots  :  Traxit 
que  jugis  avulsa  tuinant ,  <jài  nous  font  voir 
Formfe  arraché  de  terre ,  et  traînant  en  quelque 
sorte  ses  ruines  ^  au  lieu  que  la  bruyante  hypei*- 
faole  française  ne  nous  montre  pîen.-  « 

On  pourra  trouver  cesrei^iarques.niinutieuée^ 
et  ma  critique  trop  sévère  ;  mais  ^  outré  qu'ëili^ 
né  peut  nuire  en  rien  à  la  réputation  de  TiUustre 
traducteur  de  Virgile  ,  ^réputation  si  justement 
et  si  solidement  établie ^  j  ai  cru  quil  était  utile 
cle  faire  voir  par  un  tel  exemple  9,  combien:  Ji 
fst  dangereux  lorsqu'on  imite  les  grands  mo^ 
dèles,  de  renchérir  sur  leurs  expressions,  de 
renforcer  leurs  couleurs ,  de  changer  quelque 
chose  à  Tordonnance  de  leurs  tableaux!.  Virgile 
xnême  s  est  trompe  quand  il  a  fait  des  altérations 
de  ce  genre,  en  imiiant  Homèire  ou  Pindare  (1). 

(i)  Voyez  dans  Aulu-Gellc  (  lib.  IX,  cap.  9.  )  comment  Virgile, 
en  imitant  Ift  comparaison  de  Nanisicaa  et  de  Diane  (Odyssée,  lib.  VI , 
T.  I03.  )  dans  celle  qu'il  fait  de  Diane  avec  Didon ,  en  a  omis  le  trait 
le  plus  agréable  ;  voyei  aussi  dans  le  même  auteur  (  lib.  XVII ,  cap.  10.) 
combien  Virgile  est  resté  au  dessous  de  Pindare  dans  la  description 
4y  mont  £tna,  pour  avoir  voulu  faire  mieux  que  lui. 

11  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  traduire  ici  la  critique 
dace  dtrnier  passage,  telle  qu'.Aulu-GeUe  Fa  mise  dads  lajbouche  d« 
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Au  reste  >  Userait  également  pénible  et  pour  le 
critique  et  pour  le  lecteur,  de  suivre  plus  long-» 
tems  pas  a  pas  le  traducteur  de  TEnéide.  Nous 
allons  maintenant  considérer  son  ouvrage  sous 
unpoint  de  vue  plus  général.  Nous  avons  déjà  dé- 

ptayorinns'.  H- cite  d*abnrd  le»  Ter»  de  Pindare,  puis  ceux  que  Vir- 
gile ,  diuil ,  a  plutôt  ébauchés  qu'achevés ,  quos  inchoasse  veriua 
dixerim  €/uamJecisse(  Enéid.  lib.  UI,  t.  570-^577.  },  et  ensuite  il 
raisonne  ainsi  :  a  Pindare ,  plus  fidèle  à  la  yérité,  adit  ce  qui  était,  ce 
qui  arri-vait  réellement,  ce  qu'on  pouvoit  voir  de  ses  yeux,  ^ue  FEtna 
fumait  pendant  le  jour  et  jetait  des  flammes  pendant  la  nuit,  Mail 
Virgile ,  tout  occupé  à  chercher  l'harmonie  et  le  fracas  des  mots ,  n'« 
pas  fait  la  moindre  distinction  entre  la  nuit  et  le  jour.  Pindare  a  fort 
bien  dit  que  l'Etna  yomissait  des  feux ,  qu'il  en  sortait  des  tourbillons 
de  bxxQée  et  de  flammes  qui  se  précipitaient  en  serpenUnt  vers  la 
mer.  Virgile ,  -voulant  traduire  Hhoon  kapnou  aithona  (  des  tourbil- 
lons de  fumée  brûlante  ],-a  mal  adrottement  accumulé  des  cendres  et 
un  tourbilon  de  poix  dans  une  nuée  fumante  (  nuhtm  turbine  picao 
et  Javilla  fumantem  )  ;  il  a  changé  improprement  les  jets  de  feu 
(  krounous  )  de  Pindare  en  globes  de  feu  {gloèos  flamniarum  )  ,  ses 
flammes  qui  atteignent  les  astres  (  sidéra  lonibit  )  sont  une  yaina 
exagération.  Ce  qu'il  dit  encore  de  son  nuage  noir  qui  fume  d'une 
cendre  en  incandescence  (  eandente /aviila  ) ,  ne  tombe  pas  sous  les 
sens.  €e  qui  est  en  incandescence  ne  peut  ni  fumer  ni  être  noir  ^, 
candens  vient  de  condor,  blancheur.  Quant  i  ses  pierres  et  aux  ro- 
chers que  l'Etna  Tomit,  qui  s'élèvent  et  aussitôt  se  liquéfient,  gémis- 
sent et  s'agglomèrent  dans  Pair  : 

Erigit  eructans,  liquefactaque  saxaper  auras, 
Cum  gemitu  glomerat 

191  Pindare  n'a  rien  écrit',  ni  personne  n'a  jamais  rien  élitendtt  de 
semblable  ^  et  de  tous  les  prodiges  qu'on  raconte ,  ce  serait  le  plus 
prodigieux.  » 

Si  Virgile ,  ordinairement  si/  simple  et  si  naturel ,  est  devenu  si 
faux  et  si  enflé  en  voulant  enchérir  sur  Pindare ,  M.  Delille  peut  se 
consoler  d'être  tombé  quelquefois  dans  le  même  défliut. 
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couvert  quetqùes-oines  des  causes  qui  détruisenf^ 
dans  la  traduction^  leffet  de  Toriginal,  et  qui 
en  changent  la  couleur.  Dans  le  morceau  sui^ 
vant  nous  indiquerons  les  autres;  et  nous  en  ci- 
terons des  exemples  pris  dans  les  six  premiers 
livres  indifféremment  Nous  tâcherons  ensuite 
de  déterminer  jusqu'à  quel  point  on  peut  Ifts 
rejeter  sur  le  génie  de  notre  langue  ^  sur  la  na- 
ture de  notre  versification ,  et  jusqu'à  quel  point 
aussi  on  doit  les  attribuer  au  goût  particulier 
du  traducteur 

Ch.  Vg. 


m^^\  DZJERZBICKA  (i). 

Anecdote  polonaise. 


Je  vous  raconterai  avec  simplicité  une  histoire 
vraie ,  tendre  et  touchante.  Elle  vous  fera  con-* 
nailre  comment  savent  aimer  les  da^mes  d'une 
nation  qu'on  dit  ressembler  à  la  nôtre.  Nos  dames 
sont  bien  aimables  sans  doute;  elles  ont  bien  de 
la  sensibilité.  Très -peu  d'entr'elles  cependant 


(i)  Le  e  qui  se  troore  à  Fayant  derniire  «yllabe  dàm  le«  tfomi  ffo^ 
lonaU ,  se  prononce  comme  «'Uiuoi  ««Uitf^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


:(  565:) 

^imetit  eomme  civile  dont  je  dois  peiadre  les 
lualbeurs. 

Mademoiselle  Dz/erzbioka  était  une  fille  de 
qualité  élevée  à  la  campagne,  et  Irès-bienélevée, 
comme  le  sont  toutes  les  dames  polonaises  d'un 
oi!dre  distingué ,  qui  parlent  avec  une  égale  fa- 
cilité le  latin ,  Tilalien ,  lallemand y  le  français  et 
leur  langue  maternelle ,  et  qui,  dans  toutes  ces 
langues,  ont  lu  les  meilleurs  auteurs» 
V      Je  ne  lai  pas  connue  personnellement 

J'en  suis  fîlché;  car  il  serait  utile  et  doux  de 
pouvoir  se  rappeler  les  traits  d'une  femme  de 
son  mérite.  J'en  suis  bien  aise  ;  car  je  ne  pourrais 
m  empêcher  de  la  pleurer  avec  plus  d'amertume. 
Ses  amis  m'ont  dit  qu'elle  était  belle  et  blonde; 
et  je  trouve  naturel  de  croire  qu'il  y  a  une  sorte 
de  rapport  entre  une  belle  figure  et  une  bonne 
ame,  entra' un  caractère  sensible  et  une  peau 
fine  et  douce. 

Le  château  du  comte  Dsjerzbicki ,  père  de 
cette  aimable  fille ,  était  voisin  des  terres  de  la 
famille  Czetipertjrnska ,  et  le  jeune  prince  de 
Czetwertjrnskjr  avait  vu  naître  les  deux  filles  du 
comte ,  dont  celle  qui  nous  occupe  était  l'aînée. 
Il  était  lié  avec  elles  dès  le  berceau.  L'amour 
honnête  est  de  tous  les  âges';  il  joue  avec  ïen^ 
fance,  brûle  dans  la  jeunesse ,  dévore  dans  Tàge 
niùr ,  peut  jeter  une  douce  chaleur  sur  nos  vieiu: 
ans. 

M^^^.  Dzjerzbicka  avait  à  peine  connu  sa 
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fiOarrice  plutôt  qu'elle  n  avait  aimé  le  jetiiie 
prince  qui  s  était  toujours  prêté  à  ses  jeu9 ,  et 
qui  dès  le  premier  âge  avait  paru  distinguei*  ea 
elle  une  beauté  naissante. 

Chaque  jour  avait  développé  dans  leur  cœur  ce 
germe  de  tendresse  mutuelle*  Les  deux  familles 
avaient  souri  à  une  incliÉiation  qui  prenait  à  tous 
les  instans  plusd'énergie,  et  qui  devait  conduire 
aune  alliance  convenable  des  deux  parts. 

Le  jour  était  pris  pour  couronner  un  aiA>ur 
jusqu'alors  si  peu  traversé  >  et  six  semaines  peur 
des  préparatifs  nécessaires  étaient  le  seul  délai 
qui  dût  être  apporté  à  l'union  la  plus  désirée.  • 

Les  deux  amans  savouraient  leur  bonheur^ 
et  ne  cessaient  de  se  répéter  combien  il  est  doux 
de  viçre,  de  vivre  à  jamais  l'un  pour  l'autre. 

Le  bruit  se  répand  dans  leur  asyle,  quun 
corps  de  confédérée  passe  sur  leurs  terres^  et  se 
retire  poursuivi  par  trois  régimens  russes. 

On  est  si  caillant  quand  on  aime  ;  on  chérit 
tant  une  occasion  de  se  signaler;  il  est  si  doux 
de  mêler  les  lauriers  aux  myrtes,  de  montrer 
a  son  amie  qu'elle  n'a  pas  fait  un  mauvais  choix, 
et  par  ce  qu'on  ose  pour  la  gloire,  de  lui  donner 
une  idée  de  ce  qu'on  pourrait  à  la  voix  de  la 
beauté?  Czetwertfnski  s*arrache  en  héros  à 
son  amante  éplorée.  U  se  confédéré;  il  joint  la 
troupe  fugitive ,  la  rallie ,  la  ramène  aux  Russes  ^ 
les  charge,  enfonce  leurs  rangs  :  mais  que  peut 
la  valeur  contre  la  discipline?  Son  cheval  est  tué 
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sous  lut  i  ses  àmîs  fuient  de  nouvead.  Il  demeure 
)>Iessë  au  pouvoir  des  vainqueurs^  qui  le  mettent 
sur  un  chariot,  et  Fenvoient  en  Sibe'rie. 

Quatre  ans  s'écoulent  sans  qu'on  puisse  avoir 
aucune  de  ses  nouvelles.  On  le  croit  mort  ^  et  sa 
fidelle  amie  donne  sans  cesse  des  larmes  à  sa 
ftiémoîre.  ^ 

Elle  pleure.  Elle  pleure  tant ,  si  lougtems ,  avec 
line  douleur  si  profonde  et  si  pénétrante ,  que 
.ses  yeux  se  dissolvent;  elle  perd  la  vue,  et  ne 
regrette  que  son  amant. 

Enfin  la  paix  se  fait;  le  prince  obtient  sa  liber  té. 
11  apporte  lui-même  la  nouvelle  de  don  retour.  U 
vole  ;  il  vient  dégager  sa  parole ,  et  chercbèr  sa 
récompense,  lï  arrive ,  et  voit  sur  le  visage  de  sa 
mal  tresse  la  preuve  trop  cruelle  du  plus  tendre^ 
du  plus  inviolable  amour.  Digne  d^elle  en  tput^ 
elle  ne  lui  devient  que  plus  chère.  Il  la  supplie 
encore  de  l'épouser. 

•  ^  Non,  répond  mademoiselle  Dzjerzbickaj 
je  ne  mérite  plus  un  mari  tel  que  vous.  Je 
4eviendrais  un  fardeaii  pour  votre  tendressel 
Epousez  ma  sœur;  elle  est  belle  :  son  Cœur  n^a 
pas  été  flétri  par  un  trop  long  chagrin.  Elle  vous 
aimera.  Le  sort  de  mon  sang  est  de  vous  aimer.» 
Le  prince  rejette,  comme  il  le  devait,  une 
pareille  proposition*  Il  insiste ,  il  gém^t^  il  presse, 
il  persuade  ;  et  la  belle  aveugle  sera  encore  à  lui, 
si  la  princesse  sa. mère  y  veut  consentir. 

Mais  la  princesse  Czetweriynska  qui  s  était 
a.        •  ^4 
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prêtée  avec  plaisir ,  quatre  ans  auparavant,  à  coi 
que  son  fils  épousât  mademoiselle  Dzjerzbicka  , 
belle  y  jeune ,  fraîche  \  avec  tous  ses  attraits  ^ 
refuse  son  consentement  à  ce  mariage,  après 
qu  elle  a  perdu  les  yeux. 

Le  prince  va  implorer  sa  mère;  il  essuie  refus 
sur  refus;  et  chacun  d'eus  ^st  un  coup  de  poi-* 
gnard  pour  la  trop  sensible  Dzjerzbicka  et  pour 
lui-mémo.  U  tombe  mala4ç^et  ce  n'est' qu'à  son 
extrême  danger  que  la  princesse  Czetwertj-nska  ^ 
laisse  ravir  îin  consentement  qu  elle  commence 
à  craindre  d'avoir  accordé  trop  tard, 
r  U  reprend  des  forces  ;  il  s'élance  dans  ^a  voi- 
ture; il  court  jour  et  puit.  Il  se  précipite  au 
château  Dzjerzbé ,  dans  le  salon,  aux  pieds  de 
l'intç'ressante  aveugle.:  Je  suis  à  vous ^  mon 
amie  ,  ma  mère  y  consent.  Elle  l'embrasse. 
Ah  !  dit-.elle,  ahl  moya  dusha  !  mon  doux  ami. 
Elle  le  presse  contre  son  seîn;  mais  ses  bras  se 
roidissent;  ses  genoux  fléchissent;  elle  tombe. 
Elle  se  meurt;  elle  est  morte,  du  passage  trop 
rapide  de  la  douleur  à  la  joie. 

Heureux  le  mortel  éternellement, à  plaindre, 
qui  put  se  voir  aîmer  ainsi!  Et  daigne  le  ciel 
flious  accorder  une  telle  femme;  mais  nous  pré- 
server de  lui  causer  de  trop  violens  chagrins  ! 

Siècles  futurs ,  je  vous  confie  son  nom ,  que  les 
amours  et  la  vertu  n'entendront  jamais  prononcer 
sans  honorer  son  souvenir  de  quelques  larmes. 

D.  P.D.N. 
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CONSIDERATIONS 
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HISToniQUES 

SUR   L'EMPIRE   DE   LA  MÉR 

CHEZ  t£S  ANCIENS  ET  LES  MoBERNÉSL  * 


iii 


Tou'T  le  modelé  sait  ^ue  Ce  n'est  m  un  beau,' 
ni  un  t^on  pays  que  cejui  des  Provinces -tînies }  « 
ses  habitans  en  ont  conquis  une  partie  sur  la  mer^ 
et  sont  obligés  de  dé/etidre  le  re^ te  contre  les 
couran$  et  les  invasions,  de  rOcéan. ,  V/etnploi 
des  digues  sur  tputes  cesc^tes  est  de  la  plus 
grande  antiquité  historique  j  l'industrie  i  la  vigi- 
lance que  ce  travail  çxige,  décide  dies  mœurs 
d'un  peuple  et  les  conservé.  L'agriculture  et  le 
commerce  sont  un  délassement  pour  des  homilpes 
obliges  de  lutter  sans  cesse  contre  les  flots  ^  sur 
leur  propre  territoire  t  ce  peuple  cuvait  donc 
êtreuaturellement  navigateur  et  manufacturier; 
car  son  èo\  précaire  ne  suffisait  pas  pour  garanti]^ 
sa  subsislanc0.  Lçrsque  l'industrie  à  des  motifs 
nécessaires  et  permanens,  elle  doit  s'élever  au 
plus  haut  degré;  et  l'économie  dans  les  consom- 
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mations  ëtant  également  commandée  auic  Hol- 
landais par  leur  situation ^  ils  ont  dû  être  depuis 
leur  réunion  en  Coi^s.de  nation ,  laborieiix,  ro- 
bustes^ amis  de  Tordre  et  ennemis  de  toute 
espèce  de  tyrannie.  Celle  der  Romains  ne  s  e- 
tenditpas  jusqu'à  eux;  ils  en  étaient  plutôt  les 
alliée  quiè  lés  sujets.  Après  le  démembrement  de 
lempire ,  les  diflQsrentes  souverainetés  dont  ils 
firent  partie  ne  changèrent  ni  leurs  mœurs,  ni 
leur  gouvernement  municrpal.  Soumis  à  la  mai-» 
son  d'Autriche,  qui  réunit  sous  Charles -Quint 
les  Pays-Bas  àses  vastes  Etisits,  ils  né  présumaient 
pas  que  riuquisition  espagnole  pût  jamais  les 
atteindre. 

'  Ils  atloptèrent, 'sans  consulter  la  cour  de  Ma- 
drid, les  nouvelles  opinions  de  Luther  el  de» Cal- 
vin. F^hjfj^pe  Il  qui  les  avait  proscrites,  voulut 
les  contraindre  par  la  forte  à  y  renoncer.  L'or- 
gùeH  inflexible  dé  j^hîlippe,  la  cruauté  du  duc 
d^AlbV,  digne  fninîstre  d'un  tel  maître /lie  purent 
vaincre  la  résistance  généreùse'desHollandais;et 
lès  princes  de  Nassau,  êûdéfeiîdant  îa  lilbéfté  de 
leurs  compatriotes, 'méritèrent  les '^isp^nc^tions 
que  ceux-ci  âccoràérérit  à  le'ur  maison.'  Cette 
guei^re  fiit  <ine  des  jplus idpgués  etde.^  plus  sari- 
gliEintès  qui  aient  jamais  été  soutenues  par  une 
petite  nation  cQutre/unè  grande  puissance;  elle 
diiYà  plus  <î  unàerni-siècléy  net  c  est  pendant  cette 
époque  d'un^épuiseiiie'nlaparénl  dé  toutes  leurs 
res^sources ,  que  les  Hollandais ,  armant  sans 
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cesse  des  escadres,  entretenant  des  armées  d« 
terre  >  étendirent  leur  pêche  et  leur  comipprce 
dans  les  quatre  parties  du  monde.  (Test^dans 
les  détails  de  l'histoire  qu  il  faut  chercher  les 
vrais  moyens  de  force  et  de  prospérité  des  gour 
vernemens;  ils  résident  tous  et  toujours  dans 
Tharmonie  du  peuple  avec  ses  chefs,  dans  le 
concert  des  efTgrts  tendant  à  un  même.  hvà.  Les 
despotes  et  leurs  armées  nous  représentent  ces 
blocs  énormes  de 'pierre  qu  une  force  étrangère 
détache  de  la  carrière ,  et  précipite  sur  un  ter* 
rain  incliné;  ils  écrasent  ou  entraînent  tout  ce 
qu  ils  rencontrent  dans  leur  course  j  et  s'arrêtent 
ensuite  dans  une  inertie  absolue,  quand  l'im^^ 
pulsion  qui  les  meut  a  cessé.  11  n'en  est  pas  ainsi 
d'une  réunipn  d'hommes,  animés  par  un  intérêt 
commun,  qui  parle  à  la  conscience  et  dirige  les 
bras  de  chaque  individu;  c'est  alors  une  force 
intelligente,  active  et  continue  qui  produit  des 
merveilles  sous  une  habile  direction.  Qu'on 
explique  autrement  les  prodiges  opérés  par  les 
Hollandais  dans  leur  marine  militaire  et  com«- 
merçante  j  dans  leur  pêche  ^  leurs  manufactures 
et  leurs  travaux  intérieurs.  11  est  admirable*  de  . 
voir  constamment  ce  peuple  se  diviser  et  se 
subdiviser  en  autant  de  sections  de  travailleurs, 
de  soldats,  de  matelots ,  que  ses  besoins  publics 
lexigent  Quand  on  considère  les  produits  de 
leur  pêche ,  on  croirait  qu'ils  n  ont  pas  d  autre 
profession  ;  mais  parcourez  leurs  viUes  et  leurs 
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caropagaes^  leurs  travaux  de  culture ,  leurs  édi- 
fices,  leurs  coastruclions  navales^  et  vous  ver- 
res que  la  variété  de  leurs  opérations  mécani- 
ques,  leurs  vastes  magasins  remplis  de  toutes 
les  marchandises  du  monde  connu ,  annoncent 
un  ordre  ancien ,  héréditaire  dans  les  travaux , 
dans  les  combinaisons  sociales  et  politiques  ; 
c'est. la  réunion  de  tous  les  arts^  et  leur  emploi 
le  plus  harmonique. 

Dès  le  treizième  siècle ,  sous  leur  comtesse 
Ada  ,  on  les  voit  en  Z'élande  construire  les 
plus  gros  navires  de  charge  qui  eussent  paru 
sur  la  jner.  En  i5S8,  Guillaume  IV,  leur  vingt- 
troisième  comte ,  depuis  Thiery  petit -fils  dé 
Cfaàrlemagne,  est  en  état  d'armer  une  puis^ 
santé  escadre ,  et  de  porter  des  troupes  en  Espa- 
gne pour  aider  le  roi  de  Gastille  à  faire  le  siég^ 
de  Grenade  ;  les  villes  d'Amsterdam,  de  Harlem , 
deHorn,  d'Enkuisen,  et  surtout  Middelbburg, 
contribuaient  volontairement  aux  expéditions 
milit£(ires  de  leur  prince ,  lorsqu'elles  pouvaient 
étendre  et  protéger  leur  commerce ,  qui ,  dès  le 
quatorzième  siècle,  excita  la  rivalité  hostile  des 
villes  anséatiques.  Lubeck  et  Hambourg  armè- 
rent des  flottes  pour  attaquer  sans  provocation 
ce^e$  des  Hollandais.  Ceux  -  ci  les  traitèrent  en 
pirates',  et  consacrèrent  leur  triomphe  par  un 
;monument  digne  de  la  simplicité  de  ces  tems-là. 
Ils  mirent  au  haut  de  leurs  mâts  des  balais,  pour 
aiarquer  qu'ils  avaient  balayé  la  mer  des  tyrans 
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qui  Tinfestaient ,  et  la  paix  se  rétablit.  II  y  eut 
même  une  alliance  sincère  entre  les  villes  anséa- 
liques  et  celles  de  la  Hollande  ^dont  la  prospé- 
rité fut  toujours  croissante.  Charles-Quînt,  plus 
habile  et  moins  despote  que  son  fils ,  en  tira  de 
grands  secours  dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Les  Hollandais  lui  fournirent  cent  vaisseaux  ;  et 
si  Philippe  les  avait  .conservés  pour  sujets,  si  sa 
superstitieuse  et  féroce  tyrannie  ne  les  avait 
excité  à  la  plus  juste  révolte,  on  ne  peut  calculer 
Fheureuse  influence  qu'aurait  eue  l'industrie  hol- 
landaise dans  les  possessions  espagnoles  des  deux 
Indes,  en  y  navigant  sous  la  protection  et  au 
profit  de  cette  nionarchie,  au  lieu  de  s'y  montrer 
en  ennemis.  Rien  de  plus  naturel  et  de  plus  légi- 
time que  leur  invasion  dans  les  conquêtes  de 
leur  tyran  ;  rien  de  plus  louable  ensuite  que  la 
glorieuse  résistance  de  cette  marine  hollandaise 
aux  forces  navales  de  TAngle terre,  qui  préludait 
dès  -  lors  à  toutes  ses  usurpations  !  Mais  voye2 
comment  lëlévation  démesurée  de  leur  fortune 
accélère  leur  décadence.  Us  s'établissent  dans 
les  Moluques;  ils  conquièrent  le  Brésil;  le  com- 
merce exclusif  des  épiceries  leur  appartient  j 
leur  compagnie  des  Indes  devient  dans  l'Inde 
la  puissance  dominante  ;  leur  navigation  s'étend 
à  ^a  Chine  et  au  Japon ,  sur  la  côte  d'Afrique  et 
dans  les  mers  du  Nord.  Vainqueurs  des  Espagnols 
et  des  Portugais^  ils  se  font  respecter  de  TAn- 
gleterre  et  de  toutes  les  puissances  de  l'Europe» 
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Les-  voilà  forts  et  opulens  y  mais  orgueil^ 
leux  et  injustes  ;  ils  tjrannisont  ou  dépouillent 
les  princes  Indiens  ;  le  faste  asiatique  slntroduit 
dans  leur  gouvernenient  ;  ils  adoptant  les  me* 
sureff  l^s  plus  iniques  dans  le  monopole  des 
ëpices  y  dans  le  recrutement  de  leurs  garnisons 
lointaines;  ils  veulent  la  liberlé  pour  eux,  et 
non  pour  leurs  sujets.  Les  fatigues  et  les  périls 
de  la  guerre  ne  conviennent  plus  à  des  hommes 
riches  ;  ils  n'ont  que  des  mercenaires  dans  leurs 
armées;  leur  Stathouder  n'est  plus  le  capitaine 
de  ses  concitoyens;  il  a  une  garde  à  sa  solde ^ 
une  armée  à  ses  ordres;  sa  cour  et  sa  maison  se 
lient  aux  intérêts  et  aux  intrigues  des  autres 
cours  ;  la  maison  d'Orange  devient  souveraine  ^ 
«t  Guillaume 9  roi  d'Angleterre,  fait  adopter  au 
gouvernement  hollandais  la  politique  du  parle- 
inent  anglais,  qui  subordonne  bientôt  le  ïexel 
à  la  Tamise.  Dès-lors  les  Provinces -Unies  se 
divisent  en  factions  ;  La  Haye  devient  un  foyer 
d'intrigues  ;  on  y  discute ,  on  y  règle  les  inté- 
rêts de  l'Europe,  et  ceux  de  la  Hollande  se  per- 
dent dans  des  spéculations  ambitieuses.  Le  peu- 
ple se  sépare  de  ses  chefs;  il  n'y  a  point  encore, 
d'anarchie,  mais  pïus  d'harmonie,  plus^^de  con- 
fiance :  le  trayail,  Tindustrie,  la  richesse ,  sont 
encore  subsistantes,  et  la  puissance  a  dispar^ , 
la  base  s'est  dissoute ,  lespri  t  public  a  changé. 

Chose  étrange!  les  moeurs  domestiques  scmain- 
tiennent;les  m^urs  publiques  s#nt  corrompues: 
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ils  con^rvënt  leurs  digues  contre  les  flots,  mais 
celles  que  lai  sagesse  de  leurs  ancêtres  avait  tra-* 
cées  contre  leur  propre  ambition  et  celle  de  leurs 
voisins,  se  sont  écroulées  ^  et  la  Hollande  désor- 
mais condamnée  à  être  protégée  ou  conquise  ^  ne 
peut  plus  trouver  son  salut  que  dans  une  alliance 
sincère  et  durable  avec  la  France.  Voilà  donc 
encore  une  puissance  maritime  de  première 
classe >  qui  s'e£face  à  la  suite  des  plus  grands 
succès;  mais  il  y  a  dans  son  déclin  des  circons^ 
tances  bien  remarquables.  Ce  n'iest  point  un 
pouvoir  usurpé  et  une  domination  tyrannique 
«ur  les  mers  qui  échappent^aux  Hollandais  ;  tout 
ce  qu'ils  avaient  obtenu  d'avantages  comnie  na- 
vigateurs habiles,  comme  commerçans  indus- 
trieux y  leur  était  assuré  en  n'attentant  point  aux 
droits  des  autres  nations ,  et  ils  n'ont  violé  ceux 
d'aucun  peuple  européen.  Aussi  sont -ils  restée 
les  magasiniers  et  les  facteurs  d'une  grande 
partie  de  l'Europe  ;  mais  leur  avidité  dans  les 
Indes  a  corrompu  leur  gouvernement  colonial, 
et  celui  de  la  métropole  s'en  est  bientôt  ressenti. 
Le  besoin  de  gagner  et  d'entasser  Tor  sur  l'ar--' 
gent,  est  ^  une  des  plus  funestes  maladies  de 
Tespèce  humaine;  elle  conduit  inévitablement 
à  la  servitude  ou  à  la  tyrannie.  Le  Hollandais 
qui  disait  au  prince  d'Orange  :  a  si  l'on  pouvait 
commercer  en  enfer,  je  risquerais  d'y  aller  br&<* 
1er  mes  voiles,  n  nous  présente  unéima^efidelie 
de  l'intrépidité  et  de  l'avarice. 
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Dans  toutes  leurs  institutions  y  les  législateurs 
anciens  et  modernes  ont  oublié  que  les  iiommes 
étaient  de  leui*  nature  inconséquens  et  pas- 
sionnés. Ce  n'est  donc  pas  assez  de  les  subor- 
donner à  une  direction  générale  de  bons  prin- 
cipes religieux  et  politiques  ^  c  est  à  la  direction 
particulière  de  leurs  habitudes  sociales  qu'il 
faut  appliquer  toute  la  surveillance  et  la  force 
des  lois  et  des  mœurs  ;  sans  cette  précaution, 
qui  na  jamais  été  prise  ,  les  habitudes  d'un 
peuple ,  aussitôt  qu'elles  deviennent  dominantes 
et  passionnées  ,  tendent  à  la  subversion  de  ses 
principes  religieux  et  politiques.  Un  peuple  dont 
rimpulsion  se  dirige  vers  la  guerre  ou  le  com- 
merce ,  ne  sera  bientôt  que  guerrier  ou  com- 
merçant,  et  perdra  de  vue  ses  autres  intérêts  et 
toute  leur  moralité  ,  pour  se  livrer  jnsquà  l'ex- 
cès à  sa  passion  dominante.  Il  en  contractera 
tous  les  vices  ^  si  les  institutions  ne  sont  com- 
binées de  manière  h  les  modifier  en  lui  impo- 
sant d'autres  habitudes ,  d  autres  intérêts  y  et  en 
lui  présentant^  toujours  en  perspective  y  au  dessus^ 
de  tous  les  profits^  de  tous  Içs  avantages, 
ceux  de  Thonneur  et  de  la  vertu.  Pe  là,  la 
grande  importance  pour  toutes  les  nations  de 
soigner  beaucoup  et  d'honorer  encore  plus  l'a- 
griculture, à  laquelle  se  lient  naturellement 
les  bons  principes ,  les  bopnes  mœurs. 

Il  n'y  a  point  d'excès:  à   craindre ,  point  de 
yices  inhérens  à  la  passion  de  l!agriculture«  11  y  en 
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û  beaucoup  à  celles  dé  la  guerre  et  du  commerce  ^ 
que  les  gouvernemens  ne  devraient  considérer 
que  comme  des  expédiens  ou  des  remèdes  dont 
ils  doivent  bien  s'approprier  lusage  j  mais  non 
pas  en  faire ,  comme  cela  arrive  aujourd'hui,  la 
partie  fondamentale  de  leur  régime.  Cette  erreur 
qui  est  bien  ancienne ,  mais  qui  a  repris  de  nos 
jours  une  nouvelle  force  ,  a  produit  toutes  les 
révolutions  que  nous  présente  l'histoire.  Quelle 
prospérité  durable  peut-il  y  avoir  dans  des  so- 
ciétés dont  la  partie  faible  est  la  morale ,  et 
dont  toute  la  force  consiste  dans  les  passions 
envahissantes  ?  Système  faux  y  absurde ,  malgré 
tout  son  éclat,  et  ses  succès  éphémères  I  Nous  ^ 
avons  vu  que  ^'Espagne  et  le  Portugal  n'ont  rien' 
gagné  et  ont  perdu  de  leurs  forces  réelles  , 
depuis  leurs  grandes  conquêtes  dans  les  deux: 
Indes  ^  parce  que  la  fortune  détruit  encore  plus 
rapidement  leaergie  des  monarchies  absolues  , 
que  celle  des  républiques  ;  et  nous  voyons  que 
la  Hollande  j  malgré  les  avantages  de  son  meil-« 
leur  régime  politique ,  a  perdu  progressivement 
en  puissance  tout  ce  quelle  gagnait  en  capitaux. 
Grande  leçon  pour  les  états  qui  voudront  en  re- 
cevoir et  en  profiter.  !  Non-seulement  ce  n'est 
pas  tout  que  d'être  riches ,  ce  n'est  pas  même 
assez  que  d'être  forts  ;  pour  conserver  la  force 
et  la  richesse  ,  il  faut  encore  que  la  volonté  pu- 
blique n'ambitionne  que  l'aisance,  ne  favorise 
que  l'industrie,  légitime > et  i>e  se  passionne  que 
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pour  la  vertu.  A  ces  conditions ,  et  à  ces  con- 
ditions seulement ,  les  peuples  sont  heureux  , 
les  gouvernemens  stables  et  puîssans. 

Ces  obsenrationsne  peuvent  être  classées  dans 
ces  vaines  théories  y  dans  ces  systèmes  de  per- 
fectionnement y  dont  le  point  de  départ  est  une 
dépravation  générale.  Tous  les  faits  historiques 
établissent  cette  doctrine  ^  et  en  démontrent  l'évi- 
dence. Depuis  le  commencement  du  monde  , 
on  ne  trouvera  pas  une  seule  exception  à  cette 
assertion  :  ï avidité  commerciale  a  détruit ,  ou 
détruira  toutes  les  puissances  fondées  sur 
cette  base  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  ait 
qi\e  cette  cause  de  destruction ,  et  qu'un  mau- 
vais régime  fiscal,  militaire  ou  politique  ^  no- 
père  encore  plus  promptement  la  dissolution 
d  un  éta^  ;  car  la  dégradation  qui  résulte  de  l'avi- 
dité commerciale  y  peut  être  longtems  com* 
pensée  par  une  bonne  police  intérieure ,  comme 
en  Hollande  y  en  Angleterre  ;  mais  elle  mine 
journellement  la  ^puissance  ,  en  paraissant  la 
soutenir  et  l'étendre.  Elle  attaque  l'édifice  social 
dans  sçs  fondemens  ^  et  il  s'écroule  au  premier 
ébranlements  Les  peuples  y  au  contraire  y  dont 
la  fortune  est  médiocre ,  dont  le  commerce  est 
un  moyen  de  subsistance  plutôt  que  de  richesse  y 
conservent  d^ns  leur  médiocrité  toute  leur 
énergie  y  toute  leur  activité.  Us  ont  des  querelles 
avec  leurs  yoisîp^.y  mais,  ce  ne  sont  jamais  des 
combats  à  mort,  tek  que  ceux  du  ressentiment  et 
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de  l'envie  qu'excite  là  ty  raHùique  opulence }  slls 
sont  mal  gouvernés  fleurs  révolutions  intérieures 
tout  plutôt  un  rajeunissement  qu'une  décadence  i 
ils  traversent  les  siècles  sans  éclat,  mais  aussi 
Sans  catastrophe  ;  le  Dànemarek  etlaSuède  nous 
en  offrent  la  preuve. 

■  M. 


L  IS     M  A  R  É  C  H  A  L 

DEM  U  n'n  I  c  R 


SEGONB      EXTRÀIÏ. 

^  Lorsque  VOUS  êtes  monté  où  vous  vouliea 
atteindre  y  renversez  le  marché-^pied  qui  vous  a 
servi.  »  Telle  est,  dit  Fingéniéux  auteur  de  Toni- 
Jônes,  une  des  maximes  qu^  lé  diàBle  a  laissées 
S  ses  seHi leurs,  dans  une  des  dernières  visites 
qu'il  a  faites  sur  la  terre.  Cette  maxime  pourrait 
bien  être  plus  andiénue  que  Fielding  ne  le  pré- 
tend. Un  homnrê  qui  devait  au  maréchal  de 
Munnich  la  faveur  de  l'impératiriçè  Anne  ^  le 
comte  Ostcfrniann ,  ne  vit  pas  plutôt  son  crédit 
établi ,  qu  il  songea  à  perdre  celui  qui  en  était 
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le  premier  anlenr.  Il  se  lia  ^  pour  y  panrenir , 
avec  le  Gourlaiidais  Biron  ,  favori  de  Timpé-^ 
ratrice,  et  qui  partageait  lautorilé  avec  Muonich 
et  lui.  Ses  ioptrigues  réussireuL  Munuich  reçut 
tout-à-coup  Tordre,  de  céder  à  la  princesse  de 
MecUembourg,  nièce  de  l'impératrice  y  les  ap- 
partemens  qu'il  occupait  dans  le  palais,  et  d'aller 
se  loger  de  Tautre  côté  de  la  Neva,  L'affront 
était  sensible  ;  mais  le  maréchal  sut  le  dissimu- 
ler. Des  amis  communs  travaillèrent  à  récon- 
cilier les  triumvirs;  ils  sentaient  le  besoin  qu'ils 
avaient  les  uns  des  autres^  et  ce  qui  empêcha 
«urtout  leur  brouillée  d'éclater ,  c'est  qu'il  se 
présenta  une  occs^ioix  d'éloigner  Munnich  de  la 
cour  par  une  mission  honorable. . 

La  mort  d'Auguste  II  avait  de  nouveau  livré  la 
Pologne  aux  troubles  civils.  Stanislas  Letzinsky, 
soutenu  quoique  faiblement  par  la  France,  vou- 
lait remonter  sur  le  trône  ;  le  fils  du  dernier  roi 
le  lui  disputait,  Déjà  Stanislas,  fuyaat  devant  une 
armée  de  20,000  Russes ,  setait  renfermé  dans, 
la  place  de  Dantzicl.  Mais  défipnd^i  par  les  habi-. 
tans  qui  l'adoraient,  il  y  défiait  l'armée  de  Lasçy  ^ 
réduite  alors  à  12,000  hommes.  Biron  fut  le 
premier  a  proposer  à  l'impératrice  de  charger 
l^unnich  de  la  réduction  d^çe.lte^  ville  îinpor-* 
tante*  11  reçut  en  partant  l'ardxiede  St.- André,, 
et  des  instructions  qui  lui  enjoigoaienl;  d'altor 
quer  Dantzick  de  la  manière  la  pi vs  .vigoureuse,. 
Ainsi  Munnich  dut  k  la  jalousie  de  ses  rivaux  ^ 
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la  première  occasloii  de  déployer  ses  talenA- 
militaires.  . 

Son  succès  fut  prompt  et  complet^  malgré  un 
échec  qu  il  reçut  par  la  négligence  de  Tun  de 
ses  généraux^  inalgré  larrivée  d'un  renfort  de 
troupes  françaises.  11  destitua  lé  général  négli- 
gent; il  fît  les  troupts  fraiiçaises  prisonnières 
avant  qu'elles  pussent  entrer  à  Dantzick  ;  et  deux 
mois  et  demi  après  son  arrivée  j. cette  ville  fut 
obligéeTde  capituler.  Munnich,  en  commençant 
le  siège ,  avait  lancé  un  manifeste  qui  rappelait 
un  peu  trop  les  guerres  de  quelques  peuples  bar- 
bares;, il  y  menaçait  de  détruire  la  ville  si  elle 
s'obstinait  à  lui  résister,  et  de  punir  les  fautes 
des  pères  sur  leurs  enfans  y  et  sur  les  enfans 
de^  leurs  enfans.  Après  la  victoire  ^  il  n'except^^ 
que  trois  personnes  de  la  capitulation  ^  et  se  fit 
ainsi  pardonner  son  manifeste.  i 

On  l'avait  calomnié  à  la  cour  pendant  son 
absence ,  précisément  parce  qu'il  réussissait  trop 
bien.  On  aurait  voulu  que  la  guerre  le  tint  plus 
longtems  éloigné.  Cependant  à  son  retour  ^  ses 
ennemis  se  turent.  L'impératrice  se  déclara  en 
sa  faveur  :  elle  voulait  faire  la  guerre  à  la  Porte* 
Un  général  tel  que  Munnich  lui  devenait  plus 
important  que  des  favoris. 

Le  véritable  motif  de  cette  guerre  était  le 
deair  qu'avaient  tous  les  Russes  de  réparer  l'es» 
pèce  de  honte  qui  avait  ré  jailli  de  la  paix  du 
Pruth  sur  leurs  armes  et  sur  leur  empire;  hox:^ 
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consignée  dans  le. traite  même  <{ui  sauva  la  li-» 
Lerté  de  Pierre-le-Grand*  Il  commence  en  effet 
par  Taveu  bien  humiliant  pour  ce  prince  :  <(Que 
dans  Textrémité  où  il  s  était  trouvé  réduit ,  il 
n'avait  eu  d'autre  ressource  que  de  demander 
la  paix  ^  et  de  chercher  son  salut  dans  la  miséri- 
corde des  croyans.  » 

Le  moment  semblait  favorable  pour  venger 
l'honneur  de  Pierre,  et  profiter  des  préparatifs 
immenses  quelui-nicme  avait  faits,  dans  cette 
vue,  sur  les  bords  du  Don.  La  Porte  était  en- 
gagée dans  une  guerre  malheureuse  avec  le  nou- 
veau conquérant  de  la  Perse  ^  TUamas  Kouli- 
Kan.  Ostermaun  et  Munnich  lui-même  repré- 
sentèrent eii  vain  qull  ne  fallait  pas  mépriser 
les  Turcs  ;  qu'un  tel  mépris  arait  été  la  cause 
de  la  disgrâce  iie  Pierre.  Leur  avis*  céda  à  celui 
du  colonel  Loewenwolde^  qui  le  premier  avait 
fait  revivre  le  projet  de  cet  empereur,  et  la 
guerre  fut  résolue. . 

On  voulut  auparavant  achever  de  pacifier  là 
Pologne,  et  ce  fut  encore  Munnich  qu'on  en 
chargea  j  il  se  rendit  à  Varsovie.  Tout  plia  de-^ 
vant  les  ordi'és  dont  il  était  porteur.  Dans  Finr 
tervalle  un  kan  de  Tàrtares,  Gaplan-Gherei  , 
s'empara  du  Cubain,  provîhCe  libre  qui  séparait 
la  Turquie  de  la  Russie.  Il  s'éuvrait  par-là  une 
communication  avec  les  ariÀées  ottomanes  qui 
étaient  en  Perse,  et  ce  danger  réel,  joint  à  la 
jalousie  de  la  cour  dePétersbourg ,  hâta  le  comt 
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ndencemeot  des  hostilités.  Le  général  Le6ntiew 

eatreprit,  dès  rautomne  de  1735^  une  expédition 

malheureuse  contre  laCrimée,  et  fat  oblige  de  se 

retirer  en  Ukraine  avec  une  perte  de  neuf  m^lle 

hommes  sur  vingt-hu^t  mille  quil  avait  corn* 

mandés.  Tous  les  yeux  se  tournèrent  alors,  vers 

Munnich;  il  reçut  ^  étant  encore  à  Varsovie  » 

Tordre  de  se  rendre  surJ^-champ  en  Ukraine,  et 

d'y  prendre  le  commandement  de  l'armée  de 

Leontiew.  ' 

.  Nous  voici  parvenus  à  Tépoque  la  plus  glp^ 

rieuse  de  la  vie  de  Munnich.  Des  quatre  caoi'- 

pagnes  qu'il  a  faîtes  contre  lesïutcs,  trois  sont 

signalées  par  des  exploits  vraiment  extraordi*- 

naires.  Celle  de  1738,  moins  brillante  que  le^ 

autres  9  prouve  du  moins  que  ce  général  réunis- 

sait  des  qualités  qui  semblent  contraires,  béaur 

coup  de  prudence  et  beaucoup  d'impétuosité , 

et  qu'il  n'avait  pas  moins  de  courage  politique 

que  de  valeur  militaire.  Notre  intention  n'est 

pas. cependant  de  suivre  M.  d'Halem  dans  les 

détails  de  ces  campagnes.  Tout  le  monde  peut 

tes  lire  dans  V Histoire  de  la  guerre  des  Russes 

et  des  Impériaux  contre  les  T^rcs  de  lySG  à 

1759,  par  M.  de  Kéralio  (1).  Nous  en  donnerons 

seulement  le  sommaire^  et  nous  choisirons  de 

préférence  les  traits  qui  peignent  le  caractère 

(1)  Parîij'1786,  aT«l.iQ4'      *     ..  ♦ 
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de  Munuichf  et  qui  peuvent  expliquer  ses  éton-- 
nans;  succès,  r  •  •  >  .    / 

..Qifi  peut  lenAT  assîgaw*^  pour  première-  causd. 
Les  nouy^Hes  afdonnauces  par  lesquelles  il  avait 
amélioré  la  sîtuaiioiieL perfectionné  la  discipline 
delajripée,  el  plus  .parliculièrement  Fabolition 
dim.a]p^.u9  aussi  nuisij>le  à  l'état  quhuniiliant 
poiir.l^iipiiljtaire  russ^.  Cet  abus  était  l'inégalité 
de.scd4^<  Qri  payait  beaucoup  moins  les  natio-- 
naux  que  les  étrangers;  et  parmi  ces.derniers , 
il. exisltaît  eticoire  d^  différences.  Le  fils  ouïe 
petit r 91$  d'un  é^ratiger. établi  en  Réussie,  était 
lopins  bien  traité  quesKHt  père.^  ou  son  grand-* 
pèi;e.qe  lavait  été  ,,  comme  si  le  sol  et  le  climat 
;4e:^illu4$ie.^  dit  forLJbien  VL  dHalem  ^  eussent 
îai^.  ,4^nérer  les  boi^mes  aussi  bien.  q%ie  les 
friûU;quoQ  y,  transplante.  Munnicli^  en  faisant 
réta)4w  liçg^^^é  de  p^Jetpour.  toute  Tarmée  ^ 
^affe^fiopiha  poi^*  longlfems  les  soldats  qti^il  de-» 
yai^,  qogDQwainder. 

Se;?,.qpaîftés,,  comme  général ,  notaient,  pas 
ipoias  iv^gpies  à  le  fair^  réussir  dans  la  guerre 
qif'if .^2^t  entreprendra.  Voici  le  poctraiif  que 
j|^q[US-4^^^;4!^\^^  s(Xn  biçtoriea  : 

.  g  jj^ppniçh  était  gf^n4itet4  4s  bi^Ué  taille*  Ses 
^f}JLXf,lio^Ui.s^  ph3^iQnoiaiQ  aanoiiçiient  Prn- 
tfépijj^gj  L»;  ff^meUé  ^  IjEi  pénalration  >  le  discer- 
nement le  plus  prompt  et  le  plus  sûr  dans  le 
c'Kbîx  de  ses  mesures.  ÏI  était  presque  toujours 
sérifsu^;  sa  présence  et  le  sbtt  Ôé  sa  "v^is^ïnipH- 
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niaient^  une  sorte  de  ci*ai|itè  respectueuse ,  que 
son  affabilité  même  ne  pouvait  dissiper  entière-* 
ment.  Cependant  Varmée ladoraitXes officiers ^ 
ea  particulier  y  sentaient  quelle  considération 
répandait  sur  eux^'li  la  cour  et  partout,  lavant 
ta^e  de  servir  sous  ses  ordres.  L  un  d'eux,  étant 
dans  la  suite  à  la  tète  d'une  armée .^  ne  craignit 
pas  4e  dire  qu'il  avait  eu  plus  grande  idée  de 
lui-même  lofsqufil  était  simple  aide*de«-camp 
de  .M.unnich ,  que  dans  son  élévation  actuello. 
HiinaicK  exigeait  )à  plus  grande  exactitude 
d£ina'leserv.ice>Mil  en  avait  le  droits,  .car  per- 
sonne ne  l'égalait' en  activité;  Il  ne  prenait  que 
quelques  heures  dé  repos  ^  et  daiis  tout  le  cours 
de  ses  campagnes  on  ne  Ja  réveillé  qu'une  seule 
fois.  Il  dictait  ses  ordres  avec  la  plus  grande  fa-* 
cilitQ^  et  fatiguait  plusieurs  secrétiairés.  I^l  était 
profond'  dans  .toutes  les  piarties  de  son  art,  et 
ses  ennenEiis  même  l'ont  toujours  reconnu  pour 
le  meilleur  ingénieur  de  l'Ëmpûe.L..  L  ambition 
était  sa  passion  dominante.  Elle  lui  donna  cette 
rare  persévérance  q^'il  «porta;  dans  ses  entre* 
prises  toutes  les  fois  (juHl  aperçut  la  possibilité 
d:e  r^xéciition.  On,  a  pu: dire  qu'il  ne  ménageait 
point  assez  le  saiig  des  soldats ,  que  la  fermeté 
de  son  caractère  dégénérait  .quelqne&às' en  or- 
gueil.etea'duireté'jqWatipis  ie  sus^s,  il  se  laissait 
aller  àruoe.  sx>rtede  jialcianMè  jet  de  .présomption  ^ 
mai^  ^  oà  l!imperfectÎ0n<d)ô  k^  riaLuieihamàine 
a  fait  de  eèfe  défaite  la  cooditafiiîinéc^siakeLde 
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la  grandeur  dun  général  ^  ou  du  moins  on  peut 
excuser  Munnich  par  lesprit  même  du  gouver* 
nement  qu'il  servait ,  par  la  manière  dont  ce  gou* 
vernement  appréciait  les  hommes  ^  par  l'exem- 
ple de  Pierre -le -Grand.  Il  éiaiit  général  des 
Musses  y  et  semblait  destiné  par  la  nature  à  les 
commander.  » 

'  Ge  fut  en  1736  que  Munnich  fit  sa  première 
.campagne  contre  leps  Turcs.  La  conquête  de  la 
Grimée  en  était  le  but.  Munnich  rassembla  son 
armée  sous  les  lignes  de  l'Ukraine  y  et  du  mo- 
ment où  il  «e  mit  en  marche  >  on  reconnut  le 
géuie  du  nouveau  général.  11  avait  à  traverser 
des  plaines  stériles  où  il  fallait  se  faire  accom* 
pagner  de  toutes  ses  provisions  comme  dans  un 
désert ,  et  les  proléger  contre  les  attaques  réité-* 
rées  des  Tartares.  Munnich  imagina,  de  disposer 
ses  troupes  en  bataillon-çarré  >  au  milieu  du- 
quel on  plaçait  les  provisions  et  le  bagage.  Ge 
fut  ainsi  qu'Jl  s'avança  le  long  du  Dnieper  avec 
cinquante-quatre  mille  hommes  et  quatre-vingt 
mille  chariots  ,  qui  portaient  la  ration -de  pain 
de  deux  mois  pour  toute  larmée.  Le  comte  de 
Lasçy  s'occupait ,  pendant  sa  marche  ^  du  .siège 
d'Azof. 

Munnich  arriva  ^  sans  obstacle,  aux  lignes  de 
Précop,  quv  ferment  l'isthmç  du  même  nom  par 
lequel  la  Grimées^  joint  à  la  Tartane;  Ces  lignes 
étaient  i^egardées  comme  imprenables.  Leur 
étendue  «std'wieliiilue  tl  demie.  Elles  offraient 
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d*abord*aB  fossé  large  de  doiuse  toises  ^derrière 
ce  fossé  un  parapet;  et  du  haut  du  parapet  au 
fond  du  fossé  >  la  profondear  était  jaussi  d'en<- 
Tiron  douae  toises.  Six  laurs  de  pierres ,  garnies 
de  canon  ,  défendaient  ces  lignes  ;  et  celui  i|îii 
les  aurait  forcées ,  trouvait  au-<delà  la  forteresse 
déPcécop.  ' 

Munnich  euToya^pour  la  ferme  >  au  kan  de 
la  Crimée,  «ne  sommation  «qui  ne  pouvait 
réussir^  et  se  prépara  à  forcer  les  lignes.  On  eslî- 
maîtà  cent  mille  lemombre  dès-Tartares  qui 
ks  bordaient  ;  led  tours  étaient  .'défendues  par 
mille  Janissaires  j  tovte  la  Grimée  avait  pris  les 
armes;  mais  IVInnnioh  connaissait  ses  iseldats;/ 

Une  fausse  attaque  ^  faite  une  heure  avant  le 
)Our,détoprna  r-attealion  des  Tartares.  Au  jour 
naissant, tou te Tarmée  s'ébranla  eti  six  colonnes. 
Les  Russes  ;,  malgré  lefeoi  terrible  des.  ennemis  ^ 
se  précipitèrent  dai^  le  fossé  lel  plantèrent  leurs 
édiélles.  ths  cberàux  de  fnsè  ^-^li^'^boitt^à-boiik^ 
suppléèrent  à  ce  qui  leur  manqnàit  de  longueur. 
Les  Russes  montent  à  lescalade ,  les  Tariares 
effi?ayés  prelinent  la.  fuite.  La  garnison  duue 
tour  qui  ose  ehewe.se  défendre  ^  est  taillée  en 
pièces.  Le  reste  fixitr^  et  la  victoire  ne  coûte  aux 
Russes  que  trente  morts  et  quelques  blessés.  Le 
camp  des  Tartares  fut  leur  proie  >  et  deux  jours 
après ,  la  forteresse  de  Précop  se  rendit. 

Munnicb  fit  exercer  ses  troupes  devant  le 
commandant  turc  ^  devenu  son  prisonniev.  J'ad* 


\ 
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mire  votre  adresM^  dit.lepat^lia-  mais  dtimnient 

av6&rvottfi  pQ  escaladeti  1^  lignes,  -^>  Tu  le  àe*- 

mandes ';apre^  ce  que  tn^iroifii,  .répoddit  Mua- 

.nich.  ^  Je  oier^bis  paâ  qui^.te8:guerml[«.aÎ€bt 

tde6  lailes  y  rçpliqua  le  Musmlinail. 

i^    Un.  pareil  >^beès>9  ^a  Teotnée  île  la.  campagne. y 

promettait  à  Munnich  la  conquête  de  la  Crîifiée 

*6ntièr.e.|  mais  il  fut  pidii[d  de  ^ ce  triomphe  par 

.'la  négligence  ou  kL-manTaise  volonté dn!princb 

-TrubiétAkoi^dcHsimaitdflti^  de  ht  flotte  'qqv  deqràit 

iliii  porter  d^s  vittres^lL  noiisire^ailï  {jlns  qoeipour 

'  douce  jonrk^idei  4  paifî  •  apràsl  lo^iprise  Aé  fBrâcofly 

ret  la  flotte  nlavi^imâit  pa5pl»qfl(|pavtdeis  ^nëUàtisc 

veli:M«o^qiilQn.  il  allât' pas.  plo^'^'loin:^  çt  qu'on 

:>se  l]ioniàl;  à'i^nvc^er  dje^ip^rtisponcirâvagâr  la 

.'Coiitrée  «ni^iiioiinanle.  •Movdttèûlir-.ne  voulvt  pas 

.  perdre  le £ruii <de'  ^a  ivîctcâre^ietiVârniqdae  remit 

t  en  xBarohelapéës^sûd  jdtixrsiaerbpQs.    <  :        ^  ^ 

hi  .  Mkis'i^li^é  ifùt  i'affibQtîon  jîes'kbldatspofir 

,  lenr-géapéBàtyiiaç  àwhmL^  irol0«s^të>ndliaii  j[ihis  Ja 

.  même.  Le&  viviresmeiiMpiaiento;  on  ne  ïroM{(rsât 

que  peu^ dTe^ohp&tafalé  ;rilii' plupart,  des  rivières 

.'«leJa  Grsmop  sont  tsainkn&lreav'^^'lv^  T striâtes 

"avaient  gâté  reabdéà^toA»^ 11»  (inquiétaient  sails 

cessa;  f^rmérr-daws.  ssl  t»^tidie;)Le  prince  :^e 

Hesse'^Hombourg  et  d'autres  '  gëtiléDa^x  ^mefà- 

taient  le  mécontement  dt  rinsabordinationio^u 

bout  de  dix  jours  cependant  y  on  ar^ivà-àlL^K- 

low.  La  prise  de  cette  ville  ^  où  le  soldat  fit  un 

riche  btrtin^'^tioù  Ton  trouva  dés  vivrea:.po»r 
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up  x^ois,  ramena  UQ, peu.  ler^e$prUsf.  Munnich 
euproQ^  pour  marcher  à^jÇab^M-Sffai^i  rési- 
dence du  )Lan  dejlaCriniée^UTempolt'UL  facile- 
menuet  la  ville  futr^uiteencendre^,  ainçi  que 
SuUan*$erai,rés;îdence  de.Sultan-Kalsa.  . 

.  Cependant  le  mëçoatemenl  des  troupe^  %F.ait 
af  gmentç  ,î  les  dbajeur^^de  l¥kç  leur  sCvî^nt  ^jlé 
leurs  forces.  Un  tiers  de  1  armée  était  ip^J^die;, 
lex  reste  ^q  traînait  ^vec  peiiae.^  jqt*?IqWfî^M<^ 
t9mbaieAt  morts , en  rpijta  paif,l^^^cès>de;.^.cHc^- 
leur.  Mui>picb  •,  mialgr^  ^n:  ardaiir ,  f^^ , pkU^ 
de  renoncer  à  la  ca^(]«^^e^;dq.Çaf|r^;;plaQf|.^V^ 
plus,  iippçrtanle  de  laCrin^p ,  et  dereveoIrÀ 
Précop.  Le  comte  de  Lascy ,  qui,^'g|fii|-||}YWQé 
.  pour  l^.jpindre^  fut,,li|eiHf^U^iWeftJt  ixk(w^  de 
sa  retrai(çf  pfir  des  déaerteurjl^ra^Seï  lAitpfWbâc 
dçgager;  mais  il  en  ypuluty  nofi.san^.i^^9ip9é>>9 
au  jgéoeral^  en  chef  qui  oe;  l'avait  pas  faitf^v^ir* 
*  .IVJgapnipJi^.  reçut,  rà  .Pi;ç/:a]pi  la  nouyelje  4<^^a 
prise  ^eK^nburn  jpar  le^éi^fal>Leppitifii9r''G|t 
avantage  xjwi  ^e, f e^éfliaiVt  poinj;  aux  .iliAii;!^  4e 
son  a^mée  ^  1^  rempeçl^a  paf  d^.  co^tj^j^tro^ 
rf^iraèlej.en,]Lrj^rayi(ç^  .aprèçia;v<w  0élpit>^ç^  M- 
gnes  et  fait  sautçr;lçs;. remparts  de.PréçQp»  » 
,  Telle, f ut; j||'is^u^  d^.^eUP^tCfirppagne^qur^ùii 
^  aux  Russes  trente,  çij^e,^f|n^n^9  mai?t$:la  pjw- 
p^rt  demjsèire  oufiefai^\^  elqui  coit^blaJVÎMit- 
nich  de  gloire ,  par.tiç^Uèr^misnt  c^ies;  liptrfipg^\ 
Son. véritajbler  fruit  f^t «.d'avoir  r<^an^,  pai:t)Ai 
les  Turcs  ,.Ia  terreur,  des.arpies  r.iji5Se^  ^  ;i  i,j> 
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Ea  arrÎTânt  à  Petersbourg,  Muimich  Ironira 
la  COUT  prévenue  en  qnelqne  sorte  contre  Im , 
par  une  lettre  du  prince  de  Hesse-Hombourg. 
Il  était  question  de  faire  examiner  sa  conduite 
par  un  conseil  de  guerre  que  devait  présider  le 
comte  de  Lascy;  ce  général^  quoique  mécontent 
de  Munnith ,  eut  la  noblesse  de  s'y  refuser.  La 
présence  du  vainqueur  des  Turcs  acheva  de 
dissiper  tous  les  nuages.  On  lui  donna  des  terre» 
considérables  dans  l'Ukraine,  et  on  le  continua 
dans  son  commândèmeiitpour  là  campagne  sui- 
vante, dont  on  se  promettait  les  plus  grandes 
choses^  parce  qqe  lés  Autrichiens  devaient  y^ 
prendre  part 

S'aésurer  de  remboucbure  du  Dnieper  par  la 
conquête  d!Oczakoff,  tel  élait  'Fobjet  dé  là 
campagne  de  17^7*  Mùnnich  l'entreprit  avec 
une  armée  de  soixante  à  soixante -dix  mille 
liommes ,  suivie  dé  deux  mille  chameaux  qui 
portaient  les  tentes,.' et  de  vingt-huit  mille  cha- 
riots ehargés  des  provisions.  11  eniplôya  d'abord 
«dn  adresse  à  persuader  aux  Turcs  que  c'était  à 
Bendér  qu'il  en  voulait;  «a  ruse  ayant  été  dé- 
couverte, et  la  garnison  d'Oczakoff  renforcée, 
il  marcha  directenletit  sur  cette  place  à  travers 
des' plaines  que  Fetrttémi  avait  incendiées.' Sa 
flotte  lui  manqua  comme  Tannée  précédente. 
Il  arriva  dénué  ide  tout  -ce  qui  doit  servir  à  un 
siège  ,  et  sans  même  avoir  du  bois  pour  faire 
du  feu  ou  des  fascine^,  dans  un  pays  qui,  sur 
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un  rayon  de  huit  lieues ,  ne  pouvait  fournir 
de  fourage  à  ses  chevaux  /  et  deVant  une  placô 
que  défendaient  vingt  mille  hommes  d'élite  et 
cent  bouchés  à  ^  feu. 

'  La  .situation  était  critique;  s'il  se  retirait,  la 
garnison  d'Oczakoff  pouvait  être  encore  ren-^ 
forcée ,  l'armée  turque  rassemblée  à  Bender  ^ 
pouvait  s'avancer.  Il  était  également  dangereux 
d'attendre  l'arrivée  de  la  flotte  pour  entamer 
les  opérations.  Pendant  qu'on  délibérait ,  les 
Turcs  firent  une  sortie.  On  les  repoussa  j  $t 
Mnnnich  prit  son  parti. 

Alors,  âît^iyi.  d'Halem,  commença  un  siège 
qui  est  resté  sans  exemple  dans  les  annales  dfi 
la  guerre.  Oczakpff,  malgré  tous  ses  moyens  de  * 
défense,  malgré  ceu^  qui  manquaient  aux  assié* 
geans,  fut  pris  d'assaut  lie  troisième  jour.  Nou$ 
ne^nous  engagerons  pas  dans  les  détails  de  cet 
exploit  mémorable  ;  c'est  à  Thistoire  à  les  con- 
server. Qu'on  se  figure  Farniée  russe  en  bataille 
'  sur  le^  glàtfis'  de  la  forteresse ,  foudroyée  par 
'  son  artillerie  et  la  foudroyant  à  son  tour;  les 
maisons  de  la  ville  en  flamme;  le  feu  prêt  à 
gagner  le  magasin  à  poudre,  et  les  Russes  à  se 
retii*er;  Mùnnich  ralliant  ses  troupes,  le  ma- 
gasin faisant  son  explosion,  le  pavillon  blanc 
arboré  sur  les 'murs,  la  garnison  obligée  de  se^ 
rendre  à  discrétion ,  les  Russes  entrant  victo- 
rieux dans  la  place  :  et  l'on  aura  une  faible  idée' 
de  ce  terrible  événement. 
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Ne  sont-ce  pa§,  là  4e  braves  gens  ?  demandai 
Munnich  au  sél'askier  prispnniei:^  :en  lui  mon-' 
trant  ses  troupes  en  pïirfide.  — r  U  faut  bien  qu'ils 
le  soient,  répondit  le  séraskjer  ^  sans  quoi  je  ne 
serais  pas  ici. 

N'oublions  pas  ,u)a  triait  qui  fait,  honneur  à 
Munnich.  Pendant  l'action ,  il  avilit  .mal  j^gé 
une  manœu^rç,  diji  gçnér^l  ^ei^th ,  e\  le  lui  ayait 
dit  d'une  manjère  un  peu, dure.. jiumoBo^^it 
même  dp  son  triomphe,  il  s'^approcha  de  lui;: 
«  G^est  à  yoqs  j  br^y^  ^^.^j^l(#  ^ï^j  dit-il,. que  no9« 
devons  en  particulier  rVonqevir.de^^tte  jpuf^<^. 
Pardonnez-moi ,  répondit  Kjçith  cpqorejP^^ué , 
je  n'ai  fait.^'ex,éçi;ljçr,YOs  or4i:e^,Jè  pe  prér 
lends  pas  au  n^oindre  honneur,  j>  Munnich 
respecta.cet  excès  de:  seujsil^ilitç./ cqnlçnt.^j  41^ 
spn^  hijst^riçq^  ^^4^<  ^^  ^Pi^^®^/ fî?  ?^^if^  p^^^^ 
^çqn  icré^nci^r,.  a|)rè(5  tayoir^^ftrdg.  eii.  ^^hJr 

r  Ocz^kpff fut Jp^oyis,  e^  étfit  de,défe.n$e.et.  co^é 

,V)a..;g'Arde  ^u  gçiip'S^  StÇf'fe.IttJ^i^W?  #;f -If^^ 

.'d'â.t^^(j[uer  Be^àjcr^  cc^OjW^  op^  eçt  ^>(^M'\?TB*'Wf^> 

il,(ajjuji  se.wU/ftr.vQf  çpfo^dç  (v^.fpJ^)tf^kf^' 

:P^.  ^h^ ;Ç^':^«d  ayj^^gp  de  ççtl^^/;:^a^agWÇç^t 

encoi>e  d'avoir  jclé  ^valaripej  ^  ;Çol^Ul3^ljia9|^e 

.  et  Jljsqiies  dançjle  ^wil^   .     ,io?,  i:r.::.\  r::?in 

.  |l\e.tait  •ceftç.ud^fl.^.  possib.^         Ji^.  p^i,%:  ^ut 

Jç^r^suUat.  des,.  sj:»P5îes   de  JV^^^j^p^i^l^  ,j:qp^  eJ^^it 

afitoijifié  par  rimpér^^rice  à  h  ^i^^p^S^V^  j  M  .q^çl- 

ques  avantages  remportés  P^vjf  ç^^'J^rjCS  g^ijr.^Jljps 

/ 
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Autrijôfaiens^  n'iavaient  pas  ranimé;  Iç  courage 
du  divan  9  ou  si'liluiinicb  avait  voulu  négocier 
sans  Je.xotncours  de  rAutriche,  Sa,  haine  pour 
cet  ter  ipui^an^.  aurait  pu  ïy  porter*  A^^^"^" 
mecrcemexit  de;l9  qarnpagne^  il  n'avait  pas  ^té 
d  avis^  que  Ton'e^ivoyat  en  Hongrie  .ira  corps 
russe  auxiliaire;  l^a  couf.de  Yienn^  lui  en  avait 

:su  inauviais  gré.  Après  la.  pnse  d'Qçz^coff^  upe 
lettre  du,  commissaire  .  autrichien  B^r^uÙaa  , 

'  injurieuse  pour  l^s  généraux  russes.^  .él^it  par- 
veiEiue  .par  unje  i^4ii^r4|i<>n..inconqçyfibl€  à  la 
coniiaii^sdqc^'deill^u^nttJï;^^  très- 

sensible  à;Qét.ouJtr£^g^^  '}\  x!est^  fidè}le  aux  allies 

'  de/ç£i  •sittaYeMin^'j-et  refusa  la  p^ix  sepjacëe  que 

-  le  gcaiiid^vîsiir  }lui.o^a[t.;.. 

'U  is'affi^^it'danBfla  5Ç^mpagn^d)e  a.;r3S^.  qni 
£utila»t};pisième.9.(de  l'ep^arer  de§  dçuX;,bou- 

.  levait  Jd^JaJ^(A^ftï^ip>L^ç^\djefpt^^  et 

pour  y  arriver,  après  le  Dnieper  et  le  J^tqg^  il 

rfailait  eiMQt^  ;pass9r.  Je^niester.  jGe  fut  sur  lés 

•  ibordsitdft  de  fle^y#(  que, ,(a,f<pr tune  se;  pontra 

.paui!'W>j^r0avière(foj^  infi^dèle  à  Munnicb.  Par- 

^Qtot*  j(>ù  iJ:  voulut  mix  essayer:  le  pa^s^g^^il^e 
.ttauvAie):i.face  d'^na,  aripoe  tfirqnp4f  soixante 
miile  bo|npi|^.rQtmnahé&.sous  des  batl;erbs  fûv* 
PI jd^blesij  >parit.ou|;  i|  ei,i^  J^s  flanc^  46;?pQ.  armée 
inqiîiîé^^i^.!par|le^  XartareS);  partoj^t  la, rive  op- 
pofi^ainie.Jui  présenta  que  des  roisb^s  escarpes 

;  qu^i^rf^iraij^nt  son  artUterie  ;  s  il  et^  fqrcé  le 
ÇftsfWg^i^un  pay^  «îavasjp  et  la  pqste  lalten* 
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daîent  à  Fautre  bord.  IVIannicfa  ^  i  audacieux 
Munnich  se  décida  à  la  retraite. 

L'impératrice,  quoique  peu  satisfaite 'de  ce 
mauvais  succès,  se  rendît  aux  raisons* que  lui 
donna  son  général;  mais  le  Wiarquis  de  Botta > 
ambassadeur  autrichien  y  ne  laissa  pas  échapper 
cette  occasion  de  lui  nuiré«  Il  fit  si  bien  par  ses 
insinuations  que  Munnîch  reçut  Fordre  formel 
de  passer  le  Dnieper  et  de  prendre  Bender'ou 
Choczim.  n  avait  déjà  regagné  le  Bog  avec  son 
armée  fort  affaiblie.  Il  assembla  le  conseil  de  x- 
guerre  y  Fexécûtion  de  Tordre  impérial  fut  recon-* 
nue  impossible ,  et  la  retraite  continua.  Si  Mun^ 
nich  eut  assez  de  courage  pour  désobéir  ^  Anne  . 
eut  assez  de  grandeur  pour  n'en  être  point  offen- 
sée. L'armée  se  rétira  dans  l'Ukraine ,  poursuivie 
en  quelque  sorte  par  la  peste;  et  si- elle  ne 
s  étendit  pas  davantage, 'on  le  dut  aux'soins  du 
général. 

*  La  campagne  de  iy5g  fat  la  dernière  et  la 
plus  glorieuse.  L'empire  russe  était  dans  la  si^ 
tuation  la  plus  périlleuse.  Oh  avait  |)erdtt  Tan- 
née précédente  le  fruit  dès  preipières  f  iclbires. 
Les  Polonais  et  là  Suède  n'attendaient' qu'un 
succès  des  Turcs  pour  se*  déclarer.  Les  Autri- 
chiens n^avaient  éproiiVé  i^ùé  dès  disgra^^s.  Ils 
perdirent  encore  cette  année  la  mâlbeutéuse 
bataille  de  Grôtzkà.  Munnich  seul  iut  tout  té^^ 
parer.  11  passa  le  Dniester,  et  par  la  victoire 
presque  fabuleuse  de  Slavrutshané ,  r  aUisi  qu^ 
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l^ar  la  prise  de  Choczim ,  il  sauva  Tetnpire  et 
conquit  la  paix.  De  Jassy  ,  capitale  de  la  Mol- 
davie, où  il  étf^it  eotré  victorieux ,  il  écrivit  à 
Biron  :  «  G  est  ici  l'ouvrage  de  Dieu.  Celui  qui 
n'eu  a  pas  été  témoin ,  pourrait  presque  révo* 
quer  eu  doute  la  vérité  de  ce  qui  sest  passé 
sous  nos  yeux.  Le  Pruth,  qui  était  une  Source 
de  maux  pour  la  Russie  ^  est  devenu  pour  elle 
une  source  de  biens.  Je  suis  au  moment  de 
marcher  sur  Bender  y  et  de  terminer  peut-être 
toute  la  guerre  avec  gloire  par  cette  conquête. ii 
Le  malheur  des  armes  autrichiennes ,  et  Tin- 
fidélité  de  cette  cour  qui    traita   séparément 
de  la  paix,  rendirent  cependant  moins  avan- 
tageuse celle  que  la  Russie  négocia  un  mois 
après  ;  mais  on  peut  dire  que  Munnich  avait 
rempli  le  v  A4  table  but  de  la  guerre.  Il  avait 
lavé   la  honte    de  Pierre  -  le  -  Grand  sur  les 
bords   même  du  Pruth  ;  les  Tartares  et   les 
Turcs  épouvantés  de  ses  exploits,  ne  recon- 
nabsaient  ][^us  les  Russes  qui  fuyaient  autrefois 
devant  eux.  La  gloire  de  Munnich  était  sans' 
bornes.  Le  sultan,  disaient  les  janissaires^  don* 
nerait  la  moitié  de  son  empire  pour,  un  générai 
tel  que  lui;  et  Terapereur  Gbavles  YI  déclarait 
hautement  qu'il  n-aurait  jaoïais  signé  la  paix  de 
Belgrade,  si  Munnich  avait  commandé  ses  sol- 
dats. A  une  époque  où  les  suceès  de  ce  général 
moins  récens ,  ne  devaient  plus  éblouir  ^s  juges, 
le  grand  Frédéric  l'appela  TEugène  du  Nord} 
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et  c'est  là ,  dit  M.  d'Halem ,  son  plu9  granAà 
éloge. 

Munnich  ne  .recueillit  pas^^de  ses  travaux 
guerriers  la  récompense  qu'il  ^tdn  était  promise. 
Pendant  son  absence ,  Biron  son  rival  et  son 
ennemi  y  avait  été  créé  duc  de  Gourlande  ;  il 
se  flattait  que  l'Ukraine  lui  serait  donnée  au 
même  titre; mais  il  éprouva,  comme  beaucoup 
d'autres  9  que  le  mérite  est  un  mc^en  moins  sûr 
de  parvenir  que  la  faveur.  Ld  dîgnifé  qu'il  am- 
bitionnait lui  fut  refusée  ;  à  cela  près^  on  le 
combla  d'honneurs  et  de  bien^  ;  il  eut  le  com- 
mandement des  gardes  Préobazinsky,  et*  de- 
meura chargé;  comme  auparavant  ^  de  tout  ce 
qui  concernait  le  militaire. 

Telle  était  la  situation  de  Munnich  à  Tissue 
de  ses  campagnes.  Trois  ans  après  fil  n'était  plus 
qu'un  misérable  banni.  Il  avait  mérité  sa  for- 
tune 9  il  ne  mérita  point  ses  malheurs;  ils  furent 
là  suite  de 'Ces  révolutions  de  cour  et  de  sérail 
SI  îPréquentes  ddns  les  états  despotiques  ^  et  dont 
il:  est  bien  diiB<^ile  quun  gi^and  personnage^ 
-quelque  parti  qu'il  embrasse^  ne  soit  la  victime 
^  ou  tard. 

^'impératrice  Anne ,  que  Munnich  avaitl  si 
liimi  sertie^, ne  snnrvéçut  qne'iert  peu-  de  tems 
4(  la  paix' glorieuse  qu'il  Ibiiarmld  procurée.  Bar 
^sôtï  te4tam«nt^  eile'plaçaisun^}e)troneisoa  pétit- 
tfieVeu  I^ÎM'Ill/iettctire  iNrOberc^ra^et^^^ 
t  k  régenoic^'  k  Bitbb  ;i0ii^  favoris  !  ftlunnich.  iià- 
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niême  se  prêta,  aînsî  qu'Ostermann,  à  celle  dis- 
position, pour. écarter  du  gouvernement  le  duc 
de  Brunswick  i  père  d'Iwan  ^  qu'on  savait  être 
dévoué  à  TAulriche  ^  et  .aussi  parce  qu'on  se 
flattait  de  gouverner  sous  fiiron.  Le  nouveau 
tégetit  ne  se  montra,  en  effet,,  que  trop  incer- 
tain et  trop  faible,  il  traita  avec  dureté  le  père 
et  la  n>ère  du  jeune  empereur ,  en  môme  tenis 
qu'il  négligeait  tous  les  avis  de  Munnîcli  sur  Tes 
tranies   d'Elizabelh,  fille  de  Pierre-le-Grand 
qui  cherchàitÀ^ monter  sur  le  tronè  de  son  jière. 
Munnich  soupçonna  pnfîn  que  "Biron  pouvait  - 
traiter  avec  elle,  afin  de  tirer  piarti  d'une  ré- 
volution qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  prévenir • 
et  il  se  décida  à  perdre  Biron  poiir  n'en  êtne  pas 
lui-même  la  victime.  11  réussit  dans  son  entre- 
prise* Après  vingt  jours  de  régence,  Biron  fut 
arrêté  et'  relégué  en  Sibéi'ie  ^  et  le  pouvoir  re- 
mis à  la  princesse  Anne ,  mère  de  l'empereur. 
On  trouve  les  détails  de  cette  conspiration  dans 
tous  les  mémoires  du  tems  j  et  dans  l'histoire  de 
Russie ,  par  Eieclerc.         * 

^turinich  uéut  pas  plus  lieu  d  être  satisfait 
d'e  Ta  nouvèfle  régence  quTl  '  venait  lui-même 
d'établir.  On  lui  refusa  le  titre  de  généralissime 
pour  le  donner  au  duc  Antoine  Ulrich ,  père 
dTKvan ,  et  comme  il  était  dit'  dans  Tukase  que 
Mànnïch  V  avait  re!t6nc.é  en  sa  faveur'  maïêre 
s^es  jiiste'a  prétentions  ,  ce  prince  ne Te  vit  pas 
â*àift  teil  fàyorâbïe.  Munnich,  eh  dédommagé- 
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ment^  fat  nommé  ministre  et  chef  du  conseil 
privé  ^  mais  ^  comme  Tobserve  son  historien  y  la 
princesse  régente  éprouva  que  si  la  faveur  peut 
conférer  les  titres,  le  talent  et  l'expérience  con- 
servent leurs  droits.  Antoine  Ulrich  était  géné- 
ralissime y  et  Munnich  en  remplissait  seul  les 
fonctions.  Munnich  était  premier  ministre  ^  et 
toutes  les  affaires  politiques  étaient  dirigées  par 
Ostermann. 

On  sent  que  dans  un  pareil  état  de  dhoses , 
il  était  dif&cile  de  se  maintenir  e^ faveur.  M UU"* 
nich  fît  une  maladie  longue  et  dÎAngereuse^  et 
crut  qu'on  Tavait  empoisonné.  Il  guérit  cepen- 
dant ^  et  reprit  la  conduite  des  affaires;  mais 
durant  sa  maladie  on  avait  conclu  y  sans  le  con-^ 
sulter  et  contre  ses  sentimens  bien  connus  y  une 
alliance  avec  TAutriche  coatre  la  Prusse.  Il  ne 
cacha  point  son  mécontentenîent  et  vit  chaque 
jour  son  crédit  décroître.  11  offrit  enfin  sa  dé- 
mission qui  fut  acceptée^  et  la  régente*^  prin- 
cesse, timide  et  soupçonneuse ,  Taurait  exilé  dès- 
lofs  en  Sibérie  sans  l'intercession  de  Mlle,  de 
Mengden.  Munnich  fut  sauvé  pour  celte  fois. 
On  lui  conserva  même  une  pension  de  iSjOOO 
roubles  et  une  garde  d'hocineur. 

La  disgrâce  de  Munnich  entraîna  peu  de 
tems  après  la  chute  delà  régente.  11  nest  pas 
douteux  en  effet  que  s'il  fût  resté  en  crédit  y  il 
n'eût  déjoué  toutes  les.  intrigues  de  la  princesse 
Hlizabeth  qu'il  faisait   observer   avec  la  plttS 
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ffévèJre'vîgilanfce.  Il  est  probable  (fu^aloi^S  ^  au  lîeu 
de  monter  sur  le  trôner  elle  eût  fini  ses  jours 
dans  un  couvent.  Munnich  j>révoyait  si  bîeti  ce 
qui  devait  arriver  de  ]  audace  d'Eliaabeth  et  de 
la  folle  sécurité  de  sa  rivale,  quilse  préparait 
à  quitter  la  Russie  pour  la  Prusse ,  lorsque  la 
révolution  éclata. 

Nous  n'en  dotinerons  pas  plus  les  détails  que 
de  celle  que  Munnich  avait  dirigée  ;  nous  nous 
occuperons  plutôt  de  ce  qui  le  regarde  person- 
nellement. Arrêté  dans  ^on  lit ,  ainsi  qu'Oster-* 
manu ,  et  conduit  à  la  citadelle  ^  le  procès  qu'où 
instruisit  dpntre  lui ,  ne  fut  quune  vaine  for- 
malité. Ses  ennemis  les  plus  déclarés  furent 
tout  à-la-fois  ses  accusateurs  et  ses  juges.  On 
produisit  comme  témoins  les  hommes  les  plus 
vils.  Munnich,  après* avoir  représenté  au  pro- 
cureur-général l'irrégularité  de  la  procédure, 
ajouta:  écrivez  plutôt'en  mon  nom  les  réponses 
qu'il  vous  plaira  que  j'eusse  faites;  et  je  signerai 
sans  rien  voir.  Le  procureur-général  le  prit  au 
mot,  et  il  signa. 

Ce  fut  le  f^7  janvier  1742 ,  qu'il  fut  conduit 
sur  la  place  du  sénat  avec  les  autres  prisonniers^ 
L'échafaut  était  environné  de  six  mille  hommes 
de  la  garde.  Munnich,  vêtu  de  gris  et  enveloppé 
d'un  manteau  rouge,  montra  |a  même  intrépi-' 
dite  qui  l'avait  distingué  dans  les  combats..  Il 
salua  les  officiers  et  le^  soldats  qu'il  avait  autre^ 
trefois  conduits  à  la  victoire  >  et  donna  une 
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]K>urse  pleine  d'or  au  bas-officier  qui  avait  été 
de  garde  auprès  de  lui. 

Ostermann  monta  le  premier  sur  Tëcliafaut  ;. 
il  avait  déjà  posé  la  tête  sur  le  billot ,  lorsqu'on 
lui  annonça  sa  grâce. 

On  lut  ensuite  à  Munnich  son  arrêt  ^  qui  le 
condamnait  à  être  écartelé  ;  mais  on  lui  annonça 
aussitôt  que  sa  peine  était  commuée  dans  un 
bannissement  en  Sibérie.  Tous  ses  biens  étaient 
confîlK{ués ,  et  son  fils  exilé  de  la  cour.  Le» 
femmes  des  bannis  avaient  la  permission  de 
suivre  leurs  époux ,  ou  de  vivre  sur  les  biens  qui 
leur  restaient.  Toutes  prirent  le  premier  parti. 
La  noble  épouse  de  Munnich  fut  sa  compagne 
fidèle  pendant  son  bannissement.  Elisabeth  avait 
permis  aux  condamnés  de  lui  demander  une 
autre  grâce.  Munnich  se  borna  à  celle  d'emme- 
ner avec  lui  son  chapelain  Martens^  qui  avait 
demandé  lui-même  à  le  suivre  comme  une  fa-> 
veur.  ^ 

Pélim  fut  le  lieu  de  son^  exil.  C'élait-là  qui! 
avait  relégué  Biron  l'année  précédente  j  il  l'y 
remplaça  dans  la  maison  même  dont  il  avait 
tracé  le  plan  pour  son  ennemi.  Biron  éprouva  ^ 
au  contraire  9  une  amélioration  dans  son  sort.  Il 
quitta  la  Sibérie  pour  venir  résider  à  Jaroslaw« 
Les  deux  bannis  se  rencontrèrent  dans  le  fau-- 
bourg  de  Cazan.  Ils  se  reconnurent  ^  se  saluèrent, 
mais  ne  dirent  pas  un  seul  mot. 

Contemplons  un  moment  le  vainqueur  dea 
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Turcs  >  le  sauveur  de  la  Russie  ^  dans  son  état  dé 
proscription.  Une  cabane  ^  un  petit  jardin  ^  troii 
roubles  par  jour  que  Ton  payait  à  Tofficier  de 
garde  pour  Tentretien  du  banni  y  de  sa  ^einm* 
et  de  ses  gens  ^  voilà  sa  fortune  ;  la  culture  de 
son  jardin  )  Voilà  ses  plaisirs.  Il  ne  cpmmuni-^ 
quait  y  avec  le  reste  du  monde  ,  que  par  le  se-^ 
cours  d'un  jardinier  qui  lui  envoyait  des  graines 
tous  les  ans  à  Jaroslaw  ^  et  les  enveloppait  avec 
des  gazettes. 

La  philosophie  y  et  surtout  la  religion  y  le  con« 
solèrent.  Il  rassemblait  ses  gens  deux  fois  par* 
jour  pour  la  prière^  sous  la  direction  de  son 
chapelain.  Au  bout  de  sept  ans  s  il  eut  '  le 
malheur  de  perdre  cet  homme  rare^  compa^ 
gnon  volontaire  de  son  exil.  Munnich  le  pleura 
longtems  f  et  le  remplaça  dans  l'exercice  de  la 
prière*  Il  composa  même  alors  des  cantiques 
spirituels  et  des  pensées  sur  la  religion  j  qu'on  a 
imprimées  depuis. 

Martens^  en  mourant,  avait  laissé  une  petite 
provision  de  papier  blanc,  qui  devint  une  grande 
ressource  pour  Munnich.  Il  écrivit  sur  les  for^ 
tifications  y  et  fit  plusieurs  dessins  qu'il  destinait 
9^  roi  de  Prusse.  Il  enseigna  la  géométrie  et 
Tart  du  génie  à  de  jeunes  gens  ;  il  envoya  au 
Siéi^at  des  projets  de  réforme  dans  l'administra^ 
tion  des  provinces^  Les  gouverneurs  des  villes 
voisines  craignirent  bientôt  Munnich  exilé, 
comme  s'il  eût  été  gouverneur^gén^ral  de  la 
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Sibérie.  Il  en  profita  pour  faire  cesser  beaucoup 
d'abus  )  en  menaçant  de  les  dénoncer.  Il  écrivit 
aussi  divers  morceaux  sur  l'histoire  de  Russie  , 
iur  le  projet  de  chasser  les  Turcs  de  l'Europe  j 
mais  il  fut  obligé  de  brûler  lui-même  ces  ma- 
nuscrits, à  la  suite  d'une  querelle  très-vive  qu^il 
eut  avec  TofScier  chargé  de  sa  garde  y  et  dans 
laquelle  celui-ci  le  menaça  de  le  déclarer  cou-» 
pable  de  trahison.  Heureusement  cela  n'arriva 
que  dans  les  dernières  années  de  son  exil  ;  car , 
dès  ce  moment  y  il  n'osa  plus  se  livrer  à  son 
activité. 

Au  bout  de  vingt  ans  enfin ,  la  mort  d'Eliza- 
beth  et  l'avènement  de  Pierre  III  au  trône ,  déli- 
vrèrent l'illustre  banni.  Il  faisait  la  prière  du  matin 
^vec  ses  domestiques ,  lorsque  là  nouvelle  de  sa  li- 
berté arriva.  Son  épouse  qui  aperçut  le  courier 
la  première ,  ne  voulut  pas  troubler  le  service 
divin,  et  ne  l'introduisit  qu'après  les  prières 
finies.  Munnich  et  sa  femme  se  jetèrent  à  ge— 
noyx,  et  rendirent  grâces  à  Dieu  de  leur  déli- 
vrance. 

Munnich  voulut  quitter  son  exil ,  $ans  délai , 
malgré  le  mauvais  état  des  chemins  et  de  ses 
traîneaux.  Arrivé  à  Moscou,  le  reste  de  sou 
voyage  jusqu'à  Pélersbourg  fut  un  triomphe  : 
les  généraux  ,  les  officiers  y  tant  militaires  que 
civils-,  qui  avaient  autrefois  servi  sous  ses  ordres  , 
accouraient  pour  le  voir,  et  entouraient  son  traî- 
neau en  viersaut  des  larmes  de  joie. 
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A  six  lieues  de  Pëter^boux^,  il  rencontra  son 
fils  uniqaey  et  sa  petite -fille  M*"*,  de  Vitînghaf , 
était  accourue  de  Riga  avec  son  époux  ^  •  dès 
qu'elle  avait  su  le  rappel  de  son  grahd-^père. 
On  essayerait  en  vain  de  décrire  le  bonheur  de 
ce  moment  pour  notre  illustre  vieillard. 

Quel  que  beau  que  soit  le  rôle  de  M unnich 
sous  Pierre  III ,  cet.iextrait  s'est  déjà  tellement 
étendu,  au  delà  des  bornes  que  nous  nous  étions 
prescrites  ^  que  nous  renverrons  à  l'histoire  da 
M.  de  Rhulières,  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne 
connaissent  pas  encore  cet  ouvrage  intéressant. 

Sous  Catherine  II,  Munnich  octogénaire  re-* 
doubla  encore  d'activité^ «comme  s'il  eût  senti 
qu'il  n'avait  pas  de  tems  k  perdre.  Il  fût  chargé^ 
de  rétablissement  du  Port-Baltique ,  projet 
conçu  d'abord  par  les  Suédois,  et  adopté  ensuite 
par  Pîerre-le-Grand.  Catherine  ne  lui  donna  pas' 
tous  les- secours  qu'il  desirait  pour  cette  entre- 
prise gigantesque,  dont  cette  princesse  jugeait 
le  succès  douteiix.  Les  travaux  furent  aban** 
donnés,  en  effet,  deux  ans  après  la  mort  du  mia« 
réchal  ;  mais  on  doute  encore  si  ce  fut  faute  do 
moyens  ou  de  persévérance J)ans  le  même  temsj, 
il  entretenait  Catheitine  d'un  autre  projet  qui  la 
flattait  davantage,  celui  de  chasser  les  Turcs  de 
l'Europe ,  et  de  rétablir  l'empire  d'Orient,  Il  Ira* 
vaillait  à  perfectionner  son  système  de  fortifi- 
cations; il  rédigeait  les  mémoires  de  sa  vie,  et 
il  écrivit  en  français  son  ébauche  pour  donner 
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une  idée  de  la  forme  du  gcuçememént  de 
t empire  russe,  ouvrage  destiné  à  Fiilstraction 
de  rimpëratrice^  et  qai  ne  fat  imprimé  qaen 
1774  9  à  Copenhague.  Noua  n'avons  pu  nous  le 
procurer  à  Paris;  mais  à  en  juger  par  les  frag-« 
mens  que'  traduit  M.  d'Halem ,  et  par  ceux  que 
Leclerc  cite  dans  son  histoire  1  il  joint  souvent 
le  mérite  du  style  à  celai  des  idées  et  des  rai^ 
aonnemens. 

Au  milieu  de  ses  travaux  pour  la  gloire  et 
1  agrandissement  de  Fempire  russe  ,  Munnich 
tournait  souvent  les  yeux  vers  le  comté  d'Ol-^ 
demboùrg,  son  pays  JoatàL  II  envoya  an  roi  de 
Danemarck  un  plan  pour  en  perfectionner  les  di« 
gués;  il  fit  imprimer  à  ses  frais  un  ouvrage  de 
son  père,  sur  le  même  sujet.  Il  désira  enfin  de 
finir  ses  jours  dans  sa  patrie.  Sa  maison  de  cam- 
pagne  de  JVeuenhuntorf  fut  réparée  d'après  ses 
plans;  il  acheta  une  maison  dans  la  ville  même 
^X31dembourg:  Un  an  avant  sa  mort,  il  écrivit 
à  la  femme  de  son  intendant  :  «  J'habite  ici  un 
palais  dont  les  appartemens  sont  tendus  de  da- 
mas et  ornés  de  tableaux  ;  mais  je  quitterai  tout 
avec  joie,  dès  que  je  pourrai  me  rendre  à  01-* 
dembourg  ;  car  j'aime  de  tout  mon  cœur  ma 
patrie,  et  je  désire  vivre  sur  mes  biens.  Je  suis 
sur  que  vous  aussi ,  mon  amie,  desirez  de  voir  le 
vieux  feldmaréchal ,  et  si  Dieu  le  veut^  le  mois 
de  mai  prochain  remplira  notre  attente.  >^ 

Munnicb  ne  jouit  pas  de  ce  bonheur.  Catherine 
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différa  toujours  de  lui  accorder  la  grâce  qull 
lui  avait  demandée  par  la  requête  la  plus  toun 
chanté  i  elle  lui  conféra  chaque  jour  de  nouvelles 
faveurs I  et  le  fit  jouir,  en  1766,  d'un  dernier 
triomphe  >  en  le  nommant  juge  du  camp  au  Car- 
rousel  magnifique  qu'elle  donna  à  Pétersbourg. 

Elle,  songeait  à  lui  communiquer  ses  plans 
pour  la  législation  de  Tempire  y  lorsqu'il  fut  atta- 
qué de  la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau. 
Il  vit  avec  courage  la  mort  s'approcher;  ce  fut 
le  16  octobre  1767  qu'il  expira ,  âgé  de  plus  de 
quatre-vingt-quatre  ans  y  au  milieu  desafamille, 
de  ses  subordonnés  ^  et'  des  amis  qu'il  s'était  faits 
parmi  toutes  les  nations  y  et  qui  semblaient  en 
être  les  députés  pour  exprimer  à  sa  mort  les 
regrets  de  l'Europe  entière.  Il  a  été  enterré  dans 
sa  terre  de  Lunia^  voisine  de  Doerpat  en  Li- 
vonie.  Sa  seconde  femmef»  veuve  Soltikof^  qui 
lui  survécut  9  ne  lui  avait  pas  donné  d'enfans.  Il 
en  avait  eu  dix-sept  de  la  première;  quatre  seu-' 
lement  lui  survécurent ,  et  ont  laissé  une  non^^ 
breuse  postérité. 

Kous  supprimons  à  regret  beaucoup  de  traits 
des  dernières  années  de  Munnich,  qui  présent* 
tent  son  >  caractère  sous  un  jour  encore  plus 
aimable.  Nous  avons  été  obligés  de  nous  rap» 
pèlera  nous**  mêmes  que  nous  ne  donnions  pas 
une  traduction  de  sa  vie ,  mais  un  extrait.  Nous 
tâcherons  d'excuser  sa  longueur  en  traduisant 
encore  les  derniers  mots  par  lesquels  M»  d'Haleu 
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termine  son  ouvrage.  :  <c  Aussi  lopgtems^  dit-il , 
que  le  croissant  fu|ra:devant  l'aigle  rus^e,. aussi 
longteins  qu'une  barque  flottera  sur  le  canal  de 
liadoga  ^  la , gloire  de  Munnich  sera  florissante.  » 
Catherine  II  apprécia. dignement  son  mérite, 
lorsqu'elle  dit.:  «  Munniçli  est  un  des  pères,  de 
rejx^pire  rus^e  ,  s'il  u!fi^t  j^  un  de  ses  enfiins.  > 


!     »      t\ 


C^..Vo. 


30 R:  L'AGRICULTURE 

DES     ARABES 


EN     ESPAGNE. 


ÇECOND.  ARTICLE. 

Ije  nombre  des  objets  de  culture^  et  la  qua- 
lité* dès  moyens  employés  pour  lee  cultiver, 
&en?ibJentiétre  les  deux,  principaux  aspects  sous 
lesquels  ont  doit  envisager  ragricullurede  deux 
peuplea^^pour  en  bien  saisir  les  différences  et  en 
comparer  le  «degré  de  perfection.  Le  premier 
de  cea  aspects  montre  la  quantité  de  ressources 
que  chacun  de  ces  peuples  a  su  tirer  de  la  terre; 
ie  i^ecoad  décèle, les  lumières  qui  ont  dkig« 
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son  travail;  tous  les  deux  enfin  nous  donnent  la 
somme  de  ses  connaissances  et  de  son  industrie. 

Sous  le  premier  de  ces  points  de  vue  y  la  su- 
périorité des  Arabes  parait  incontestable.  Si  l'oa 
excepte  quelques  végétaux  apportés  du  Nou- 
veau-Monde qui  leur  était  inconnu ,  tels  que 
les  pommes  de  terre  ^  le  cacahuète  y  la'  chi^ 
rimolia  y  dont  la  culture  a  été  introduite  ea 
Espagne  après  leur  expulsion  5  ils  cultivaient 
non-seulement  tout  ce  que  l'on  y  cultive  de  nos 
jours ^  maïs  beaucoup  d'autres  végétaux  utiles; 
je  vais  en  rapporter  des  exemples. 

On  plante  encore  à  présent  des  cannes  à  sucre 
à  Motril  y  près  de  Malaga  ;  il  y  a  mêmeune  su-* 
crerie  établie  aux,  envirpns  de  ce' bourg;  mais 
cette  culture  et  cette  fabrique  sont  plutôt  un 
objet  de  curiosité  que  de  profit.  -  L'Espagne 
s  aperçoit  à  peine  de  leur  existence  ;  et  avant 
l'établissement  des  sucreries  dans  Tisle  de  Cuba^ 
il  y  a  moins  de  quarante  ans  y  éette  nation  n'en 
était  pas  moins  forcée  d'acheter  de  l'étranger 
tout» ce  qu'elle  conson^maît •  de  c#te  denrée. 
Or,,  on  voit  par  1  article  quarante^ept  du  sep-^ 
tième  chapitre  d'Ëbn-*el-*Awam  y  que.  la  canne 
à  sucre  élait  cultivéi^  avec  succès  dans  tout  lé 
midi  de  l'Espagne.  Cette  culture  a  dû  y  être 
très-répandue^  puisqu'il  ne  cite  pas  moins  de 
trois  auteurs  arabes,  tous  les  trois  espagnols  (i), 

(1}  A])n-el-{«M*  d«  détille,  Haj  de  Grenade  ^  et  Aben  Hajaj  »  que 
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qui  en  avaient  traité.  Lorsqu'il  discute  la  sorte  / 
de  terreîn  qui  lui  convient  davantage  ^  il  motive 
son  choix  sur  topinion  commune  des  culti-^  ^ 
dateurs  espagnols.  Il  décrit  la  façon  d'en  retirer 
le  sucre  y  d'après  la  méthode  d' Abn^el- Jair  de 
Séville^  par  des  moyens  assez  analogues  à  ceux 
que  Ton  pratique  à  présent  dans  les] colonies 
américaines. 

L'insalubrité  des  rizières  est  généralement 
reconnue,  et  les  travaux  que  cette  culture  exigje^ 
sont  en  même  tems  pénibles  9  dispendieux  et 
mal-saitas.  Les  naturalistes  savent  pourtant  qu^ 
toutes  les  variétés  du  riz  n'ont  pas  un  égal  be- 
soin d'avoir  toujours  leur  pied  dans  l*eau.  On 
-  eh  cultive  à  la  Cochinchine  >  aux  Indes  et.  en 
Chine  9  une  variété  qui  n'a|  besoin  que  d'être  ar^» 
rosée  comme  les  plantes  potagères.  L'acquisi- 
tion de  cette  variété  est  depuis  long-tems  sou«<  . 
taitée  par  les  savans  qui  s'intéressent  aux  pro-» 
grès  de  l'agriculture  et  au  bien-être  du  genre 
humain.  Les  Anglais  ont  fait  des  tentatives  que 
la  nature  d»  leur  climat  «rendu  infructueuses^ 
et  que  l'on  peut  voir  dansJes  mémoires  de  leur 
bureau  royal  d'agricultttre^  oii  sir  Joseph  Banlss 
en  a  donné  les  détails.  Que  l'on  jète  les  yeux 
sur  l'article  premier  du^^vingti^e  chapitre 
d'Ëbn-el-Awam^  et  que  Ion  juge  si  c'est  le 


Von  voit  p|r   quelques  pnsftages  -dTSbn-cl-Huram  «voir  aussi  M 
espagnol.  ^         ..''"'." 
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riz  ordinaire ,  ou  bien  cette  variété  dont  il  Aé- 
crit  la  culture.  Ce  sont  à^peu^près  les  soins  que 
l'on  donne  aux  plantes  potagères  ;  il  conseille 
même  de  ne  pas  trop  Farroser^  parce  que  4a 
récolte  en  souffrirait,  et  il  enseigne  »  d'après  les 
maximes  d*Abdallah-Ebn-el«'Fasel,  de  suspendre 
larrosement  aussi  long  tems  que  la  terré  se 
maintiendra  passablement  fraiche.  Ce  n'est  que 
vers  la  fin  de  l'article ,  en  donnant  l'extrait  de 
ce  que  l'agriculture  nabathéenne  prescrivait  re* 
lativement  au  riz  ^  que  l'on  retrouve  les  rizières 
telles  que  nous  les  connaissons ,  et  qu'elles  de^ 
valent  être  naturellement  aux  bords  de  l'Eu-* 
phrate. 

/  Le  sésame  >  dont  la  graine  donne  en  grande 
abondance  une  huile  très-*douce ,  -a  été  un  ar- 
ticle de  culture  trè$*ancien  dans  l'Orient  et  dans 
la  Grèce  9  puisque  Ton  retrouve  dans  Honièré 
qu'on,  l'employait  dans  des  gâteaux  et  d'autres 
friandises  qui  en  prenaient  leur  nom/Muratori, 
dans  son  traité  délia  Félicita  pubblica  ^  en  il 
beaucoup-recommandé  l'introdUctiOn  en  Italie. 
L'article  cinquième  du  chapitre  vingt  dTEbn-el- 
Awam  traite  de  sa  culture ,  et  l'on  voit>  par  un 
grand  nombre  de  passages  de  ce  livre  ^  Tusage 
continuel  que  les  Arabes-Espagnols  faisaient 
de  son  huile.  Il  n'est  presque  plus  ou  point  du 
tout  cultivé  de  nos  jours  en  Espagne. 

On  ne  peut  pas  compter  le  coton  parmi  les 
cultures  de  TÈspagne  moderne.  Si  quelque  part 
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on  le  cultive,  c^est  un  objet  de  curiosité  et  non 
de  commerce^  Il  parait  par  l'article  premier  du 
chapitre  vingt-deux  d*Ëbn-el-Awam,  qu'il  en 
était  tout  autrement  de  son  tem»  y  surtout  dans 
les  pays,  maritimes  de  la  JPéninsule. 
'  Xies  pistachiers' sont  presqulnconnus  de  nos 
jourjs  en  Espagne  ;  ils  sont  pourtant  le  sujet  de 
l'article  quinzième  du  septième  livre  de  nôtre 
agriculteur/  Les  Arabes-Espagnols  en  avaient 
deux  variétéi^^  les:  greffaient  sur  d'autres  arbres, 
et  connaissaient  le$  rappoirts  naturels. qui  rap- 
prochant le  pistachier  du  ;térébinthe  et  du  kn-i 
tisque./  .  *    ' 

11  en  de  même  du  bananier ,  qui  n'est  plus, 
du  nombre  des  plantes  cultivées,  en  Espagbe. 
Les  Arabes.^  coi^me  on  voit  par  l'article  qua'-^. 
rante-«huitièrne  du  liyre  septième ,  l'y  cultivaient 
avec  succès.  Us  en*  obtenaient  des  régimes;  de 
fruit  de  dix  jusqu  a  cinquante  livres  de  poids^ 
On  trouve, par  les  détails  de  cette  culture,  qu'ik 
connaissaient  la  théorie  de9'a.hris;etrusagedes» 
paillassons  pour  garantir  les  pl.ap.te^  délicates, 
de  la  rigueur  46S  gelées.    , 

Parmi  leurs^altures,  on  peut  reu>ai*qiiiei?quel^ 
ques'unes  qui  supposent  ua  ha^t  degré  d'e  sa« 
gacité  pour  rendre  don^estiq^es^  le;;,  plantQS  $àu-% 
vages  >  et  eu  tirer  parti  :  )'ea.  citerai  quelques 
exemples.  L'arûcïe  jieuyièmeii^  viugt-deuxième 
livre ,  traita^ela  cuUiv^tioû  du  çhuk-el-duhaîn , 
plante  qu'ils  avaient. qussi. dans  Tçtat  sau;vage« 
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Selon  Ben-el-Beîthaf ,  botaniste  d'un  grand  poldtf 
entre  les  Arabes  y  cette  plante  épineuse  qui , 
d'après  la  description ,  appartenait  à  la  famille 
des  chardons  y  était  un  fourrage  pour  les  chat* 
meaux  ;  sa  tête  était  un  légume  agréable  pour 
les  hommes  y  et  sa  graine  était  comestible  y  et 
très  en  usage  parmi  les  chrétiens  y  les  jours  roai<* 
grés.  Rien  de  semblable  n'est  cultivé  a^ourd'huîl 
L'aspergé  que  nous  cultivons  ^  a  été  introduite 
naguère  en  Espagne ,  et  n'y  est  pas  encore ,  à 
beaucoup  près  ,  si  commune  qu'en  France.  Le 
nom  qu'on  lui  donne  d'asperge  d'Aranjuez^  fait 
voir  que  c'est  par  le  potager  du  roi  qu'elle  a 
pénétré  dans  le  royaume.  On  mange  partout  en 
Espagne  des  asperges  sauvage  d'un  goût  relevé, 
quoiqu'un  peu  amer  y  qqi  sont  fournies  par  dif- 
férentes espèces  de  ce  genre  qui  y  croissent 
spontanément,  surtout  -p^LvY Asparagus  albidus 
de  Linné  j  mais,  nulle  part  on  ne  s  avise  de  Les 
améliorer  par  la  culture.  C'est  ce  que  les  Arabes 
faisaient  d'après  l'article  dix-huitième  du  vingt- 
huitième  chapitre  y  où  Ton  peut  voir  aussi  les 
usages  qu'ils  faisaient  de  ce  légume  ,  dont  ils 
tiriiient  les  plans  des  forêts,  poui'  les  rendre  do- 
mestiques dans  leurs  jardins. 
.  Le  chou-mariiî ,  Crambe  maritima  de  Linné, 
n'a  été  introduit  que  depuis  peu  d  années  dans 
l'agriculture  européenne.  Dans  son  élat  naturel, 
il  branche  beaucoup ,  etv  fait  un  excellent  *four- 
rage  propre  pour  Ift  terrains  secs.  La  France 
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devra  la  propagation  de  cette  culture  auic  soind 
éclairés  de  M.  Tbouin^  qui  eM  a  distribué  la 
graine  aux  amateurs.  Les  Anglais  Font  fait 
pommer  par  les  proirédés  connue  d]a  jardinage , 
€t  ils  en  ont  obtenu  un  légume  agréable  et  dont 
ils  font  cas.  Ils  le  doivent  principalement  à 
]VI.  Gurtis^  botaniste-cultivateur  ,  mort  seule-, 
ment  de^is  trois  ou  quatre  ans.  On  est  tout 
étonné ^  par  conséquent  ^  de  trouver  à  larticle 
dixième  du  vingt-troisième  livre  d'Ebn-el-AvVam^ 
que  les  Arabes  connaissaient  le  chou»marin  dans 
ces  deux  états  ,  et  qu'ils  le  cultivaient  avec  un 
soin  dont  les  détails^  contenus  dans  l'article  que 
je  viens  de  citer  y  portent  témoignage.  Je  pour- 
rais aisément  multiplier  les  exemples ,  si  ce  pa- 
pier devait  contenir  un  examen  minutieux  de 
ïagriculture  des  Arabes  j  mais  çn  voilà  assez  ^ 
je  crois,  pour  le  court  exposé  que  je  me  suis 
proposé  de  faire. 

Quelques  autres  articles  de  Tagriculture  des 
Arabes-Espagnols  font  assez  voir  que  Ton  met- 
tait à  profit  y  autant  que  possible,  toute  espèce 
de  terrain  ^  et  même  les  bords  des  eaux  sta- 
gnantes. Tel  est  y  par  exemple ,  le  curcas  y  ou 
Arum  colocasia  de  Linné  y  qui  fait  le  sujet  de 
Tarticle  neuvième  du  vingt-quatrième  chapitre- 
Il  y  est  très-bien  décrit ,  et  sa  grande  racine  tu- 
béreuse servait  alors  d'aliment^  crue  aussi  bien 
que  cuite.  Les  nations  foncièremeVit  agricoles  y 
dont  la  grande  populatidb  force  l'industrie  > 
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sont  les  seules  y  je  crois  ^  qui  font  produire  des 
.  alimens  aux  marais  et  aux  fossés.  Le  naturaliste 
Ûsbeck  a  observé  que  les  Chinois  en  faisaient 
de  même,  en  cultivant  dans  les  marres  et  l^ 
fossés  une  variété  de  la  fléchière  ou  Sagit^ 
taria  sagiitifolia \  qui  a  les  tubérosités  de  sa 
racine  de  la  grosseur  des  pommes  de  terre,  et 
servant  de  même  à  la  nourriture  du  peuple. 

D  autres  cultures  y  qui  n'existent  plus  en  Espa- 
gne ^  étaient  relatives  à  des  goûts  et  des  habir 
tudes  d  origine  orientale ,  et  Ton  conçoit  aisé- 
ment qu  elles  n'aient  pas  survécu  au  changement 
d'babitans.  Telles  sont  ^entr  autres ,  celle  duse- 
bestenier,  Cotdia  Sebesteruiy  dont  il  est  traité 
dans  l'article  trente^roisième'du  septième  cfaà-» 
pitre  9  mais  surtout  celles  de  ÏAlhiena  et  du 
Mahaleb. 

L'Alhena,  iMWSonia  inermis  des  botanistes, 
est  un  arbrisseau  ou  plutôt  un  petit  arbre ,  dont 
les  feuilles  jouent  un  très-grand  rôle  dans  la 
toilette  des  femmes  orientales.  Leur  décoction 
donne  aux  ongles  et  aux  cheveux  des  nuances 
de  couleur  qu'elles  préfèrent  k  toutes  les  autres. 
Elles  en  font  un  usage  continuel  >  et  les  feuilles 
d'Al-hena  sont  recherchées  par  les  femmes  du 
désert  comme  par  celles  des  villes.  Les  femmes 
espagnoles,  du  tems  des  Arabes,  en  faisaient 
sans  doute  une  grande  consommation;  car  au-- 
trement  on  ne  pourrait  pas  expliquer  les  peines 
que  l'on  se  donnait  pour  cultiver  cet  arbrisseau. 
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Ebn-el-Awam  avoue  que  le  climat  de  Sétîlle 
était  trop  ff ais  pour  rAl-hena,  qui  demande  ded 
pays  très-chauds j  et  qui,  selon  lui  ^yient  mieux 
que  partout  ailleurs  en  Abyssioie.  Les  hivers 
d'Espagne  l'auraient  fait  périr  y  et  comme  ils 
n'en  recherchaient  que  les  feuilles ,  ils  en  avaient 
fait,  pour  ainsi  dire,  une  plante  annuelle.   La 
terre  étant  très-soigneusement  préparée,  ils  se* 
-maient  la  graine  après  Favoir  fait  enfler  dans 
reau,pour  en  accélérer  la  germination  et  la  crois* 
sance.  A  la  fin  de  l'été,  ils  faisaient  la  récolte 
des  feuilles,  et  ils  arrachaient  les  plants,  pour  en 
faire  un  nouveau  semis  Tannée  suivante.  Qù  au^ 
raient  pu  faire  de  mieux  les  cultivateurs  euro« 
péens,  à  présent  qu'ils  savent  que  les  plantes  an-* 
nuelles  des  climats  les  plus  chauds ,  peuvent 
être  cultivées    dans  les  pays  septentrionaux, 
,  pourvu  que  la  célérité  du  leur  végétation  les 
mette  à  même  de  profiter  de  la  chaleur  de  l'été? 
Le  Mahaleb  est  un   arbre  très-estimé  des 
Orientaux.  Il  est  de  simple  agrément  dans  nos 
climats  où  il  se  trouve  étranger  ;  mais  chez  eux 
où  le  fruit  se  perfectionne  j  on  le  mêle  au  pain 
auquel  il  communique  un  goût  agréable  au  juge^ 
ment  même  des  voyageurs  européens  (i);'on 
le  met  dans  l'huile  afin  de  lui  donner  une  odeur 
qu'ils  aiment.  Kutsami,  parmi  d'autres  détails. 


(i)  L'abbé  Sestini ,  dans  son  Voyage  de  Constantinople  a  Bassora* 
n  Buangea  de  ce  pain  à  Diarbekir. 
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ttùiifr  informe  de  la  passion  excessive  àa  tùi 
t'eycale  pour  cet  arbiô,  dont  il.  est  traite  datiA 
Tarliclfe  vingtième  du  vingt- huitième  livre 
d'Ebn-el-AWam  (i).. 

Voilà  des  objets  de  tultui^e  ()ue  l'Espagûe  pos» 
sédaît  du  tems  des  Mciures,  et  qui  ont  cessé 
d'y  être  cultivés.  La  liste  pourrait  être  bien  plug 
nombreuse  )  maïs  Ces  exemples  peuvent  suffire» 
Si  Ton  ajoute  d'autres  objets  dont  la  culture  est 
aujourd'hui  négligée  >  ou  réduite  à  bien  peu  de 
chose  y  teU  que  là  garance  et  le  pastel,  il  ne  res- 
tera plus  de  doute  que  les  Arabes  1  emportaient 
sur  les  cultivateurs  de  nos  jours ,  quant  au  nont- 
'hte  des  denrées  qu  ils  faisaient  produire  à  leur 
terré.  Nous  passerons  à  l'examen  des  moyens 
qu  ils  employaient 

'  âàrïS  eilti  er  dans  Téxaitien  miputieux  des  mé^ 
Ihôdës  et  pratiques  détaillées  par  les  deux  au*- 
teufs  dont  nous  empruntons  les  matériaux,  il 
stiffira  peut-être,  pour  atteindre  noire  but,  dfi 
remarquer  :  i^.  1  attention  supérieure  que  les 
Àrabes^Espagnols  apportaient  aux  4îfi^i^^ncf^^ 
dels  terraiils  et  à  la  composition  des  engrais} 
!i^  la  quantité  de  travail  qu  ils  donnaient  à  leur» 
terres  ;  ^<^  Ip  soin  qu'ils  avaient  eu  de.  profiter 


(t)  Le  titre  de  cet  article  est  du  S^esteniet^  mais  b'est.gans  dbut* 
tiiie  faute  dû  copiste.  îl  ayail  déjà  traité  pertinemment  du  Sebestenieif 
au  chapitte  sapt;  U  description  «lu^il  donne  ici  de  la  plante  et  de  sei 
usa^,  appartient  au  Makalebji  et  les  deux  chapitres  «jué  Ktitsaml 
consacre  a  cet  arbre ,  le  mettent  bors  de  doute* 

a.  «7 
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de  Teiqpérlenoé  et  des  cônoaissances  d'un  grand 
honibre  de  peuples. 

L'àttentîon  recherchée  qu'une  nation  donne 
k  distinguer  les  terres  ^  et  à  composer  les  engrais 
qui  doivent  les  amender ^  montre  le  désir  et  le 
besoin  peut-être  qu'elle  a  de  mettre  à. profit 
tous  les  recoins  de  son  pays.  Il  est  vraiment  cu- 
rieux de  voir  à  quel  point  les  Maures  d'Espagne 
avaient  porté  la  classification  des  terres ,  par 
rapport  à  lagriculture.  Tous  les  caractères  qui  ' 
peuvent  frapper  les  sens  d'un  homme  de  la  cam- 
pagne sont  employés  poùrïés  classifîisr.  lU  font 
tnêiilé  usage  de  qùelques-uûs  que  leur  nouveauté 
pourrait  faire  paraître  ridicules  aux  yeux,  du 
èoiùmun  de  nos  agriculteurs;  tels  sont ,. par 
bxexnple^  Podeur  et  la  saveur  des.  terres.  Sans 
vouloir  garantir  leurs  observations  particulières  ^ 
j'ose  dire  que  ces  caractères  ne  sont  pas  à  mé- 
priser,  surtout  dans  lès  climats  méridionaux. 
Ceux  qui  y  ont  voyage  oiit  pu  observer  ^r^ux 
-  J)i*emîèrés  pluies  qui  tombent  en  autonÂne ,  les 
terrés  ,  que  Tintensité  et  la 'longueur  des  ,^jé$  jr 
dessèche  et  brûle  tous  lès  ans,  exhalent  une 
bdeiir  très-sensible  qui  n^est  pas  uniforme  p^r-tput, 
Quant  à  la  saveur,  quoique  presque  janiai^  on  n'y 
ait  fait  attention ,  il  est  plus  que  probable  qu'elle 
n'est  pas  la  même  dans  les  differens  terrains,  et 
qu'elle  varie  selon  leur  nature.  MM.  Olafeen  et 
Povelsen  naturalistes ,  que  le  roi  de  jDanemarck 
envoya  «n  Islande  ,raipportent  dans  la  relation 
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de  leur  voyage >  qu'à  la  moatagûe  de  Dranp^ 
Helldi  ils  trouyèreat  des  terrains  dont  le  goût 
était  acide.  Le  naturaliste  Sparniann  ,à  qui  Voq 
doit  de  très-bonnes  observations  sur  le.  cap  de 
Bonne-Espérance  ^  remarque  aussi  qu^il  y  a  une 
espèce  de  terrain  que  les  colons  skp^èllçiit  terre 
acide  I  qui  occupe  des  cantons  asse^  yastes^  et 
qui  ^  quoique  fertile  à  beaucoup  d  égards  ^  n'qst 
pas  susceptible  de  toutes  \ps  cultures^ 

L'attention  minutieuse  que  les  Arabes^Espa*- 
gnols  donnaient  à  la  nature  de  chaque  eagrai^^ 
les  mélanges  qu'ils  pratiquaient ,  et  qui  variaient 
selon  les  terrains  et  les  cultures,  sont  une  preuve 
de  la.  multiplicité  des  essais  qu'ils  ont  dû  faire , 
et  de  rinstensité  de  leur  application  aux  con- 
naissances rurales.. 

La  quantité  de  travail  qu'ils  accordaient  à 
Tagrlculture  n'est  pas  moins  remarquable.  IJs 
donnaient  quatre  labours  à  la  terre  pour  l'en-^ 
semencer  de  bled.  Le  détail  de  toutes  leurs  ntç* 
thodesfait  voir  que  les  travaux  n'étaient  épar- 
gnés dans  aucun  genre.  On  doit  en  inférer  que 
la  main-d'œuvre  était  à  très-bon.  marché j  car 
autrement  aucun  propriétaire  ^  aucun  fermier 
n'aurait  pu  soutenir  de  telles  dépenses;  Ceci 
suppose  de  nécessité  une  population  très-grande, 
sobre  >  et  foncièrement  agricole.  Une  circons- 
tance qui  vient  à  l'appui  de  ces  inductions  qui 
semblent  si  légitimes,  c'est  la  grande  attention 
que  Ton  voit  qu'ils  donnaient  aux  substances 
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alimentaires 9  surtout  à  celles  qui  peuvent  être 
mêlées  avec  le  pain  ^  et  en  augmenter ,  sinon  la 
quantité,  au  moins  le  volume.  On  pourrait  en 
faire  une  longue  liste'^  et  la  plupart  sont  des  ar< 
ticlesy  dont  aucun  des  peuples  européens  ne 
pense,  aujourd'hui  pouvoir  se  nourrir.  Un  tel* 
ordre  de  choses  rappelle  la  Chine  et  le  Japon  j 
dont  la  population  est  immense  >  principalement 
agricole  ^  se  nourrissant  de  tout,  et  où  la  main- 
d'œuvre  est  à  un  prix  excessivement  bas.  Ce 
n'est  que  dans  les  climats  très-tempérés ,  où  la 
nourriture  est  presque  le  seul  besoin  ihdispeîi- 
sablé,  où  presque  tout  le  pays  peut  être  cul- 
tivé en  matières  alimentaires ,  où  '  les  arbres 
même  des  forêts  fournisseùt  de  la  nourriture 
aux  hommes  et  aux  animaux  (i),  que  de  telles 
sociétés  peuvent  exister.  Cest  là  aussi  que  les 
famines  deviennent  terribles ,  et  que  Thonîme 
apprend  à  convertir  en  nourriture  tout  ce  qui 
est  capable.de  lui  en  fournir.  Tel,  je  présume, 
était  Téiat  dé  TEspagne  méridionale  du  tenis 
des  Maures",  et  l'histoire  semble  le  confirmer. 
"Si' la  quantité  du  travail  était  plus  grande  que 
chézNles  Espagnols  d'aujourd'hui ,  *  lès  Arabes 
avaient  eu  aussi  plus  de  soin  de  mettre  a  profit 
f  expérience  et  les  pratiques  des  autres  peuples. 

'     '    \'      ■ •' »  ■  uIm 

(i)  J^H'.toréU  dans  le  midi  de  FEspagne  sont  principalemeiil toom- 
posées  du  chêne  à  glands  doux,  Qu^rcus  heUota,  4^^  Çu^rtui  iUx, 
du  caroubier  et  d'oUvicrt.  ' 
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A  Tagriculturc  romaine,  que  Ton  voit  qu'ils  pojs- 
sddâieht  en  entier,  ils  ayaient  ajouté  des  con- 
naissances empruntée^  des  divers  peuples  de 
rOrient. 

Dans  la  greffe  y  par  exemple  y  ils  avaient 
celle  '  qu'ils  appelaient  romaine ,  la  grecque  ,  , 
la  pers'anhe^  la  nabathéenne  qui  se .  pratiquait  . 
sur  les  racines  et  qui  parait  dévoir  être  avanla-* 
geuse  dans  quelques  circonstances;  et  une  autre 
encore  très-singulière  dont  on^eut  lire  les  dé- 
tails dans  l'article  septième  du  chapitre  huit 
d'Ebn-el-Awam.  Ayant  emprunté  des  Orientaux 
la  culture  de  plusieurs  arbres  à  fruit  dioïques^ 
ils  avaient  sur  la  fécondation  sexuelle  etlamé- 
lioràtion  du  fruit  y  des  idées  bien  plus  nettes 
que  les  agriculteurs  européçn$  y  qui  y  ne  cultivant 
que  des  arbres  fruitiers  dont  les  fleurs  sqn^.her* 
niàphrodites  ou  monoïques ,  n'avaient  pas  eu 
les  mêmes  ^  occasions  de  s'instruire.  Tout  le 
treizième  chapitre  d'Ebn  -  el  -  Awam  traite^  de 
cette  matière. 

Je  laisse  à  ceux  qui  se  proposeront  de  mettre 
en  circulation  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  cet 
auteur  et  dans  Kutsami ,  le  soin  de  faire  l'ex- 
position et  le  triage  des  procédés  sans  nombrie 
qui  s'y  trouvent.  La. superstition  orientale^ en 
réclamera  quelques-^ns  ,  l'amour  du  merveil- 
leux quelques  autres^  mais  il  en  restera  toujours 
un  nombre  bien  dignes  d'être  proposés  à  Texpé-» 
rience  des  cultivateurs  ^  surtout  du  midi  d% 
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f  Earope.  Je  me  permettrai  seulement  de  parler  . 
d'un  procédé  dont  la  simplicité  et^  pour  ainsi 
dire ,  l'élégance  m'ont  frappé. 

Tous  les  cultivateurs  savent  que  les  plaies 
des  arbres  y  soit  qu'une  maladie  les  occasionne^ 
ou  qu'elles  soient  Feffet  d'une  opération  telle 
que  lu  greffe  ,  doivent  être  recouvert-es  y  soit 
par  un  enduit  argileux  y  soit  par  un  englu«* 
ment.  On  connaît  les  défauts  dé  la  première 
méthode ,'  et  les  englumens  que  Ion  a  inventés  y 
et  que  Ton  continue  à'  inventer  (  i  )  ,  ne  pou- 
vant être  appliqués  k  froid ,  peuvent  devenir 
très-nuisibles  dans  la  main  d'un  opérateur  peu 
habile.  Les  Arabes-Espagnols  employaient  dans 
des  cas  pareils  y  le  suc  laiteux  du  figuier.  Or  ,  il 
est  presque  assuré  par  les  observations  les  plus 
modernes ,  que  le  suc  laiteux  des  figuiers ,  ainsi 
que  celai  des  apocinées  et  des  euphorbes  (a)  , 
contient  de  la  gomme  élastique  que  l'évapora- 
tion  laissée  à  nu.  C'est  donc  un  enduit  de  gomme 
élastique  appliqué  à  froid.  Chacun  peut  juger 
de  la  supériorité  et  de  la  simplicité  de  cette 
méthode.  J'ose  proposer  à  nos  cultivateurs  Tex- 


(i)  M.  Calyel  yttpt  d'en  publier  ua  dons  Bon  Manuel  des  Flftota*' 
Uons ,  et  un  gentilhomme  snëdois  en  a  commnniyié  un  autre  à  la  So- 
ciété d'Agrlcittlttre  de  la  Seine ,  qui  le  publiera. 

(^)  La  gomme  élastique  du  Brésil  est  le  auc  laiteux  des  plantes  de 
la  famille  dea  Euphorhea  ;  celle  que  les  Anglais  ont  apportée  d'Aaie 
est  le  suc  laiteaux  déplantes  apocinées;  le  suc  laiteux  de  différeoa 
figuiers  donne  de  la  gomme  élaalâque  à  l'Isle  $«  ï'rance  et  à  Madagaacar. 
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|>érience  du  suc  laiteux  des  tîthyraales  modé- 
rément épaissi ,  puisque  la  température  .du  oord  ; 
)de  la  France  ne  permet  pas  que  les  figuiers 
soient  communs» 

Je  crois  pouvoir  conclure  que  la  supériorité  » 
de  l'agriculture  en  Espagne ,  du  tems  des  Maures, 
était  fondée  sur  le  nonibre  de  leura  bras,,  sur  , 
leur  laborieuse  industrie^  aussi  bien  que  sur 
les  connaissances  pratiques  dont  ils  s  étaient  en<- 
richis.  Ils  n*en  étaient  pas  les  inventeurs  ;  mais  , 
la  conquête  de  tant  de  pays  ^  soumis  au  joqg  . 
mabomélan  y  avait  mis  en  circulation  y  et  je 
dirais  presquen  communauté,  les  luinières  au-  . 
paravant  éparses  et  isolées  dans  chacun  d'eux. 
Au  douzième  siècle ,  depuis .  Tlnde  jusqu'à  la 
mer  Atlantique  >  la  même  langue  et  les  mêmes 
idées  religieuses  et  morales,  et  par  conséquent  , 
des  mœurs  analogues ,  réunissaieat  en  une  seule 
famille  cent  peuples  divers,  que  des  pèlerinages 
obligatoires  réunissaient  tous  les  ans.  C'est  dans 
ces  grandes  coirfraternités  de  nations  qui  n'en 
font  qu'une^  que  les  sciences  et  les  arts  font  le  plus 
de  progrès,  pour  peu  que  les  circonstances  les  fa- 
vorisent.Dans  quelque  partie  de  la  grande  société 
que  brille  la  lumière  ,  elle  éclaire  les  autres, 
et  n'est  pas  étrangère  pour  elles  j  l'émulation  naît 
.et  la  sphère  des  pensées  çt  des  actions  humaines 
s'agrandit.  Que  l'on  se  rappelle  que  c'est  dans 
de  telles  sociétés  d'un  ordre  supérieur  ,  qui 
a  ont  d'autre  ciment  que  celui  d'une  langue  et 
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d'âii€  religion  commune ,  que  l'esprit  humain 
a  pris  le  plus  grand  essor.  Telle  était  la  situa-* 
tîon  des  Grecs  dont  la  première  confédération  , 
Tamphictionisme ,  était  religieuse^  et  que  dea 
pèlerinages  communs  réunissaient  à  des  épo- 
ques fixes.  Telle  était  aussi  celle  des  peuples 
Arabes  ;  et  telle  est  l'origine  de  l'état  de  TËu- 
rôpe  actuelle.  Ce  serait  un  sujet  bien  digne  dea 
réflexions  d  un  philosophe,  homme  d'état ,  que 
l'examen  approfondi  de  la  part  que  l'ascyidant 
des  papes;  leur  ténacité  à  conserver  la  langue 
latine  y  et  tes  pèlerinages  à  Rome,  pendant  tant 
de  siècles ,  ont  eu  à  la  réunion  de  tous  les  étaf^ 
de  l'Europe  dans  une  seule  société. 
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DE  M»*=.  de;  genlis, 

.ET  ^        . 

DE  M".   DU  DEFFANT- 


Je  fais  |[rand  cas  de  l'esprit  et  du  talent  de  ; 
madame  dé  Genlis  j  j'ai  lu  avec  un  extrême 
plaisir  ses  premiers  ouvrages  ^  destinés  particu* 
lièrement  à  donner  à  la  jeunesse  une  instruction 
facile  sous  des  formes  agréables.  Dans  tous 
ceux  où^  s'abandonnant  au  cours  naturel  de  ses 
idées ,  elle  n'a  eu  d'autre  but  que  d'instruire  et 
de  plaire ,  elle  montre  constamment  une  ima* 
gination  riche  et  féconde  y  une  raison  aimable, 
un  esprit  .droit  et  facile ,  un  style  pur  sans  sé- 
cheresse >  él^ant  San»  affectation.  On  ne  pieut 
trop  regretter  que  des  préventions  person-» 
nelles,  que  des  opinions  de  parti,  que  Tambi-* 
lion  dangereuse  d'occuper  sans  relâche  Tatten* 
tion  publique,  aient  gâté  quelquefois  les  prô« 
ductions  d  un  si  bon  esprit  et  d'un  si  beau  talent. 
Lorsque  madame  de  Genlis  y  sortant  du  cercle 
qu'elle  s'était  d'abord  tracé  dans  son  théâtre  de 
sociélé  9  dans  ses  romans  ,  dans  ^es  écrits  de  m<^ 
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raie  élémentaire ,  s'est  lancée  dans  la  carrière 
polémique  ;  lorsqu'elle  s'est  mise  à  juger  les 
livres  et  les  auteurs  ,  et  a  déclarer  la  guerre  aux 
philosophes  /elle  a  perdu  la  plus  belle  partie  de 
ses  avantages.  Ses  jugemens  en  littérature  man- 
quent souvent  dé  profondeur,  et  quelquefois  de 
justice.  Le  goût  qui  dirige  la. plume,  de  Técri- 
vain,  n'est  pas  toujours  celui  qui  règle  le  ju- 
gement du  critique.  Le  premier  n'est  presque 
qu'un  don  de  nature ,  bien  précieux  et  bien  rare 
à  la  vérité  ;  mais  l'autre  ne  peut  être  que  le 
partage  dés  esprits  accontinnés  a  analyser  et  k 
coinpàrer  les  productions  de  Tatt.  Je  me  per- 
mettrai 4e  le  dire  :  madame  de  Genlis  a  éparpillé 
son  esprit!  sur.  un  trop  graâd  nombre  d'objets , 
elle  a  trop  écrit,  elle  a  eu  une  vie  trop  active, 
po^r^avoir.en'letems  de  beaucoup  méditer! 

Je  doiie'me  justifier  du  ton  qtie  je  prends  avec 
une  personne  qui,  par  «es  talens ,  méntede  moi 
des  égards ,  et  à  qui  je  n'ai  aucun  droit  d'adresser 
des  conseils.  Je  pourrais  me  î>laîndred*uneîégère 
injustice* de. nàadame  de  <jénlis  à  mon  égard; 
mais  je  proteste  que  le  souvenir  en  étsit  absolu- 
ment effaééquand  j  ai  êarit  tes  premières  lignes 
de  ces  obfcervations:  Le  hasard  «eu!:  r^'à  rappelé 
qu'elle  m'a  autrefois  assez  Vertement  tancé  poiir 
un  .écrit  qu'elle  m'attribuait  et  qui  n'était  pas 
de  moi  ;  mais,  je  proteste  encore  que  je  n  aï  au- 
cun mériteàn'en  conserver  aucun  ressentiment. 
Ma  censure  est  amendant  motivée  par  le  di1:>it 
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de  représailles.  Je  me  irouve  blesse  dans. mon..: 
sentiment  et  dans  mon  opinion  par  les  sar-  > 
casmes  qu'elle  prodigue  si  persévéramment  à  la 
philosophie  et  aux  philosophe^.  .... 

Je  ne  puis  voir  tranjquillement, taxer  d'erreurji  * 
dangereuses  ce  que  je  regarde  comme  des  yé-^  . 
rites  salutaires^  déprimer  sans  raison  des  talens   ^ 
que   j'admire ,  et  calomnier  sans  Justice    des 
hommes  dont  j  ai  été  le  disciple  et  Tami. 

Je  n'ai  point  la  prétention  de  lue  parer  du 
titre  de  philosophe  ;  ce  n'est  pas.  que  ce  titre 
ne  soit  modeste ,  puisqu'il  ne  désigna  qu'un  ami 
de  la  sagesse;  il  convient  à  tous  ceux  qui  ira* 
vaillent  à  perfectionner  par  l'étude  Jeur  ame  et  • 
leur  esprit ,  qui  croient  que .  la  raison  n'a  été 
donnée  à  Ihomme  que  pour  cherçjb^r  et  ré- 
pandre la  vérité.  Pourquoi  ne  .pourfaitroa  pas  . 
s'appeler  ami  de  la, sagesse,  sans  se  (pro^e  un 
sage ^  comme  on  peut  se  dire:  . 

Ami  cle  la  venu  plixtôt  qne  vertueux? 

Cest  en  lisant  le  recueil  que  mi^damedeOeQ-* 
lis  a  publié  sous  le  titre  de  Souvenirs  de  Félicie^ 
que  ces  réflexions  se  sont  offertes  à  moi.  Au 
milieu  de  quelques  nouvelles  intéressantes  et  de 
plusieurs  récits  agréables,  toujours  écrits  avec 
un  naturel  élégant ,  j'y  ai  trouvé  aussi  beaucou|^ 
de .  sarcasmes  antiphilosophiques ,  qui ,  amenés 
sans  à  propos ,  ne  prouvent  guère  que  de  Fhu- 
^    meur ,  et  que  madame  de  Genlis  ne  s'est  pas 
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même  donné  la  peine  d  adoucir  par  des  formes 
qui* en  eussent  relevé  l'insipidité. 

Mais  ce  n*est  pas  là  ce  qui  m'a  blessé  datifs 
les  SoMivenirfi  de  Félicie.  Madamç  de  Gehlîs 
semble  insinliër  qu'elle  n*a  pris  le  titre  de  Sout-^ 
yenirs  qne  pour  faire  la  critique  des  Sous^enirs 
de  madame  Necker,  de  qui  elle  parle  avec  une 
amertume  qui  me  parait  manquer  tout  à-la-fofs 
et  de  convenance  et  d'équité.  Elle  prétend  qu'il 
y  a  aussi  peu  de  bonté  que  de  grdce  et  de 
goût  dans  cette  multitude  de  petites  anec- 
dotes insipides  et  malignes  y  et  la  plupart 
fausses ,  dont  ce  recueil  est  rempli.  Elle  ajoute, 
en  parlant  de  madame  Necker  :  sans  la  pureté 
de  sa  conduite  et  de  sa  vie  y  ce  triste  ouvrage 
eût  fait  beaucoup  de  tort  à  son  caractère.  Elle 
convient  cependant  que  rien  dans  cet  ouvrage 
na  pu 'la  blesser  personnellement  j  qu'elle  ny 
est  citée  que  d'une  manière  agréable  etjlat^ 
teuse.  Qu  est-ce.  donc  qui  a  pu  motiver  les  ex- 
pressions injurieuses  et  le  ton  de  mépris  qu'elle 
emploie  à  l'égard  d  une  femme  qui  n  esît  plus , 
dopt  elle  n'a  jamais  eu  à  se  plaindre ,  et  dont 
les* rares  vertus  devaient,  ce  nie  semble,  ins- 
pirer à-madame  de  Genlis  plus  d  égards  pour  sa 
personne,  et  plus  d'indulgence  pour  les'défauls 
d'un  ouvrage  qui  n'est  pas  proprement  le  sien, 
puisqu'il  ne  cont^enl  que  des  observations  qu  elle 
n'avait  recueillies  que  pour  xîlle ,  sans  aucune 
intention  de  les  publier? 
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Mais  ,  dit  madame  de  Çenlis  ^  madâQief 
Neqker  ,  daiis;  son  ouvrage  ,  parle  avec  une 
extrême  injustice  et  très-iinjurieusemtent  if  une 
personne  que  je  chéris.  \, 

Jaipeiae  à  croire  que  Tintérét,  de  ramîUé 
puisse  autoriser  une  telle  hostilité  ;  mais  si  elle 
e^t  légitime^  j'ai  le  droit  d'user  de, représailles 
a  regard  de  ma<^aniie  de  Genlis;  car  elle  aparfé 
aussi  avec  une  extrême  injustice  et  trèS'^inj^^ 
rieusement  aune  personne  à  laquelle  j'ai  été 
attaché  par  les  liens  de  l'amitié  ,  dont  j'ai  .é(é 
à  portée  silongtems  d^admirer  le$.  vertas.]çt 
d'apprécier  tous  les  genres  de/méritei  dontja 
mémoire  nie  sera  toujours  ,chère.  Maisf  cette 
considération  ne  n^'autoriserapointà  employer,, 
à  1  égard  (de  madame  de  Genlis ,.  les  expressipjis 
qu'elle  se  perniet  contre  madame,  Neck^r.  J/8 
ne  dirai  donc  pas  que  dans  \^^  .SoijLMerUrs ,  de 
Félicie ,  il  y  aus^i  une  multitude  de,  petites 
anecdotes  ,  insipides  et  malignes  ,  et  la  plur- 
part  fausses  i]e  ne  puis  cepèndajit  m'epipêchéi:.d0 
remarquer  qu'il  s'y  en  trouve  plusieuç&qui  man- 
quent d*intérêlj  et  ^elques-unes  qui  m^nque^^t 
de  vérité.  Je  citerai. ,  comme  un  ^xjeirnple.de^ 
dernières ,  l'aventure  qu'elle  pretQ, à  MM;  4? 
Bissy  et  de  Thiars,  et  quelle , assure  tenir  dp 
M.  de  Thiars  luix-mêoie.  Comniç  çUç.  est  amu- 
sante y.]e  vais  la  transcrire  telle  qu'elle  est  danf 
les  Souvenirs  de  Èéîicie 

«  Dans   la  jeunçssç;  ^^e*  Ljppis.XY  >  M.  d^ 
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Ttnar»se  Itouvant  à  '  Fontaînébleau ,  à  Vnn  des 

•  Toyagès  de  la  cour  ,  logea 'au  château  dans  tin 

*  appartement  shué  au  dessous  de  celui  de  imadame 
de  Mailly  ^  qui  n*étaH  point  encore  màittésSe 

^  (déclarée  ,  et  dont  même  personne,  à  cette  ëpo- 

que,  ne  soupçonnait  Tintrîgue  avec  le  roi.  Une 

'  espèce  de  terrasse  ou  de  plate -forme,  tenant  à 

'l'appartement  de  madame  deMailly,  contenait 

-^^[uelqués  tuyaux  de  cheminées  des  étages  infé-^ 

rieurs  5  éntr'autres ,  le  haut  de  la  cheminée  du 

-comte  de  Thiars ,  dont  la  chambre  à  coucher 

'ëtàit  en  partie  placée  sous  cette  terrasse. 

'     »  Un  soir ,  M.  dô  Thiars  causant  ^  au  coin  de 

«on*  feu ,  avec  son  frère  le  conité  de  Bissy  ,  leur 

conversation  tomba  sur  le  roi;  ils  étaient  tous 

'lès  deux  dans  un  moment  dé  mécontentement 

-et  d'Burtieur  ,  et  le  roi  ne  fut  pas  épargné  ;  ils 

parlèrent  de  ses  défauts  et  de  ses  vices,  non- 

'^setilement  avec  aigreur  et  mépris^,  niais  avec 

exagératiom';  ils  avaient  sur  ce  énjet  épuisé  tous 

4es  traits  de  la  satyre ,  lorsque  tout-à-coup  un 

"Son  terrible,  parti  îu  haut  de  la  cheminée,  leur 

coupa  la  parole  ;  une  voix  foudroyante  (  c'était 

'celle/du  rôi:^  ^i^ononça  distinctement  ces  mots  : 

Taisez-n^ôus  j  insplens M.  de  Thiars  et  son 

frère^  restèrent  miuets ,  immobiles  ;  ils  se  crurent 
perdus  sans  retour......  C'était  en  effet  le  roi, 

•qui,  en  sonaiit  dé  chez  nx^dam^e  de  Màilly ,  et 
en  s'arrêtant  sur  la  létrâàsè  }  lès  avait  écouté» 
par  lé  tuyiù  dé'tâ  chfèminée.  » 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Il  y  aloDgtçxp$  qàe  j'ai  entendu  ràeoQler ,  pour 
.  la  première  fois,  cette  anecdote  ^  et  l'on  a  toii-* 
jours  *cité  pour  les^  acteurs  de  la  scène  y  M.  de 
.  Flavacourt  et  M.  du  Luc  j  ce  tfui' paraîtra  tout 
simple  à  ceux  qui  se  rajppellent  les  relations  de 
ces  deux  cQurtisans  avec  les^premièi^es  mal- 
tresses de  Louis  XY.  Il  serait,  aisé  de  prouver 
qu'une  telle..â(yentaré>n'àipu  arriver  à  A^;  de 
Bissy  etdeThj|ars;.mais  il  y  en  a^  une  preuve  sans 
,  repliqv^e.  M.  4c  Bissy  existe^  Je  luiai  patrM-âfttfi- 
xnême.de.rane€idat€t 4e  la  chemibëe:^  qu'il  traite 
de  fable  i  il,^pi>:,dit'j)qiLil  aîrait.d'ïibord  vcîulu 
écrire ppqr  le Àém^nùr ,  mài&qu il  avait  jûgéeû*^ 
suite  que  cela  nfia  valait  pas  lapefiiie.>Iie6  iSb^f^* 
nirs  de  madame  de  Genlisine  soatddnc|iastoti^ 
jours,  fîdèlç^.  Ce  livre  pfice  une  ikMivelle  preuve  , 
ajoutée  à  tant  d'autres ,  de  la  défiance  avec  là^ 
quelle  il  faut  lire.  JChistoire  >  même  les^mémoires 
particuliers  3. qui ,  étant  écrits  par  les  âcte^urs  ou 
.les  témoins  deç  faits  qulls  racontent^  sentble^ 
raient  mériter  plus,  de  confiance.  Dans  cinqu^inie 
.an$  4'^ci ,  qui  aurait*  pu  coiïtestér  un  fait  avancé 
4>ar  une  personne  df autant  d'esprit  que  madame 
.d^;QeaIiSy  qui  .assure  .le  tenir,  d'un  des  person- 
nages qui  y  ont  eu  part  y  et  qui  n'a  elle-même 
.aucun  intérêt  è  al^er  la  vérité  ?  - 

Je  pourrais. relever  quelques  autres  inexac- 
titudes, dans  les- ^récits  que  fait  madame  dé 
<jj^nlis.  ËUe.piirléy  par  exeniple  y'd'un  M.  de 
Laitre  y  dont  ^le.  cite  deux  traits  de  personiultîfé 
très-remarquables. 
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J*ai  cottiia  de  M/de  Laitre  2  il  s'était  réttdu 
célèbre,  en  effet,  par  là  franchise  autant  que 
par  l'excès  de  son  égoïsine;  et  il  n'en  était  bas 
moi^s  reçu;  dans  la  meilleure  compagnie,  pktce 
.qu'il  atyait  de  Le^rit,   de  l'originalité,  de  la 
.  sa^reté  dansle  conihierce  y  et  surtout  parce  qu^il 
.permettait  qu on  le  plaisantât  sur  son  égoisme  ; 
.moyen  commode  et  sur  de  se  faire  'pardonhér 
dans  la  société, non-seulement  ses  défauts ,  mais 
.  encore  ses  vices.  Des  deux  traits  que  madame 
^  de  Genlis  attribue  à  M.  de  Lailre  >  l'un  ne  lui 
t appartient  pas  j  l'autre  est  un  peu  altéré  dans 
^i^fi  circonstances.  Je  vais  les  râfpportercommâ 
^je  les  ai  ejitendu  raconter  par  des  personnes 
..dignes  de- toute  confiisnce»         ^  ') 

.  Madame  d'Aui'iac ,  femme  d'un 'conseiller 
4'etat;,  ami  de  labbé  Barthélémy ,  avait  eu  fe 
pied  et  la  jambe  brûlés  d'une  manière  grave ,  pa!r 
•d^  l'eau  bouillante. /M.  de  Laitrê^  qui  était  fort 
Jié  avec  ellcj!  passai  six  semaines  sans  la  voir  ; 
iji  ^Ua  enfin  lui  .faire  une  visite. —  Gomment 
:avez-vou8  pu,  lui  dit  son  amie  malade  ,m'âban-> 
.jionner  si  longtems  dans  l'état  bu  je  suis?  4- 
.Mais ,  nouidame  j.  il  n  y  a  pas  très-longtems  qbfe 
j^ai  eu  rh<M3i»eut  de  vous  voir».-î^  Condinient'i  très- 
longtems  !  voilà  six   semaineé  entières  qUe  Je 
suis  dans  mon  Ijt^souffrant  des  douleurs  cruelles, 
.sans  pouvoir  fermer  lœiL  -^  Six  semaines  î 
,  s'écria  M;jde  Laitre  avec  l'air  die  l'étonnem^i^t  ^ 
iMonIHeu  !  comme  le  tems  passe  t 
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^Toici  Vauti'e  anecdote.  Un  comté  de  Rbche'* 
t^faouart  ,  qu'on  appelait  le  Sourd ,  suiyait 
Louis  XV  à  la  chasse.  Un  garde  du  corps  ,  en 
galoppant,  fut  jétë  à  bas  de  son  cheval  j»  et  se 
cassa  la  jambe.  M;  de  Rochechouart  avait  Mn 
carosse  ;  le  roi  lui  dit  de  ramener  lé  garde  du 
coi^s  a  Versailles;  ce  qu'il  fil.  Le  soir  il  racônia 
«on  aveoture  dans  la  maison  où  il  soupait.  Voua 
ne  pouvez  pas  vous  imaginer  y  disait«il ,  tont  ce 
que  j'ai  souffert  dans  la  route.  Ce  niàlbeureux 
jeuae'homme  poussait  à  chaque  instant  des  cris 
de  douleur  qui  me  tournaient  la  tête  5  j'étais 
près  de  m'évanouir.  Heureusehlent  j'avais- sur 
moi  liti  flacon  d*eau  des  carmes.  -^  •  Vouis  eti 
•avez  fait  prendre  au  blessé ,  lui  dit  quelqu'un  ? 
—  Non,  dit  M.  die  Rochechouart,  j'en  ai  avalé 
une  gorgée  ;  cela  m'a  remis,  et  m'a  donné  la 
force  d'arriver  a  Versailles.    \/ 

Dans  des  faits  de  ce  genre,  il  y  a  un  certain 
•degré  d  exactitude  qui  a  bien  peu  d'importance; 
mais  enfin,  lorsqu^on  cite  des  noms ,  il  faut  tâ^ 
<:her  de  citer  juste;  et  dans  les  plus  pelites^rhosesy 
la  vérité  vaut  toujours  mieux  que  l'erreuri.  * 

Madame  de  Genlis  ,  qui  a  passé  sa  vie  avec 
des  princes  et  des  courtisans,  a  prouvé ^en  plu-* 
«leurs  endroits  de  ses  ouvrages  ,*  qu'elle  sarvait 
observer  et  peindre  les hommes-d^  Celte  classe} 
mais  quelquefois  ses  affections  ^  plutôt  qoé  son 
«sprit  ont  dirigé  sa  plume»  Les  pei^sônnès  qui 
'  ioat:c9nau  inadâmé  de.Pui$ieux>ODt  bieù.dt 
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la  peine,  à  la  reconnaître  dans  le  portrait  &t«» 
tenrqa'eUe.enfait  Elle  dit  .ailleurs  que-le  ma^- 
Fécbal  d'£strées  était  un  grand  général;  ploa 
loia  elle  relève  la  gloire  militaire  du  maréchal 
de  Balinconrt.  Ces  deax^fficiers  étaient  estimés 
|>ar  leur  bravoure  et  leur  caractère  ;  celui-ci 
lia  jamais  commandé  d'armée;  Taulre  en  acom* 
mandé  une  pour  prouver. qu'il  n'avait  point  les 
talons  d'un  général.  Les  noms  de  l'un  ni  de  l'autre 
jpkQ  figureront  pas  dans  l'histo^e. 
..  Madame  de  .Genlis  a  pu,  aisément  s'exagérer 
ië.dc^ré.de  talent  militaire  de  deux  maréchaux 
<de  France  avec  qui  elle  vivait;  mais  elle  a  tout 
ice  i^u'iVfaut  .pour  observer^avec  finesse  pt  pçiur 
l^re.avec  intérêt  un^  femme  d'esprit  ^  dont  Texis- 
ience  a  eu  de.leclat  dans  le  monde  »  et  qu'elle  a 
i:àoi3»tte'personnelIe}nent..Ausëi  ma  curiosité  fut 
^  vivement  excitée ,  lorsque  je.  lus  dans  un  nu- 
«ùéro.  des^  iSowenir^  de  J^éHoie,  ^  cette  annonce 
de  .madame  de*  Genlisr  :  J^  a^^ux  peindre  nui^ 
4ame:dù .  IhffAnt  ;  /a/  bien  eu  le  tems  de 
fétudier^s  et  je  la  connais^  parfaitement  J'ai* 
tendUs  ave^:  une  impatî^cie,  extrême  Taccom-- 
plissement  d^  cette  prçmèastf  ;  mai^>,  je  dois 
î'avpuer^/marputrioMté  :];^'a.pQiAt  été  satisfairte. 
Madame*  ide^Gçnlis  a  parl4  de  tnadame  du  Def« 
faut  a¥ecesprit;<mai3  eUen^^n  a  pas  fait  y  commue 
elle  le  :  croit ,  :  un.  parfmit  :véntablemeni .  res-^ 
àembiantGesi-uin^éb^tiche  plutôt  qu'un  por^ 
ttait;.testitraits.jdi$tinçtîfa  da.trbri|[iQal  jiSftni 
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faiblement  dessinés  >  et  la  couleur  en;  est  vague 
et  lemé.  C'était  cependant  une  entreprise  digne 
de  teut  son  talent  que*  celle  de  peindre  une 
femme  aussi  remarquable  par  les  singuliurités  de 
son  caractère  que  par  les  agrémens  de  son  eâ^ 
prit  Sans  doute  elle  n'en  a  {msjugé  commâ 
moi;  c'est  à  moi  à  justifier  mon  opinion. 

J'ai  peu  vécu  avec  madame  du  Défiant  ;  ^  je 
nai  été  que  deux  fois  chez  elle^iiiaîs' je  Fai 
souvent  rencontrée  ailleurs  ;  j  ai  passé  ma  vie 
avec  les  personnes  de  France  qui  ont  été  le  plus 
à  portée  de  la  bien  connaître  ;  j  ai  entre  les  main» 
beaucoup  de  lettres  délie  etdeses  amis;  etplu** 
sieurs  ouvrages  de  saciété ,  où  scfâ^araetère' èf 
son  esprit  se  peignent  avec  autantde>fidé}ité  quUls 
pouvaient  le  faire  dans  ses  conversations  fes  plus 
intimes.'  -»•  ".  '•-■   •*  •••*    '    - 

.  Je Yais  do^c ,  d'après  ce  que  j'ai  vu,  'etitéridu' 
et  lu  de  madame  dtt  Deffant^  récueillir  ce  que 
je  sais  de  sa  personne  et  de  sa  vie.  Ces  Sàiii^ènirs 
ne  peuvent  être  sans  intérêt;  ils  suppléeront  en 
partie  aux  notions  imparfaites  que  les  biographeiGi 
ont  données  d'une  femme  qui  mérite  d'être* plus 
connue.  G>nsulte2,  par  exemple  y  la  nouvelle  édi- 
tion àxxÏHctionnaire  historique  de  MM.  Chau-* 
don  et  deXandine,  à  l'article  du  Deffant^^l 
vous  serez  étonné  de  n'y  trouver  qu'une  notice 
très^sèche  et  très-vagùe ,  où  l'on  ne  donne  pas 
même  le  nom  de  sa  famille  et  le  lieu  de  sa  nais- 
$aoce,  A  peine  s'en  souvient-on  aujourd'hui;  car 
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BOBS  yenonsde  traTerser  une  époque  dont  un  des 
effets  les  plus  remarquables  est  d  avoir  effacé  une 
partie  des  traditions  sociales.  J:.or$que  les  restes 
dWe  génération  ,  qui  a  été  en  grande  partie 
moissonnée  par  uue  faulxquî  A  est  pas  celledu 
tems,  auront  entièrement  dispara,  beaaicotip  de 
connaissances  anecdotiqnes  sur  lesprit  et  les 
mœurs  du  dix-huitièihesdècie,  seront  ensevelies 
avec  eux.  La  postérité  y  perdra  non  -seùlénieni 
la  connaissance  de  beaucoup  de  faits  parliculierSy 
prèprês  9  intéresser  la  <^uriosilé ,  mais  encore 
L^ucoup  d-observations.  plus  importantes  qui 
serviraient: il;  spivre  le  progrès  des  mœurs  natio- 
nales ^  et  .à  expliquer  les  t)au^$  des  graods.évè^ 
Hélnens  de  rbiistoire. 

Madiame'du  Dielfant  était  née  a  Paris,  d'une 
famille  noble ,  sans  illustration.  M.  de  Vichy , 
$on  père  )  <ayaiU  été  ^u  service ,  et  jonissdit'd'tuie 
fortune 'bptinète  mais  peu  considérablc-Sa: fille 
fut  élevée  au,  couvent  de  la  Magdelainede  Tres-r 
nel.  Elle  montra,  dès  sâipirexnière  jeunesse.,  une 
grande  fougue  d'imagination  y  un  caractère  a-la- 
fois  mobile  .et.  indocile,  un  esprit  vif  et  agréable* 
£lle  était  incapable  d'application  ;niais  elle  con- 
cevait av^c  une  facilité  qui  suppléait  atout. 

Une  circonstance  qu'il  faut  re^iarquer^  c'est 
que,  dès  s^  pren^sière  jeunesse*,  elle  montra  un 
éloignement .pour  les.  idées  r^igieuses,  qu'il  est 
difficile  de  concilier  aVec:  d'autres  traits  de  ton 
caractère. ^La  disposition  dont  je  parle  se  mat!- 
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tjna  par  des  traits  bien,  frappahs'^  et  ne  fit.qùiei 
se  fortifier  arec  lagej  iÇefut  sam  douiie  leprio- 
cipede  la  Jëgètfetë  qu'elle  mit  dans  sa  .conduite, 
etdes  noalhetirs'gui  fiitiea,tla^sui^e  4^aes:tor23# 

Dans  i'éducaiion  qu'on  destinait,  apx  ;  )ëuQisâï 
personneâ  dans  les  coiivena,  X3^n  ne  :le»r?inspî«« 
rait  d'autre»  principea.die  morale  .'que  ceuK  qui 
étaient;  finidés  snr  lasetigioii;  ril  en  résultais  quet 
eeUes  .qui  Tenaient  à«  secouer  le  }.oug  delà  re*^ 
ligien^ n'araientpltts  aocm^rein  gmiptercon^t 
teniir  ia  iyâolence  dés  .pabâoMioâ  balancer  lea: 
▼idesidutcàraotère*  U  n'est  pas ^ùr  que  depuis  Jà 
destrac^iondëarcouTeilft]^  JrédbcaJtiôn  doK  Seimniéa 
sesoitéssentieÙemenl^pei^fectiômtée.  c   ,  .  >»r.!*i 

J?air:enl€^dudire  'àinadlinwidu^DQirant^  qn'il  • 
lut  avait  été  •inipQssrb\e,4^pprendre  {ine^se^Ale 
page  dtt  <:iiéchismey  qi^on.  l'obligeait  cêpèfulaat 
de  litseï  tous,  led  jours.  J'étais^  disàit*elle\^  àbso<n 
lument.eommeFopi^çi^le;.! j'avais  à)p»eîpe  dix 
ans  qoe  ^  <^Qpi.mençai$  à  n'y  tien  comprendreé 
A.  douj^e.^nf  ^ .  on . lui.  donxia  ^k\  lire.  rfai%i9Jype  dft 
l'ancien  testament  de  Royaumont.  LojLn  d'y 
trouver  rWA^<i«i plit'Sa*tft9feirer.sa  raison^  elk:en 
faisait. des;iplaisàntei:ieis.>à  ses  eompagnes y  «au 
grand  scai|da)û^  de  toute  la  ^maison.  Les  reli*^ 
gieoses  >euT»nt  beau  .employer  .successivement 
contre  la  »petHe  inGréd«jle.>.lçs. leçons  ^ies  me^ 
naces9.4es?.diàtiit)ens^«tout  fui  inutile  :  elle  les 
désolaitpair  son  .opiniâtreté  ^èt  les  emb|p*rassait 
imcoreipkifpa^  ses  petits  .raisonnemens.  Mast 
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àîilon 'était  alors  à  Parii^oii  il  d-ëlait  fait  p^r  ses 
9€rm0nVla  réputation  ils 'plucr  brillante.  11  yt^nait 
yoiir  soQVest  la  'sopertèiire  dé  la  Magdèlaîne 
du  Tresntel,  qui  loi  ^zrht  un  jour  dé  la  |eûne 
de  ViC:hy:;')et  'de  rembarras  qu'elle  doénaii à  la 
ccQximuffiaHtë.  L'^éqoe^la»fit  venir ^  il  boà^-dp** 
manda  k11  était  yraiqu'^^le  nje  voulait  pàs^croire 
âut  dogmes  de  larreligfiioiL'^^^Ci^Ia  estwai  ^  moû- 
aeigniiit.  gt poarquai ?*^^ G'àatbpteje'n'y eom^ 
prttfudsl'iriênj  ou*  qivet.co^qoi^je^cânipnepds  ne 
mè  paMitfias.<rai80Utfalile.^assiltoft  kii  fit  avec 
d^QceipuriqucilqueS'Ceniontriihces  ;sur  :son' iado^ 
tHàAéi'tiXbi'y  répondit  â^<eQ  unt?e5prileteii>mèniè 
tenis  aVec  irae'«in^gféirm|é^  qui  étotana  le  «sage 
lvéqué/*IL'^taiirnja  cHm  ra^boss^y  ^ùr  )m;dit  : 
Eh  èien:;  mànsëtgtt^jfyiûmnment  taveshvouà 

ifUe^^iifitUifMre?  r^Carititmer.  de  îuvfàite  lira 
d^^^lis^réi  fêine pari»  tùurMantep.  JDîeuj 
quv^iMxw'doiiné^  l^ntd^l^fiî,  lui  ùf^^^rdero' 

^v^ba'gr^M^è' M  ^m' pdh^'éè>Mi^«t'soti  «spirit^ni 
|auct»in]soc|n€€e!ur)8urJ«iiîp^ité6i^  la  r^^ 
et' jmalliaureMemenf  l»'l6uîriiarb'*qv^- prirent  ' 
kft'inœiBrs^ntkt  iPar  i@c^^  «ntra 

dans  le bvmd&^'i^'éi^t  guère  proirreit  là  Tttme^ 
ii«r  »âemeiU8ûi»r'^i^iiïl|ipes»'4l'^tâit>s«^  ré^ 
^ifktmi'Ok  lui  avikrÊlit'éjprâserutx  iisarl{m$  dû 
&affiint ,  dont  oaine  ^citaiiatl:pli^[  ({»ê.te  non» 
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ËHe^en  pc^rUit.quelquefois  commç  dun.homaie 
sikïé^  esprii>èt  -^kin  d'humeur  ^atéc  lequel  .elle 
ne  vécut  pâsvlongtems  eu  Uonue  iiutellîgeace; 
A^/kc  cétle  iftîdgi:nâtion  impétueûsièqcbe  inadatrie 
daDeffânt  aTtait  r^^vie-de  la'na^une  «t  la  violeuce 
de  ses  preiiliers'  monveniensy'îl.  ë^ii.itmpos*^ 
fiiblé^é  j  B^aimaut'pas  son  maorîVette  n*e^t<pas 
d^  amau$;  elte  en  eut;  et.  par '«te  anite  dii 
inême  caractère  ^^^lle  en  dhaiigea^'qfMivtet>,.&i 
1^'  doîs^  m- ett -rapporter»  ^«âF^fadnuîie.qui  avait 
ëtë  Tobjét  de  sôtf^lfifgoàmenbeè  dé^acm  ^i^coosk 
tttftce:  Le'cheVtflier  d'Aîâjteiiorîv?^ 
belle  de  Lespîna^sè  :  «r  Ner«i)f^  povlfsz  plto;dé 
'>^^ette  t^mtoMii  fe  M  piit9r>*tropia  méprifier;; 
^y^àr  ce  n^e^t  pas .  une '^ femme  tenace. qui 
D^  a  un .  àtnâM t ^'  m  lihei  femme.  feSIe  q«î  èâ. .  ^ 
>»"4l«^^  mâî^tine  fièriime>^ecdjie.,»4ui:a:«»Yid 
»  de  tout  et  lie '8la«tdohe'à>ieli;.£lk  p^etid\un 
♦riimânl^  êomifie'^te  éprend  mr  robe^\pà7ce 
»' <ju'ilfàttr4»ii^ïlvoir  iifiey^u'^eU  quille  le.  Itatt 
>>*4ei»aÎQ  pouxnlë^*$eurl  plai^  hëcd  É^oiar'w» 

>)  autre*  Ji^  "ï  "i>  '^  *   •'      î  -^     •  .  ' i  .  C    //r.?; 

On  'a  prA'étfdirtqtt'dlë'  avtit  iâapire  «me  fan^ 
l&isie  «au  r^nC 'Eilé  al)»^  dvt^^èQ-VMSdttper  iuq 
fMr  nu  Psiliats^^oyal^  et  Ue  »r«it^itit  ehessâli 
î;0e  le  ^^^emaini' C^  «joule  ^ue  le  régènl 
ne'  se  tfOuv«^|)i(ai  aesez  domenï  }àe  lùipoiir 
l'être  I>6«iue(Mi|PA^^lie>  et^-^pmir  désirer.  uû«.:8èir 
'tùnde  entre V4ie4  ^vaitt*  mchfé'  une  ciu*oniquè 
teandatM^  j  «^^^t^  ^  ào^ne  esli  ealommBÙm 
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aMsi  ^  le  régent  :a¥ait. trouvé  que  c'était  uâ$ 
mauvaise  nuit,  payée  trop  .cher.  MadaïQQ  de 
Tencîn  avait  eu  la  même  bonite;  fortune  <y  et 
n'avait  pas  été  plus  beuréufie.  Ce  n'était  pas 
l'esprit  que  le  régent  recbevobati  dans  lés  film* 
mes!,  quoiqu'il  'en  rent  beaucf^up:  lui*«mêm^j  et 
qupiqu^il  £faét'd'utt>caractète.tres^bile  let  spuv^ettt 
même  très^faible  j  ses  maltcesseiline  prirent  ja^r 
mai^  d'empire  sar  luidans:  les  a^Geiir^^: ,    ,. 

Madame  du  Déffimt^  en  oh<^|[^iit  à  plair^Q  au 
régent,  avaitlcédé  à  uit  mti^uvemeM  de  vanité 
et  de  curiosité;,mada]ne  de  Tetl^iju  »'en  &rmmt 
lé  mème^  {Iroj^et^ravaii  espéré*  TattjiQliet.  et  le 
domiBer^T  Aipiifès  <  lavoir  pass^  gip^lques  bepi^qç 
avec  lui  ,:elie' tenta  de  lui':parle^  ^des  a0aire$ 
fid>}iqiijes;'leMprinoç^  au  lieû;Id^}Ali.r4épondre^^ 

^rfôi?<Ij«f!cfardiriaîaeTew3iii.>  ,  t  , 
>  :»€?estaveo  quelque  pQin^.que  je  relève  ici  ces 
aoebdétes  ;d^  stiandi^lê. qui!: fassent  U'iipér 
mmnr  de  deux -iembyelsi:  distinguées  par  lei^r 
esprit.  On  voudrait  estimer  ce  quon  admirée^ 
fnalsfi«e$  odotaife  ;ipfmrltkiifieiit^d.l%iÂtQire  :)ils 
peigoCTrt'Je^t!texè6  Alitant  ;<^e:n}ef  persoqpjç» 
Gâtait;  HeflOstidricelteiliideuse^ceniÀe^de  moewf 
qui-écdati  tQii|^àr>pQ);(p  eoLfvm^^^pxkA  U  ni^ 
de  t><Hiîà  'XIY;:LadévMioxi  taimca^si^ère  et  intç^' 
lérafite ,  quî^  sbuitibal^  d^rttiè^e^iwjiées  dUiiijsl 
lieauf  ^  rè|[ne  o?  ravait- .  i^Qda .  13>y  pQwisie:  pçesquç 
nécéssaineii» ^*eour  ,  d'où eUeî^it  fias$ée.dsi9f 
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le&nifiçurs  générales  ;  et,  par  dneTeactlon  ]iatii>i:. 
relie ,  lorsque  les  esprits  ne  furent  plus  coiïipri-i 
mes  par  lar  puissance  qui  leur  en  imposait,  ils 
furept  .entraînés  a  une  extrémité  opposée  ;  sou9 
le-giouYernement  d'un  prin/re  indévot  et  libertin  y 
Fimmoralité  ,  là  débauche  et  rirréligion  régnée 
reint. sans  frein  .et.se  montrèrent  sans  pudeur.  » 
,  On.  peut  juger  de  cette  dépravation  généra^ 
par/.fai^e  ^utre  anecdote  que  madame  du  Deffiint: 
contait*  ellè-mdme*  £lle  était  intimiçment  liée 
avec  la'macqmsQ'de  Prie,  la  m2(Ur0sse:en  titre 
d^^ffice  deM.ie.Biic;rqui  lut  prèni^Ier  ministre 
après  la^mort  du  végent*  Madame. dé  Brie  iétaît 
aussi  trcRnuQe  pac  ses 'galanteries  ^ueipar.  son  avf^ 
dilé.'EUé  sé  pLaigùàitjnn.jour  tres-otiy.ertepiont 
de.M;idîArlincouh  t y  f r^te  de  M.  de  Villerby.  Je 
Ae)V9ti8vt»)nseille'^yii;LÎ  dit  madame  «du  0e& 
fant^'dç  dernier  trop*  d  éclat  à' vos:plaintes«...^ 
PeurcfdGÎ  idonc2:«-^JCje5ttque  le  publie  interprète 
fort  malles  quereliei^  entre  ^ens  qui:  se  sont 
â^imés.'-^  Gomment <,ès^-ce  que  vooç  croyez  aussi 
comme  lesaùti^es  qu^-j'ai  eu  M;  d'Aplmcottrt? 
^Sàifp  douté,  Répondit  madame  dq  D'^fSditsXi:» 
voila' nuadamiB  de  Priedje  se  récrier  4:oh.tre'cêittf 
eatomnie  et  *de<douuer  mille  rais^onsnponr  se 
justifier.  Madante  46  D'effant  resU  U^é»-froide  à 
eeite  apologie;^  Vous  n'êtes  point  convaincue?  »w 
jNoti ,  madame>.^--^  Et  sur  quoi  jugez^voiis  donc 
ifue  |ai  eu  M,  d*Arlincourt?«^Cest  que  votif 
ma  I'avo7.  dit'WJe  vous  laidit?«^£^rtainc^ 
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Hient  —  Je  l'avais  oublié ,  répliqua  tranquille^* 
ment  madame  de  Prie. 

11  est  rare  que  le  vice^  lor&.même  qu!il  n'est 
pas  puni  par  la  flétrissure  de  l'opinion ,.  ne 
trouve  pas  son  châtiment  dans  ses  propres  e:^ 
ces.  Madame  du  Deffant  en  fit  une  épreutei 
cruelle  ^  mais  bien  méritée..  Elle  vivait  dans  \sb 
plus  grande  intiinité.  avec  madame  dlA.**'*', 
femme  très-connue  par  son  e^irit  et.ses  galaa-t 
teries,  et  qui^  comme  elle>  avait  été  maîtresse 
du  régent.  Cette  femme  avait  un  amante  Ma*. 
damevdu  Deffant  layant  trouvé  un  jour  ai-* 
inable,Iiii  fît. des  agaceries,  auxquelles ' iL ne; 
résista  point  Bjladame  jd'A^**.s'en  aperçut /fut 
indignée,  et  refusa  sa  pocteit  Fairaant  infidilè  et 
à  l'amie,  perfide.  Xi  amant  ^  q^ii  tronvaitniadanu^ 
d'A***l»{Jus  aimable  <pie  celle  i  qu'il  avait^pré-* 
lerée  un  moment,  voulut  iK^venir  à  elle;  îel|e:sei 
M^usa  à  ses  instc^nces.  IL  persista  à  soUicilcprsoii. 
piardon  :  A^adan^;^  il^A^A^  iCbnsaniit  a  la  fin  aie 
lui  accorder  5  mais  à  condition  qu'il  conUnaerail 
4e  vivre  laté!!?  madame,  du.  Deffant  coihme  soit 
idoiant 9  jusqu'à  ^:e  qu'il  ed:  ré^nUàt  une  l^cenv^ 
visible  etuon^-iéquivo^&ide  leur. liaison.  L^ 
vengeance  étâitdigne  d'nne  femme  galante  du^ 
fragée;^Ue  eut  rson  pleia  effet  Madame  du 
Deffant;  qni  ne  ivivaft  ptùd  aviso  son  mari  ^ s'a^f^ 
perçut  l)ietttot  dé. son  état;  et  comme  son  im-^ 
prudence  oatureUe  ne  lui^permettait  pas  de  rien^ 
oa€ber>  toute  làsociété  fut  en  peu  de  tems  danft 
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la  confidence.  Lb  ridicule  de  ravehtnre  lui  fit 
plus  dé'tort  que  Tîmmoralité  de  sa  conduite,  et 
rptt  se  moqua  d'elle  encore  plus  qu'on  ne  U 
hlàma.  Dés  femmes  tout  aussi  déréglées  qu'elle 
lui  fêritièrent  leur  porte;  tombée  dans  un  aban^ 
don  doiit  elle  ne  put  supporter  Thumiliation  et 
l'ennfui^  elle  ne  ^itd  autre  parti  à  prendre  que 
d'aller  cacher  sa  honte  dans  la  terre  d'une  de 
ses  parentes,  et  d'y  attendre  qu'elle  fût  en  état 
dé  reparaître  dans  le  monde. 

Cet  événement  a  partagé  sa  vie  en  deux  épo- 
ques t»*c8-»distinetes.  Là  première  avait  été  livrée 
a  la  dissipation  et  aux. plaisirs  f  recherchée  dahs 
les  meilleures  sociétés  de  Paris  pour  les  agré- 
mens' de  sou  espri;t,  elle  avait  été  admise  dana 
ces  réunions  célèbres  de  Sceaux,  où  la  duchesse 
du  Maine  rassemblait  ce. que  la  cour  avait  de 
plus  brillant  et  la  littérature  de  plus  illustre, 
et  donnait  des  fêtes  qui  rappelaient  le  goût  et 
la  magnificence  de  la  cour  de  Louis  XIV.  C'est 
là  que  Fontenelle  ,  Voltaire  ,  lé  cardinal  de 
Polignac,  Lamotte,  le  marquis  de  St.- Aulaire, 
et  que  des  femmes  dignes  de  figurer  dans  cette 
élite  de  la  société  ^  madame  de  Lambert ,  ma- 
demoiselle de  Launay,  madame  du  Défiant^ 
épuisaient  ce  que  la  nature  leur  ayaît  donné  d'es- 
pril  et  de  talens  agréables ,  pour  amuser  une  prin^ 
cesse  qui  avait  beaucoup  des  travers  de  son  sexe 
et  de  son  rang,  mais  qui  les  réparait  par  le  goût 
des  lettre^  et  des  arts,  et  par  la  coquetterie  fiât- 
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teuse  ayec  laquelle  elle  accueillait  le  nierite  su*^ 
périeur.  M«  de  Maléasieu  appelait  la  société  de 
Sceaux  tes  galères  du  bel  esprit ,  parce  qu'il 
fallait  toujours  y  avoir  de  l'esprit.  Madame  dti 
Défiant  y  eh  portait  heaucoup;  elle  faisait  des 
cbaosons^desvers  de  circonstances ,  qui  avaient 
de  la  grâce  9  du  trait  et  un  grand  natureL  J!ai 
TU  par  sa  correspondance  avec  naadenioiiselle 
de  Launay  ,  qu  elle  était  une  des  personnes  qui 
plaisaient  le  plus  à  la  ducfaess*  du  Maine;  La 
fâcheuse  aventure  dont  j  ai  parlé  y  la  sépara  de 
ce  monde ,  où  elle  avait  brillé  par  son  esprit^ 
et  où  l^agrément  de  sa  figure  lui  procurait  des 
-jouissances  d'un  autre  genre.  Je  ne^sais  combien 
elle  resta  éloignée  de  Paris  ;  elle  y  revînt  pour 
s'y  montrer  sous  un  jour  plus  favorable.  Je  r<> 
serve  pour  un  autre  article  les  détails  de  cettfc 
.seconde  partie /de  sa  vie. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


GAZETTE  LITTÉRAIRE* 


AVRIL,    MAI,    JUIN. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


/ 


T         —     f  r       4       -•  •>■ 


Digitized  by  VjOOQ iC 


■^  k«l  ■>  t^gàm 


■  ■    •  •  ■  •  ■  •  ;  -A  V  I  S  ■  • 

DÉ  s   LTB R  A  k  R 12  S-É 1)  I T  É  U  R  S, 


jM*  BAlftun\^  'iiirtiii^  à  Hambourg^  piqué  sans  Aoutè 
qu'on  eût  appelé  de  son  i^éritable  nom  dans  lu  Gazette  lit» 
téraire  la  contrefaçon^' il  venait  d'entreprendre  de  ce 
journal,  a  fait  ârculerenAttemagntune  lettre  imprimée 
très'injurieuse  pour  M.  Uenrichs^i'un des  éditeurs.  U  se 
défend  et  il  récrimine^  il  fait  tun  -et  i' autre  avec  heaii^ 
coup  de  hauteur,  mms  avec  trhS'peu  de  vérité.  Sa  réim* 
pression  des  Archives  liltémires  n'est  pas^  dit» il,  und 
contrefaçon,  {/uoigue-hs  Archives  paraissent  ^sous  les 
^noms  réunis  de  MM.  Henrichs  et  Cotta,  et  que  M.  Cott<L 
soit   établi  en  Allemagne  >    et  sa  raison  es$   que  le 
nom  de  ce  libraire  n'est  là  que  pour  ta  forme,  et  qu'il 
tCest  nullement  propriitmre  du  journal.  Quand  on  donne 
un  pareil  démenti,  on  «i»  apporte  les  preuves  ;  mMs  cela 
serait  aussi  difficile  à  M.  Fauche,  qu'il  a  été  facile  à 
M,  Cotta  de  prouver  sa  propriété.  M.  Fauche  accuse 
ensuite  M,   Henrichs  d'avoir  contrefait  des  ouvrages 
imprimés  en  AUemapte;  il  se  trompe  encore,  pour  ne 
pas  employer  un  terme  plus  dur.  Il  veut  parler  sans 
doute  des  Mères  rivales  4^  madame  de  Genlis  ,  et 
dlJne  année  de  ma  vie,  par  M.  de  Kotzebue  ;  iH  Hen- 
richs,  avant  de,  réimprimer  ces  deux  ouvrages,  a^féit 
pris  avec  M»  Lagarde,  libraire  de  Berlin,  qui  en  était 
propriétaire  9  des  arrangentens  dont  il  a  étésatisfiiit^ 
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Quant  aux  argumêns  tpie  ML  Ratcie  mnplma  jmrtr 
justifier,  en  général,  les  contrefaçons  qui  se  font  d*um 
pays  à  l'autre,  on  ne  prééentlçpai  les  réfuter  ici.  Le  piis 
puissant  est  sans  doute  celui  tpiHl  tiré  du  privUège  ac^ 
cordé  par  S,  AL  V empereur  d'Alkmafpm,  sa  iou^  hs,  ^- 
hraîres  de  seSs  États  héréditaires  qui  veulent  exercer 
ce  genre  (^industrie.  Les  libraires  français  doivent  sa 
iomer  à  regretter  que  la  littérature  allemande  soit  trop 
peu  çwinuo  dans  leur  p^A'PV^'.gi!^  JfÊfk^miM^fkcmt 
ledroitdereprésailbMi^,^     :     ,...    ,.., .  ,*...... 
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GAZETTE   LITTERAIRE. 

A  V  R  I  L        1804. 


RUSSIE. 

Nouvelles. 

Xj  'empereCR  vient  de  fonder  une  école  publique  à  Tëflis  en  Géorgie . 
Ua  assigné  à  cet  établissement  un  revenu  annuel  de  10,000  roubles^ 
à  prendre  sur  le  produit  des  soies  du  pays.  On  y  enseignera  les 
élémens  des  sciences  ,  le  géorgien,  le  russe.  On  formera  successif v, 
vement  une  bibliothèque ,  et  on  enverra  les  élèves  les  plus  distin*- 
gués  ,  aux  frais  de  Fétat ,  à  Moscou ,  pour  y  terminer  leurs  études. 

M.  Schloetzer ,  professeur  de  Puniversité  de  Gœttingue  ,  connu 
par  ses  recherches  sur  Thistoire  de  Russie ,  décoré  Tannée  dernière 
de  Tordre  de  Saint-Waladimir,  vient  d'être  mis  au  nombre  des  nobles 
de  Tempire  russe.  S,  M.  Tempereur  a  chargé  le  sénat  de  lui  ex* 
pédier  un  brevet  de  noblesse  et  de  le  présenter  incessamment  à  sa 
signature.  M.  Schloetzer  a  pris  pour  ses  armes  un  moine  repré- 
sentant Saint-Nestor ,  le  premier  chronographe  de  Russie  ,  et  une 
devise  en  langue  esclavonne,  tirée  du  soixante  dix-septième  pseaume, 
verset  six. 

Il  s'est  formé  depuis  quelques  années  à  Pétersbourg  une  société 
littéraire  particulière  j  sous  le  titre  de  Société  libre  d*amateurs  de 
la  littérature,  des  sciences  et  des  arts»  Ses  membres  viennent  de 
faire  j>arattre  en  commun  un  volume  de  poésies  ,  et  une  traduction 
de  Beccaria  sur  Us  délits  et  les  peines.  Us  préparent  des  tra- 
ductions russes  des  ouvrages  politiques  de  Filangieri  et  Montes- 
quieu ,  des  voyages  de  La  Peyrouse ,  etc.  Plusieurs  savans  tra- 
duisent l'un  Tacite  ^  l'autre  Sénèque  ,  un  troisième  Lucain  ,  un  qua- 
trième les  oraisons  de  Gicéron.  La  littérature  de  l'antiquité  clas- 
fique  deviendra  bientôt  entièrement  indigène  dans  les  pays  des  an* 
ciens  Scythes. 

Librairie, 

Nowjrj  Mossjrsk(hFrantzazko  jyiemctzkjr  Slowar,  etc.  Noayeaa 
*  /y. 
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Dictionnaire  rosse  ,  français  et  allemand ,  composé  ^après  le  Dîc« 
tionnairede  l'Académie  rosse,  par  Jean  Hejm^  professeorà  Moscou. 
—  Moscoo  À  rimprimerie  de  llJniTersité ,   3   vol. 

Ce  dictionnaire  est  fait  ayec  on  grand  soin  et  ayec  beauconp 
d'intelligence  j  il  contient  non-seulement  les  mots  de  la  langue  parlée, 
mais  encore  #eux  des  auteurs  russes  anciens ,  et  facilitera  beaucoup 
l'étude  de  cette  langue  et  de  cette  littérature. 


SUEDE. 

Sociétés  savantes. 


XJ'AcàdiÊmib  des  belles-lettres  de  Stockholm- vient  de  couronner 
à  Tunanimité  un  mémoire  qui  lui  avait  élé  envoyé  de  Paris  sur  la 
question  proposée  par  elle  l'année  dernière  ,  relativement  aux  mé- 
thodes d*enseignement.  Ce  mémoire  est  de  M.  Dégérando ,  déjà 
connu  par  des  succès  semblables.  Les  membre^  de  l'Académie  out 
été  frappés  de  la  clarté  et  de  la  sagesse  qui  ont  présidé  à  cet 
ouvrage.  Le  suffrage  de»  philosophes  français  ne  tardera  pas  sans 
doute  à  se  réunir  au  leur.  L'Académie  a  exprimé  à  l'auteur  le  desî» 
que  son  manuscrit  fut  impnmé  à  Paris  même. 

L'Académie  des  sciences  fait  frapper  une  médaille  a  llionneur 
de  M.  Melanderhjelm  ,  professeur  d'astronomie  ,  et  son  ancien  se- 
crétaire ^  qui  a  donné  sa  démission  l'année  dernière  ,  à  raison 
de  son  grand  âge. 

KongL  Fetenskaps  Academiens  Nfa  Handlingar,  etc.  Mémoires 
de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Stockholm.  Stockholm  i8oa. 

Ce  volume  contient  les  mémoires  suivans  :  i^.  sur  l'oscillation 
des  pendules  à  différentes  latitudes  et  dans  difféiens  pays  ;  a<*. 
sur  une  nouvelle  espèce  d'insecte  découvert  dans  l'Inde  ^  3^« 
observations  minéralogiques  sur  l'isle  d'Oeland  ;  4°*  ^^^  "°^ 
manière  nouvelle  d'aimanter  des  barres  d'acier  en  les  frottant 
circulairement  ^  5°.  observations  sur  les  carex  y  6°.  sur  les  diffé- 
rentes espèces  de  faucon  qui  existent  en  Suède  ^  j^»  description  ^ 
de  quelques  ossemens  fossiles  trouvés  dans  les  tom*bes  de  la  Scanie  ; 
S",  de  l'usage  et  des  effets  de  l'extrait  de  camomille  ^  g°,  con- 
tinuation de  l'histoire  naturelle  des  carex  j  lo".  extrait  du  journal 
de  l'observatoire  d'Upsal  pendant  l'aunée  i8oi. 
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Hécrolo^e. 

Ie«tt-LouU  Desprès  ,  premier  architecte  dtt  roi  de  Su^de,  est 
mort  à  Stockholm  ,  le  19  mars  dernier.  Cet  artiste  était  Français  ^ 
il  étudia  dans  sa  jeunesse  à  Rome  ,  d^où  le  roi  Gustaye,  qui  sa- 
Tait  apprécier  les  talens  ,  le  fit  Tenir  en  Suède.  Ses  dessins  de 
tableaux   at .  d'architecture  font  foi  de  la  fertilité  de  son  iayention. 


DANEMARGK. 

Nouvelles. 

vJv  parle  de  rétablissement  d'un  nouveau  ministère  sous  la  pti» 
Bidence  du  duc  d'Âugustembourg ,  gendre  du  roi.  Ce  ministère  s'oc<« 
cupera  exclusivement  de  toutes  les  matières  relative*  au  culte  et  à 
l'instruction  publique  )  jusqu'ici  elles  ont  fait  partie  des  attributions 
de  la  chancellerie  danoise  ,  qid  conservera  toujours  la  feuille  des 
bénéfices.  On  désigne ,  outre  le  président ,  pour  membres  de  ce  mi** 
nistère  ,  M.  Balle ,  évéque  de  Seelande  ;  M.  Moldenhau«r  ,  pro^ 
fesseur  en  théologie ,  et  M.  Schlegel ,  professeur  en  droit.  La  place 
du  secrétaire  sera ,  dit-on ,  donnée  à  M.  Rahbek ,  littérateur  très- 
distingué. 

M,  Guldberg ,  poète  estimable ,  et  fils  de  Tancien  ministre  d'éut 
du  même  nom ,  vient  d'être  nommé  précepteur  de  la  jeune  princesse 
fille  du  prince  royal. 

M.  Wiborg  y  professeur  de  l'att  vétérinaire  à  Copenhague  ,  vien€ 
d'être  admis ,  comme  membre  étranger ,  dans  la  société  d'agricul« 
ture  du  département  de  la  Seine. 

Livre  nouveau* 

M.  Bastholm  »  ancien  prédicateur  et  confesseur  du  roi  ^  vient  dé 
publier  ua  ouvrage  en  trofs  volumes ,  sous  le  titre  de  Notices  hi$to* 
rûfues  pour  /aire  cormature  f  homme  dans  son  ëpat  sauvage  et  non 
çiviUsd.  L'érudition  et  les  talens  de  l'auteur,  célèbre  depuis  long» 
tems  par  d'autres  ouvrages  très-estimables ,  font  augurer  très-&vo* 
rablement  de  celui-ci,  dont  on  a  déjà  annoncé  ime  traduction  eu 
langue  allemande. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ir 

ALLEMAGNE. 


Théâtre, 


N. 


I  out  lisoiM  dans  le  Sincère  (  der  Freymûthige  )  qu'on  a  dfoini^ 
î^  Berlin ,  le  aa  férrier ,  la  reprise  de  Macbeth  avec  tout  son  spectacle^ 
c^est-à-dire ,  a^ec  les  scènes  de  sorcellerie  dans  toute  leur  crudité.  La 
pièce  n^a'  produit  que  peu  d^effet.  On  Tattribue  en  partie  au  change-* 
ment  qui  s'est  opéré  dans  le  goût  du  public  de  Berlin  depuis  quelques 
années.  Il  s'est  accoutumé ,  dit-on,  à  trouver  plus  de  régularité  dans. 
les  ouvrages  dramatiques ,  mais  aussi  à  entendre  les  acteurs  débiter 
de  longues  tirades  de  rhétorique,  c'est-à-dire,  qu'il  s'est  accou- 
tumé aux.  -tragédies  de  Schiller.  Au  reste,  le  critique  du  Sincère 
attribue  aussi  une  partie  du  mauvais  succès  de  Macbeth  à  la  mal-' 
i^es^e  des  acteurs.  Ils  ont  représenté  les  sorcières  de  manière  à 
&ir<  rire  au  lieu  d'effrayer,  et  notre  critique  observe  très -judicieux 
sèment  que  cette  parodie  de  la  destinée  de»  anciens  doit  être  tout- 
à^£«it  séiieusc.  Dans  le  blâime  qu'il  distribue  aux.  différens  acteur»  . 
avec  l'éloge  >  nous  avons  remarqué  le  reproche  qu'il  adresse  à  M.  Herdt, 
lequel  s'est  mis  au  Ht  au  second  acte  avec  une  énorme  paire  d'épc* 
rons.  ^ 

Ce  même  jom-nal  (  der  freymiithige  )  nous  fournit  encore  un  article 
ls*ès -judicieux  sur  un  nouvel  opéra  qui  a  paru  à  Berlin  pendant  le 
eamaval.  C'est  la  Ginevra  di  Scozia,  mise  en  musique  par  Simon 
Mayr.  Cette  composition  ressemble  à  celles  de  beaucoup  d'opéras  que 
nous  pourrions  citer  ;  c'est  de  la  musique  instrumentale  fort  agréable 
et  fort  savante  ^  à  la  fin  du  premier  acte ,  le  peuple  écossais  i^évolté  , 
Genèvre  désolée  et  son  père  au  désespoir,  suspendent  toutes  leur» 
passions  pour  écouter  avec  le  public  un  charmant  solo-  de  violon* 
celle ,  et  le  solo  terminé ,  Us  reprennent  leur  chant  comme  dans  un 
concert.  Ceux  qui  dans  la  musique  ne  cherchent  que  les  moyens  de 
fa  musique ,  peuvent  être  satisfaits  de  les  voir  ainsi  déployer  dans 
leur  perfection,  quoique  sans  but.  Mais  ceux  qui  dans  cet  art,  comme 
dans  tous  les  autres,  veulent  surtout  de  l'effet ,  pourraient  bien  juger 
hi  nouvelle  Genèvre  comme  le  public  de  BerKn ,  qui  a  eu  l'impoli- 
tesse de  s'y^  ennuyer  malgré  la  pompe  du  spectacle.  - 
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Annonces. 

Le  roi  de  Prusse  fait  actuellement  lever  une  grande  carte  topogra- 
phique  de  la  Westphalie.  Elle  «"era  composée  de  yingt  sections  ou 
feuilles,  qui  seront  gravées  aux  frais  de  S.  M. 

Cet  ouvrage  est  confié  à  M.  Lecoq,  général  -  major  au  service  de 
Prusse,  à  qui  S.  M.  en  a  fait  présent.  Le* prix  sera  de  3o  rixdalers 
(  I  ao  fi*.  )  ^  mais  ceux  qui  paieront  d^avance  i  o  rixdalers  (  4o  fr.  )  , 
recevront  Touvrage  entier  pour  ce  prix.  La  première  livraison  paraîtra 
bientôt ,  et  sera  composée  de  six  feuilles. 

On  annonce  à  Weimar  en  3  vol.  in-8.  un  ouvrage  posthume  dte 
eélèbre  Baillj^  dont  voici  le  titre  :  Mémoires  de  Sylvain  Bailljr, 
ou  Journal  de  ce  qui  s*est  passe'  sous  mes  yeux.  On  dit  que  le  ma- 
nuscrit ,  dont  on  s^engage  à  pix>uver  Tauthenticité ,  a  été  longtems 
caché  à  Paris,  et  qu^il  p^a  pu  être  publié  qu'après  la  mort  de  la  veuv* 
de  Fauteur. 

Un  profesveuf  Rdetig  vient  d'annoncer  un  Manuel  du  droit  de  la. 
iibrairiû  ydams  kq«el  il  promet  de  développer  les  droits  réciproques 
entre  auteurs  et  libraires ,  et  leurs  drcûts  communs  envers  les  con- 
tre&cteuTB.  Quant  à  ceux-ci,  il  serait  bien  à  désirer  que  tous  les 
gouverncmens  prissent  des  mesurés  pour  réprimer  cette  espèce'  de 
•  brigiandage.  En  effet ,  la  contrefa^n  est  encore  regardée  dans  bien 
des  pays  comme  une  bnmcbe  d'industrie  très-bonnéte.  La  Franée 
serait  intéressée  ,  plus  que  toute  autre  puissance ,  à  la  conclusion  d« 
cette  espèce  de  concordat.  Elle  réimprime  rarement  les  ouvrages 
étrangers,  et  ceux  de  ses  auteurs  deviennent  à  l'instant  là  proie  des 
contrefacteurs  en  Angleterre  ét*en  Allemagne. 

On  sait  que  feu  M.  Emanuel  Breitkopf ,  libraire  à  Leipsick ,  s'oc- 
cupait depuis  longtems  d'une  histoire  de  l'art  de  l'imprimerie  depuis 
son  origine.  La  mort  de  ce  savant  estimable  nous  prive  du  fruit  d« 
ses  recherches  {  mais  en  revanche  M.  tJnger,  libraire  k  Berlin,  s'oc- 
cupe sérieusement  du  même  ohjet,  et  il  vient  d'inviter  tous  les  biblio- 
thécaires et  autres  savans  à  lui  communiquer  tout  ce  qu'ils  possèdent 
des  produclions  de  cet  art  antérieures  à  l'année  i4^<  H  les  prie  d« 
vouloir  bien  lui  confier  ces  monumens  pendant  six  mois  ou  un  an , 
afin  qu'il  puisse  en  faire  gVaver  des  copies  exactes. 

M.  Abramson  de  Berlin,  connu  par  ses  taleos  pour  la  gravure 
4es  médailles ,  vient    d'en   exécuter  une  fort  simple  et  fort  belle 
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à  la  mémoire  de  Kant.  On  j  voit  d^un  côté  le  portrait  fort  r^s* 
«emblant  de  ce  philosophe ,  avec  cette  inscription  :  Immanuel  Kant 
imT.'MDCCXXIV.  Au  devers,  Carliste  a  touIu  exprimer  le  ser-» 
TÎce  que  Kant  a  rendu  à  la  philosophie  spéculative  en  assignant 
des  bornes  à  son  domaine  ,  et  montrer  en  même  tems  combien  il 
est  insensé  de  vouloir  jes  franchir.  II  a  représenté  une  Minerve 
assise,  qui,  delà  main  droite,  empêche  son  hibou  de  prendre 
un  ridicule  essor.  La  légende  est:  yiltUis  volantem arcuit,  L* exergue  : 
Denat.  MOCCGIV.  —  M.  Abramson  prépare  une  autre  médaille 
à  la  glmre   de   Herder. 

Le  grand  nombre    d'ouvrages  périodiques  sur  toutes  les   parties 
'des   connaissances  humaines,   qui  paraissent  en  Allemagne,   vient 
encore    d*étre    augmenté     d'un  journal  destiné    à  la    propagation 
'  du  goût  des  langues  et  de  la  littérature  anciennes.  Cet  ouvrage  parait 
"à  Stuttgard  ^  le   premier  numéro  est  un  volume  de  a i6 pages,  qui 
contient  plusieurs  dissertations  fort  intéressantes.  Nous  avons  par* 
ticulièrement  distingué  celle  de*  M.  BardiU  ,  sur  le  passage  successif 
des  idées  mythologiques  au   sujet   de  Tame    et   des  écrits   (  des 
démons  )  ,  aux  idées  métaphysiques   sur  les  mêmes   objets.  Dans 
un   mémoire    de    M.  Frantz ,  sur  le  passage   de  Tite^Live.  L.  5o. 
«  FiUus  ni  pareat  patri ,   habiturum  infortunium  esse  ,  »  ce  com- 
mentateur a  prouvé  que  Fauteur  a  caché  sous-  cette  expression  un 
,  peu  vague  ,  le  droit  dé   vie  et    de  mort  ^  que  les  pères  romains 
exerçaient  sur  leurs   enfans. 

Il  parait  à  Mn'nich,  depuis  le  commencement  de  Tannée  i8o4> 
^nhe  nouvelle  feuille  ,  uniquement  destinée  à  la  belle  littérature  et 
aux  arts,  et  à  fournir  ,  dit  le  libraire ,  aux  besoins  et  au  luxe  de  Fes- 
prit.  Elle  doit  prendre  de  préférence  ses  matériaux  dans  FAlle- 
magne  méridionale.  Cette  feuille  se  nomme  V Aurore  :  serait-ce 
pour  indiquer  que*le  jour  se  lève  à  peine  dans  le  pays  qu'elle  veut 
^  particulièrement  éclairer  ?  On  souscrit  à  Munich  chez  le  libraire 
Scherer.  (  Prix ,   8  écus  ou  3a   fr.  pour  Fannée.  ) 

tJne  annonce ,  datée  de  Weimar  5  février  et  signée  de  la  veuve  du 
célèbre  Herder  et  de  son  fils  aine ,  nous  donne  des  détails  sur 
l'édition  complète  de  ses  ouvrajges  qui  se  prépare.  On  savait  déjà 
que  tout  ce  qui  regarde  les  belles-lettres  serait  confié  aux  soins 
de  Wieland ,  et  que  Fhistorieti  de  la  Suisse ,  Jean  Muller ,  donne^ 
reit  les  siens  à  la  partie  historique  ^  les  écrits  théologiques  auront 
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vi; 

pour  éditear  Jean-Georges  Muller.  On  supprimera  dans  celte  édition 
tout  ce  qui  a  rapport  à  des  querelles  littéraires  maintenant  oubliées. 
Les  ouvrages  nombreux  que  Ton  conservera  seront  rangés  par  ordre 
de  matières  :  on  j  joindra  un  choix  de  lettres  de  Pauteur  et  une 
histoire  de  sa  vie.  Parmi  les  écrits  inédits  qui  ajouteront  en  tore  au 
mérite  de  cette  édition  ,  nous  avons  déjà  cité  le  travail  de  Herder 
sur  le  Cid  ^  il  faut  y  joindre  une  Dissertation  savante  et  très-dé* 
taillée  sur  Persépolis  j  une  traduction  presque  complète  des  odes 
d^Horace  et  des  satyres  de  Perse  j  différens  morceaux  de  Pindare 
et  des  poètes  latins ,  grecs  et  orientaux  ;  enfin  quelques  sermons 
et  un  recueil  de  pensées.  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  littérature 
allemande ,  attendront  avec  impatience  cette  collection  de&  œuvres 
de  Pun  des  écrivains  les  plus  féconds  et  les  plus  éloquens  qui  l'aient 
«nrichie  de  leurs  ti-avaux. 

On  sait  que  PÂcadémie  de  Berb'n  a  proposé  pour  sujet  du  prix  * 
de  Tannée  i8o5,  d'examiner  et  de  déterminer  exactement  la  nature 
•  de  l'analyse  et  des  méthodes  analytiques  dans  la  philosophie,  ainsi 
que  les  moyens ,  s'il  y  en  a ,  d'en  rendre  l'usage  plus  sûr ,  plus 
facile  et  plus  utile.  Il  va  paraître  incessamment  une  brochure  dont 
le  but  est  d'attirer  l'attention  sm*  l'importance  de  cette  question  , 
et  d'en  faire  connaître  le  véritable  sens.  Elle  est  intitulée  :  Proi^ 
gomènes  de- V analyse  dans  la  philosophie  ,  pour  servir  de  pro^ 
gratnme  à  la  question  proposée  par  V Académie  de  Berlin, 

Sociétés  savantes. 

Dans  le  dernier  programme  de  l'Université  de  Goettingue'^  M. 
Ammoh  (  oonseiller  du  consistoire  )  a  cherché  à  expliquer  dé 
la  manière  la  plus  plausible  ,  ce  fameux  passage  de  Sùétonè  dans 
la  vie  de  Claude  (  C.  a5  )  Judaeos  impulsore  Chresto  adsidué 
tumuUuantes  ,  Jtoma  expulit.  M.  Âmmon  pense  que  ces  Juifs 
étaient  excités  à  la  révolte  par  Vattente  du  Messie  y  et  que  Sué- 
tone désigne  ,  d'après  eux ,  ce  personnage  ,  (  imaginaire  à  l'époqtie 
dont  il  parle  )  par  le  mot  de  Chrestus ,  sans  se  faire  une  idée 
juste  de  sa  nature.  M.  Ammon  ne  donne  pas  cette  explication 
pour  certaine  ,  mais  il  la  rend  assez  vraisemblable  par  des  ràN 
sonnemens  ingénieux  et  des  rapprochemens  savaos.  >  • 
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Librairie» 

Théologie.  EinUitung  in  das  alte  Testament.  Ititroduction  k  h 
conaaissaoce  de  PÂncien  Te&tameat,  par  J.  G.  Eichhorn  ,  troisième 
édition  ,  corrigée  et  augmentée.  Leipzick  ,    i8o3. 

Cet  ouvrage  jouit  depuis  longtems  d^une  juste  célébrité.  Il  serait 
à  désirer  que  la  connaissance  profonde  et  érudite  des  liyres  sacrés 
pût  devenir  aussi  £iimilière  au  clergé  de  France  qu'elle  Test  au 
clergé  de  plusieurs  autres  pays,  et  surtout  à  celui  d'Allemagne.  Use 
haute  érudition  serait  peut-être  le  meilleur  moyen  que  ce  clergé  pût 
employer  pour  s'investir  de  toute  la  considération  qui  lui  est  abso- 
lument nécessaire  ,  s'il  veut  exercer  sur  les  moeurs'  la  salutaire  in- 
fluence qui  fait  l'objet  principal  de  sa  mission.  Vouvrage  de  M, 
Eichhorn  ,  quoique  fait  par  un  non-catholique  ,  sera  du  plus  gran4 
intérêt  pour  tous  ceux  qui  chercheront  à  approfondir  cette  impor- 
tante matière. 

Philosophie.  Uebersicht  des  Sjrstems  ,  etc.  Aperçu  général  du 
àystéme  de  la  philosophie  de  la  nature  et  de  la  théorie  des  sens  « 
par  Okeii.  Francfort. 

Cette  petite  brochure  doit  servir  d'annonce  et  frayer  le  chemin  à 
un  ouvra^  plus  considérable J  Les  rapprochemens  haaardés  ,  le 
langage  inintelligible  ,  et  le  mysticisme  qui  défigurent  depuis  quel- 
que tenu  la  philosophie  des  Allemands ,  y  sont  poussés  à  un  excès 
vraiment  amusant. «La  réconciliation  de  la  spéculation  et  de  l'empy- 
risroe ,  dit  l'auteur ,  introduisent  l'homme  dans  le  temple  de*  la 
divinité  et  de  la  nature.  Ce  temple  repose  sur  trois  colonnes,  et 
chaque  c(^onne  est  formée  d'une  nouvelle  trinité.  Les  colonnes 
principales  sont  trois  puissances  ,  et  les  colonnes  secondaires  trois 
modifications  de  ces  puissances  (  ce  mot  est  pris  ici  dans  le  sens 
.qu'il  «a  dans  les  mathématiques  ,  mais  nous^ doutons  qu'il  ait  ub 
sens  quelconque  dans  l'usage  qu'en  fait  l'auteur  }.  La  forme  de 
la  première  colonne  est  l'ellipse  ,  qui  est  elle-même  Vindifférence 
Âss  deux  pâles ,  de  la  li^e,et  du  cercle  ;  la  ligne  donne  le  tems 
et.  le  mouvement  pur  f  le.  cercle  constitue  l'espace  et  le  repos; 
)'e;Uipse  noua  donne  la  gravité  ,  etc.  Ces  absurdités  sont  mêlées 
et  suiviçs  d'autres  absurdités  plus  inintelligibles  encore  ,  et  l'on  pour- 
rait croire  ce  livce  tombé  <\e  la  lune  ,  si  la  date  de  l'impression 
nous  marquait  moins  clairement  un  pays  dans  lequel  nous  con- 
naissons  de  profonds  penseurs ,  d'excellens    esprits    et  des  savans 
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U^s-esttmables  ,  mais  dont  un  çnnA  savant  (  Scaliger  )  a  dit ,  il 
y  a  déjà  quelques  siècles  :  «  Dicamus  sunë  mitdacter  non  Lihyame 
sed  Germanium  aliquid  nàui  quotidie  parère,  a  Prol.  ad  Cfaroa. 
,  Euseb. 

SciEHCSs.  Ueber  Massen  und  Steine  ,  etc.  Sur  les  masses  et  les  ^ 
pierres  tombées  de  la  lune  sur  la  terre ,  par  M.  le  baron  de  £nde  , 
conseiller  supérieur  à  Zelle.  Brunswic  ,  i8o4* 

On  Toit  par  le  titre  même  de  cet  ouvrage  que ,  dans  la  grande 
question  sur  la  formation  des  pierres  tombées  du  ciel ,  M.  de  Ende 
a  adopté  l'opinion  dont  M.  Delaplace  avait  le  premier  conçu  la  pos» 
sibilité.  Il  rend  cette  explication  assez  vraisemblable  par  des  rap-* 
procbemens  curieux  entre  la  grandeur  énorme  des  volcans  de  la 
lune ,  et  les  forces  considérables  de  nos  volcans  beaucoup  plus  petits, 
n  rappelle  aussi  que  les  astronomes  ont  déjà  été  témoins  de  plusieurs 
explosions  des  volcans  de  la  lune  ,  qui  ont  été  assex  considérables 
pour  être  observées  avec  nos  télescopes  ,  malgré  la  distance  qui 
nous  sépare  ]de  ce  satellite.  Il  pense  que  toutes  ces  pierres  ne  nous 
sont  point  arrivées  directement  de  la  lune  \  mais  que  quelques-unes 
ont  pu  errer  dans  Pespace,  et  ne  parvenir  jusqu^à  la  terre  que  par 
quelque  perturbation  de  leur  course  j  ou  bien  elles  peuvent  aussi  pro- 
venir des  éclats  d'une  autre  planète.  G^est  ainsi  quUl  explique  les  didé- 
rences  de  leurs  formations  et  de  la  manière  dont  elles  nous  arrivent. 
S*il  faut  en  croire  un  savant  distingué  qui  a  donné  Fanalyse  de  cet 
ouvrage  dans  un  jonmal  littéraire  ,  les  rechercbes  faites  depuis 
quelque  tems  stir  ces  pierres ,  prouvent  que  notre  esprit  d^incré» 
dulité  a  plus  retardé  les  progrès  dès  sciences  que  Texcessive  cré- 
dulité de  nos  ancêtres.  «  On  a  pu  croire ,  dit-il ,  dans  le  seizième  et 
dix-septième  siècles  ,  qu'il  naissait  quelquefois  dana  la  mâchoire  des 
enfans  des  dents  d'or  massif,  sans  que  la  marche  des  sciences  ait  été 
arrêtée  ;  mais  l'incrédulité  que  Ton  a  opposée  aux  témoignages  aussi 
multipliés  qu'authentiques  de  la  chute  des  pierres  atmosphériques  y 
a  long-tems  empêché  les  savans  de  s^occuper  de  cet  intéressant 
phénomène. 

ITtiersceien^Kunde ,  ttc.  Psychologie  des  animaux  fondée  sur 
des  faits,  ou  t6o  anecdotes  très  -  remarquables  sur  les  animaux. 
(Berlin,  MaUdoKf.  ) 

L'idée  de  cette  collection  est  ingénieuse,  et  la  lecture  doit  en  être 
amusante.  Noiu  n'avons  sous  les  yeux  que  la  table  des  matières.  Si 
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«De  ne  ressemble  pas  k  celles  de  quelques  lirres  qui  promettent  pli» 
qu'ils  ne  peuvent  tenir,  on  peut  dire  qu'elle  ofi&e  à  l'homme  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  pratiquées  par  les  animaux.  On  y  trouve  aussi 
celui  de  quelques  passions  et  de  quelques  vices  ;  car  l'auteur  qui 
Toulait  donner  une  ame  aux  animaux  ,  pouvait  rempUr  ce  but  en 
leur  attribuant  non-seulement  de  bonnes  qualités ,  mais  de  mau- 
Taises.  De  ces  cent  cinquante«six  anecdotes ,  soixante-six  sont  em- 
pruntées à  l'histoire  du  chien  ,  huit  à  celles  du  cheval ,  douze  ap- 
partiennent au  chat,  neuf  à  l'éléphant,  dix  au  singe  ,  six  au  lion. 
IjCS  autres  animaux  cités  sont  le  bœuf,  le  cerf,  le  Uup ,  le  glouton ,  etc.  - 
On  distingue  encore  la  marmote  qui  exerce  la  justice  ;  l'aigle  qui 
lait  connaître  à  son  bienfaiteur  un  breuvage  empoisonné  ;  le  serin 
devenu  compositeur  d'imprimerie  ;  le  coucou  qui  £ait  un  pacte  avec 
rhomme  j  la  fourmi  qui  rend  des  visites ,  etc. ,  etc.  On  voit  que 
cette  liste  contient  des  quadrupèdes ,  des  oiseauJ^  ,  des  insectes 
même  j  mais  on  n'y  trouve  rien  sur  les  poissons.  Peut-être  en  ver^ 
rous-nous  dans  le  second  volume ,  car  on  ne  publie  encore  que  le 
premier. 

,  Almanach  der  neuesten  Fortschritte ,  etc.  Almanach  des  progrès 
les  plus  récens  dans  les  sciences ,  tant  positives  que  spéculatives  , 
publié  par  M.  Bellermann ,  professeur  de  théologie  et  de  philosophie. 
Erfurt,  1801  ,  1802,  i8o3  et  1804. 

Cette  suite  d'almanachs  forme  une  sorte  de  répertoire  des  nou- 
veautés les  plus  intéressantes  dans  toutes  les  parties  des  connais- 
sances humaines.  Ce  vaste  plan  est  exécuté  par  une  société  de  gens 
de  lettres ,  dont  chacun  parait  êu*e  très-habile  dans  la  partie  dont 
il  est  chargé. 

GéôGRAPHiE.  Allgemeine  Géographie  der  Alien,  Géographie  des 
anciens,  par  Kohler.  Lemgo ,  i8o3. 

L'auteur  de  ce  livre  convient  naïvement  que  ses  longues  re- 
cherches dans  les  auteurs  anciens ,  lui  ont  fourni  beaucoup  plus  fl« 
matériaux  qu'il  n'en  a  su  digérer  j  aussi  son  livre  contient-il  à  côté 
des  citations  les  plus  précieuses  ,  les  absurdités  les  plus  ridicules  , 
comme,  par  exemple ,  la  supposition  que  les  idées  de  bonheur  et  de 
paix  que  les  anciens  attachaient  au  séjour  des  Hyperboréens  ,  pour* 
raient  fort  bien  avoir  quelque  rapport  avec  la  lenteur  du  mou- 
vement diurne  des  parties  de  la  terre  situées  près  des  pôles. 

L'auteur  y  ainsi  que  pluûcuifl  autres  géographes,  confond  aussi  « 
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^Dft  un  pas9a|;e  assez  connti  d*Hérodote^,  la  forme  circulaire  de  la 
terre  ,  telle  que  Fadmettaient  les  anciens  et  qui  ne  désignait  quo 
celle  d'un  disque ,  a^ec  la  forme  sphérique  ;  il  n'est  nullement  cons- 
tant qu'au  tems  d'Hérodote  cette  forme  fût  connue  des  ancieos. 

Histoire.  PohUns  Staatsverœnderungen ,  etc.  Les  révolutions  et 
la  dernière  constitution  de  la  Pologne ,  par  J.  J.  Jeckel,  3  y*  Vienne  , 
i8o3. 

Cet  ouvrage  donne  une  idée  très-claire  et  trè»<omplète  des  dernières 
crises  d'un*  pays  que  nous  avons  vu  se  démembrer  et  disparaître 
du  nombre  des  puissances  de  l'Europe ,  parmi  lesquelles  il  occupait 
autrefois  un  rang  distingué. 

Geschichte  des  Glaubens ,  etc.  Histoire  de  la  croyance  à  l'im- 
mortalité ,  aux  revenans  et  aux  esprits  cbez  les  peuples  non  chré- 
tiens dé  l'antiquité  et  de  nos  jours  ,  par  £.  Simon.  Heilbronn,  i8a3. 
L'histoire  des  revenans  est  traitée  dans  ce  livre  avec  un  soin  ex- 
trême et  avec  une  érudition  étonnante.  On  y  trouve  les  renseigne- 
mens  les  pl^s  satisfaisans  sur  leur  demeure ,  le  tems  de  leurs  appa- 
ritions ,  les  foimes  qu'ils  adoptent ,  leurs  qualités  bonnes  ou  mau- 
vaises ,  etc.  etc.  Le  tout  ,  selon  les  opinions  des  peuples  qui  y 
croient ,  et  selon  les  notions  que  le^  historiens  et  les  voyageurs  ont 
données  de  ces  opinions. 

Der  Biograph ,  etc.  Le  biographe  ou  vies  d'hommes  remar- 
quables des  troia'  derniers  siècles.   3  vol.  Halle ,  1 80 à  et   i8o3. 

Cette  suite  de  biographies  est  rédigée  par  des  hommes  fort  dis- 
tingués*; elle  embrasse  tous  les  genres  de  célébrité  ;  à  côté  de  la 
vie  de  Gustave  III ,  roi  de  Suède  ,  on  trouve  celle  du  rêveur  obs- 
cur et  mystique  Jacob  Boehm  ,  lord  Clive  et  Kepler ,  Colbert  et 
Gibbon  ,Florian  et  Christophe  Colomb ,  et  beaucoup  d'autres  hommes 
illustres  se  rencontrent  ici  au^  inopinément  que  dans  \fs  champs- 
élysées  on  dans  un  dictionnaire.  Ils  sont  proposés  avec  un  intérêt 
proportionné  à  leur  mérite,  à  l'instruction  et  à  l'imitation  des 
lecteurs. 

Pbilologie  L'excellente  édition  de  Diodore  de  Sicile  ,  par 
M.  Aichstœdt,  se  continue  avec  zèle,  et  se  distingue  toujours  par 
une  critique  excellente  qui  choisit  avec  discernement  dans  les  fonds 
très-amples  d'une  riche  érudiiion. 
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Toiên.  Lyrische  Gediehte  von  J,  B.  Poss,  Poésie»  lyriques  par 
J.  H.  \oBé.  Koenigsberg. 

La  langue  allemande,  ainsi  que  les  laugue»  anciennes,  est  ih-Ia- 
fois  rbylhmique  et  fortement  accentuée.  Depuis  Klopstock  j  les.poètesr 
allemands  imitent  tous  les  rhythmes  des  anciens  et  surtout  le  ver» 
liexamètre.  C'est  M.  Voss  qui  a  porté  cet  ar^  à  sa  perfection.  D«ns 
tine  prosodie  allemande  qu*il  a  donnée ,  il  à  fait  les  observations  les  * 
plus  fines  sur  Taccent  et  sur  la  quantité  de  toUs  les  mots  difficiles. 
Ses  Traductions  métriques  des  meilleurs  poètes  anciens ,  et  son  Poëme 
pastoral  de  Louise,  serrent  d'autorité  pour  les  quantités  douteusev. 
Ses  Poésies  lyriques  se  distinguent  par  le  même  gekire  de  mérite  ,  i^t 
aourent  il  s'y  élève  aux  idées  les  plus  sublimes.  Nous  n^en  don- 
nerons qu'un  exemple  j  c'est  le  commencement  d'une  ode  sacrée  que 
nous  traduisons  avec  le  regret  de  ne  pt>UToir  pas  lui  donner  toute  la 
majesté  de  Foriginal,  dont  le  rfaytbme  et  les  expressions  sont  parfai- 
tement conformes  à  la  grandeur  des  pensées. 

m  Que  le  silence ,  que  le  recueil^ment  régnent  autour  de  nous!  Loin 
d'ici  TOUS  qui  êtes  souillés  de  crimes;  tous  qui  tenez  à  la  poussière; 
TOUS  dont  les  âmes  ne  savent  point  s'élever.  » 

«t  Rendons  bommage  à  celui  devant  qui  les  myriades  de  soleils  qui 
roulent  ne  sont  que  poussière  j  devant  qui  les  révolutions  des  mondes 
Be  sont  que  des  instans  j  pour  qui  les  efforts  réunis  des  esprits  le^ 
plus  sublimes  ne  sont  qu'une  seule  pensée.  »  ' 

«  i^  dorons  celui  dont  aucune  mesure  des  êtres  créés  ne  mesure  le 
pouvoir ,  l'espril  des  esprits.  — ^  Que  son  inspiration  nous  élève ,  que 
nos  âmes  volent  au  devant  de  sa  divine  lumière.  Adorons-le,  pcos- 
térnons-nous  devant  Di£V  ,  etc.  »  * 

Tai.nvCTions.  Il  parait  à  Berlin,  cbes  Froelicb,  une  tiaductio», 
ftllemande  du  Déeameron  de  Bocace,  par  M.  Soltau. 

Cet  bomimeidèr  lettre»  distingué  afija  enricbi  la  littérature  de  son 
pays  de  trois  ti-aductions  excellentes ,  celles  d'Hudibras ,  de  Don 
Quichotte  et  de  Reynier  le  Benard  (  Meinecke  Fuchs  ).  On  peut  dire 
que  M.  Soltau  est  en  Allemagne ,  pour  les  productions  comiques  et 
satyriquçs  des  Muses  modernes ,  ce  qu'est  M.  Voss  pom-  les  chef- 
d'oeuvres  des'  anciens ,  l'interprète  le  plus  élégant  et  le  plus  fidejle. 
En  général,  l'art  de  traduire  est  porté  en  Allemagne  à  un  point  de 
perfection  tout-à-fait  inconnu  dans  le  reste  de  l'Europe. 
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ANGLETERRE. 

Sociétés  saluantes, 

XJes  représentans  de  rUniyersité  de  Ga'niliridg«  au  parlement 
d'Angleterre ,  ont  proposé  cette  année  deux  prix. ,  dont  !•■  sujets  sont 
ainsi  énoncés  : 

Quid  commodi  aut  incommoâi  e  republicd  ko'mùmm  nigrontm 
ffiW  coloratorum  inter  occidentaUs  insulas  nuper  constitutd,  deri- 
vari  queat  ? 

«  Quels  sont  les  avantages  ou  les  inconvéniens  qui  peuvent  résulter 
de  U  nouvelle  république  de  noirs  et  d'hommes  de  couleur  qui  vienC 
de  se  former  dans  'quelques  isles  des  Indes  occidentales.  » 

Qaibus  modis  et  gradihus  cwitates  jam  florentes ,  pauUuim  /o- 
hate,  inclinare  et  occidere  soleant? 

tf.  P^r  quels  moyens  et  quels  degrés  les  états  florissans  ont-ils  cou- 
tume de  décheoir  et  de  tomber  ?  » 

Théâtre. 

Eu  Angleterre  comme^Ueurs,  on  voit  des  pièces  de  théâtre  dont  !• 
mérite  principal  est  un  calembourg  heureusement  trouvé.  M.  DibdUty 
auteur  de  la  Flotte  anglaise  en  i34ay  vient  de  faire  représenter  avec 
succès,  au  théâtre  de  Co^ent^Gmrden ,  une  pièce  intitulée  The  fFUl 
for  the  Deed  (  Tin  Testament  au  lieu  d'un  acte  de  notaire.  )  Il  a  fait 
précéder  sa  pièoe  d'un  prologue ,  dans  lequel  il  excuse  la  médiocrité 
de  ses  talens ,  en  jouant  su»  les  mots  y  et  priant  le  public  d'accueillir 
l&e  fFUlfor  the  Deed  (  la  volonté  pour  le  fait.  ) 

Nouvelles. 

M.  Bojdell,  à  qui  les  beaux^its  ont  tant  d'obligations  en  Angle- 
terre ,  se  trouve  complètement  ruiàé  par  les  suites  de  la  guerre.  Afin 
de  faire  face  à  ses  engagemens ,  il  s'est  vu  dans  la  nécessité  de  de- 
mander la  permission  de  mettre  en  loterie  sa  superbe  collection  de 
tableatix,  dessins,  gravures,  planches  gravées ,  etc.  C9  triste  privi- 
lège vient  de  lui  être  accordé. 

On  a  retrouvé  plusieurs  lettres  du  célèbre  Richardson ,  auteur  de 
Chrisse  ,  Grandisson  ,  etc.  Elles  seront  incessamment  imprimées. 

I»e  docteur  Montucci  a  reçu  de  Rome  une  collection   de  livres 
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chinois  à  yendre.  Elle  est  composée  cPenTiroii  i,3oo  Tokiines ,  que 
le  docteur  a  classés  et  pourvus  de  titres.  Les  amateurs  ont  un  libre 
accès  chez  lui  pour  examiner  ces  livres. 

L^almanach  du  Fermier  (  Farmei^s  Calendar),  par  Arthur  Youngi 
est  à  sa.  cinquième  édition.  Les  précédentes  étant  épuisées ,  cet 
ouvrage  montait  dans  les  ventes  à  un  prix  exorbitant^  l'auteur  Vu 
revu,  corrigé  et  augmenté  des  nouvelles  découvertes  en  agriculture* 

Le  Muséum  britannique  vient  d'acheter  la  collection  de  vieilles 
Bibles  anglaises  du  docteur  Combe.  Elle  est  la  seule  complète  que 
Ton  connaisse  en  Angleterre. 

Le  docteur  Trotter  publie  un  Essai  médicino*philosophico^hj* 
mique  sur  Fivrognerie.  C'est  une  amplification  de  la  thèse  qu'il 
soutint  à  Edimbourg  lorsqu'il  prit  ses  degrés ,  et  qui  fut  imprimée 
en  1788. 

Librairie, 

Théologie.  7%e  english  diatessaron  ,  etc.  Histoire  de  N.  S.  J.  G. 
composée  sur  le  texte  des  quatre  évangélistes ,  suivant  la  version 
anglaise  autoiisée  ;  avec  des  notes  ,  une  concordance  des  évangiles  , 
une  carte  de  la  Terre-Sainte,  etc,  par  le  rév.  Richard  Warner  , 
in-8.   (  6  sch.  ou  7  fr.  30   cent. 

Histoire  naturelle.  Testacea  britarmica  ,  etc.  Histoire  naturelle 
des  coquillages  de  la  Grande-Bretagne ,  ornée  de  gravures  ,  par  G. 
Montagu  ,  de  la  société  royale  de  Londres  ,  in-4-  Prix,  s  liv.  st. 
a  sch.  ou  5o   fr.   4^^  cent. 

.  Essais  politiques ,  économiques  et  philosophiques,  par  Benjamin, 
comte  de  Rumford.  Troisième  volume  in-8.  ,  avec  figures.  Prix,  10 
sch.  6  d.  steil.  ou  I3  fr.  60  c.  (  Cadell  et  Davies.  ) 

Histoire.  The  Historf.of  Frte  masonry ,  etc.  Histoire  de  la 
Franc-Maçd^nerie ,  avec  des  détails  sur  la  grande  loge  écossaise  et 
un  appendix  contenant  les  pièces  justificatives ,  par  Alex.  Lawriev 
Prix,  7  sch.  6  p.   ou  9  fr. 

Paris  as  it  is  and  as  it  was ,  etc.  Paris  tel  qu'il  était  et  tel 
qu'il  est ,  ou  lettres  d'un  voyageur  anglais  à  son  ami  à  Londres 
pendant  les  années  1801    et  i8oa  ,  a  vol.   in-8.  Prix,    une  guinée. 

PoÉsi^.  The  pleasures  of  nature  ,  etc.  Les  Plaisirs  de  la  Nature 
ou  les  XDharm^s  de  lai  Vie  champêtre  ,  et  autres  poèmes-^  par 
D.  Carey.  in-8.  Prix,   4  »<J»»  6  p,  ou  5  fr.  4^  ««»*• 
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XV 

TiiABuCTioirs.  Thê  Works  of  PIato,ete,-OEnvres  de  Platon,  tra- 
duites du  grec  ^  savoir ,  les  neuf  premiers  Dialogues  ,  par  feu 
M.  Floyer  Sydenham ,  et  le  reste  par  Th.  Taylor. 

Le  nouyeau  traducteur  a  corrigé  plusieurs  erreurs  où  son  prédé- 
cesseur était  tombé.  Ce  qui  doit  reudre  son  travail  précieui. ,  ^^est 
qu'il  a  fondu  dans  ses  notes  la  substance  de  tous  les  Commentaires 
grecs  sur  Platon,  qui  existent  encore  en  manuscrit,  et  d'une  grande 
partie  de  ceux  qu'on  a  déjà  publiés,  in-4*  5  vol.  Prix  lo  liv.  sterl.  lo 
sch. ,  ou  a5a  fr. 

M"  Portius  Cato  ,  côncerning  agriculture^  Traduction  de  l'ou- 
vrage de  Caton  sur  l'agriculture ,  par  le  révérend  Th.  Owen.  in-8. 
Prix  4  sch.  OU  4  fr.  So  cent. 

Le  même  catalogue  où  nous  prenons  ces  annonces^  offre  en  mêm« 
tems  au  public  celle  des  Barons  de  Felsheim,  de  CendriUoH  ou  la 
Pantouffle  de  Verre,  «te.  Cendrillon  est  ornée  de  trois  gravures 
coloriées  qui  représentent  les'principales  scènes  de  ce  Roman,  commm 
elles  sont  jouées  sur  le  tkéaltre  royal.  Cependant ,  de  peur  que  nos 
lecteurs  ne  s'imaginent  que  la  librairie  anglaise  a  mis  trop  de  luxe 
à  embellir  le  conte  de  Perrault,  nous  devons  observer  que  Cen- 
di'illon  ,  dans  toute  sa  parure ,  ne  coûte  que  i  a  sous. 

M.  James  Wild  a  fait  le  premier  pas  dans  l'entreprise  qu«  nous 
avons  annoncée  dansi^  Gazette  littéraire  du  mois  dernier  (  p.  Ixxix.  ) 
Il  vient  de  publier  le  premier  N°.  de  sa  collection  de  pièces  fran- 
çaises arrangées  pour  le  théâtre  anglais.  Son  début  est  une  imitation 
du  Trente  et  Quarante ,  opéra-comique  du  tliéâLtre  Fejdeau.  On 
peut  croire  qu'il  était  possible  de  mieux  choisir.  H  continuera  de 
paraître  un  N^.  par  semaine  de  la  collection  de  M.  Wild.  Le  prix 
est  d'un  schelling  pour  ceux  qui  n'ont  pas  souscrit.  Les  souscripteurs 
ont  une  remise  d'un  schelling  et  demi  (  r' franc  8o  cent.  )  sur 
douze  Numéros. 

Gravure.  Select  views  of  London  ,  etc.  Vues  choisies  de  Lon- 
dres et  des  environs ,  avec  la  description  des  objets  les  plus  remar- 
quables', K^.  I.  II  paraîtra  chaque  mois  un  N*'.  de  ce  recueil  ^  il  se 
paie  5  sch.  ou  6  fr. 

Nouvelle  Édition.  On  vient  de  publier  en  anrol.  in-8.  les  poésies 
de  Churchill  y  avec  des  explications  et  des  remarques.  Les  OEuvres 
de  ce  célèbre  satyrique  étant  pleines  d'allusions  dont  le  sens  échappe 
à  la  plus  grande  partie  de  ses  lecteurs ,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
cette  édition  aura  beaucoup  de  succès. 
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HOLLANDE. 

Annonces» 

k^HÈJSTOPHOni  SaxiOnomasticiy  pars  FUI.  Utrecht. 

L'ouTTsge  de  M.  Saxe  est  connu  pour  un  des  meilleurs  réper- 
toires d'histoire  littéraire^  il  n\illait  jusqu'à  présent  qu'à  Tannée  1774 
et  ne  comprenait  que  les  auteurs  morts.  Cet  estimable  yieillard  a 
pris  à  80  ans  la  résolution  de  compléter  son  travail  jusqu'à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  ,  et  a.  fait  entrer  dans  ce  huitième  yol. 
les  auteurs  récens  les  plus  importans  tant  viyans  que  morts.  Il 
est  assez  piquant  de  voir  dans  cet  ouvrage  nos  auteurs  modernes 
jugés  dans  Tesprit  et  dans  la  langue  de  l'antiquité  classique ,  pour 
laquelle  M.  Sachse  ou  Saxius  a  une  véritable  dévotion.  Cet  esprit 
donne  lieu  à  des  jugemens  f<M*t  différens  de  ceux  que  l'on  porte 
«ur  les  mêmes  hommes  en  Allemagne.  L'auteur  dit  par  exemple  , 
en  parlant  de  Kant  ,  Philosophus  adeo  retrusus  et  abditus  ut 
verear  ne  multi  ejus  de  tripode  respohsa  adse^ui  pmssint.  £n  vé- 
ritable érudit ,  M.  Saxe  sévit  souvent  contre  les  corrupteurs  de 
la  langue  latioe  ,  et  entr'autres  il  ne  veut  pas  que  nous  appelions 
les  tomes  d'un  livre  uolumina ,  quoniam  hodie  libros  non  vol- 
pintus  ,'  si  l'on  voulait  porter  la  mém*  conscience  dans  nos  dérivés 
du  latin  ,    il  faudrait  réformer  une  assez  grande -quantité  de  mots. 

Spécimen  Philologicum ,  etc.  Description  d'un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  de  Leyde ,  qui  contient  une  traduction  arabe  du  texte 
samaritain   de   la   Bible.    Leyde,  i8o3. 

L'histoire  des  Samaritains  mériterait  d'être  moins  inconnue 
qu'elle  ne  Test.  Ce  peuple  a  produit  quelques  historiens  distin- 
gués et  quelques  médecins  célèbres.  H  a  parlé  un  dialecte  par- 
ticulier jusqu'après  la  conquête  de  son  pays  par  les  Mahométans. 
Il  eût  besoin  alors  d'une  traduction  arabe  de  la  Bible  ^  celle  du 
juif  Saadias  ayant  été  trouvée  défectueuse  et  contraire  aux  tra- 
ditions particulières  de  cette  nation^,  Abousaid  en  fit  une  nou- 
velle qui  nous  a  été  conservée  dans  plusieurs  manuscrits  importans. 
H.  Sylvestre  de  Saey  a  fait  connaître  l'un  de  ces  manuscrits  ,  M. 
Van  Yloten  auteur  de  l'ouvpage  que  nous  annonçons  en  décrit 
un  autre  ,  dans  la  préface  duquel  on  trouve  les  détails  historiques 
que  nous  venons  d'indiquer  ,  et  différentes  autres  notices  assez 
intéressantes. 
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SUISSE. 

Ouvrage  périodique, 

O  CHWEITZERISCHB  MUierva  ^  Minerve  suisse  ,par  Âne  société 
de  sayaus  amiis  de   leur  pays» 

Cet  ouvrage  périodique  paraît  depuis  i8o3.  Il  est  destiné  « 
tou  ner  Fattention  des  Suisses  vers  des  objets  de  littérature  <t 
d^histoire  ,  soit  étrangère  ,  soit  nationale.  Nous  avons  remarqué  dans 
une  biographie  de  M.  Hirïel  (  habile  médeciu  et  auteur  du  Paysan 
Philosophe  )  y  qui  se  trouve  dans  le  premier  numéro ,  une  obser- 
vation assez  curieuse  sur  une  eutrevue  avec  le  célèhre  magnétiseur 
Mesmer.  M.  Hlrzel  Paccompagna  dans  différentes  salles  d'un  hôpitat- 
où  il  présenta  sa  baguette  magnétique  à  des  malades  qui  eurent 
sur-le-champ  des  convulsions.  On  entra  ensuite  dans  une  chambre  où 
se  trouvaient  des  malades  dont  Fespiit  éuit  aliéné  j  la  baguette 
y  perdit  toute  sa  force  et  ne  fit  plus  autun  effet.  M.  Hirzel  en 
tira  la  conclusiou  assez  naturelle  ,  que  les  convulsions  des  autres 
n?2ivaient  été  qu^un  effet  de  leur  imagination  frappée.  Le  même 
médecin  guérit  un  jour  un  reste  de  fièvre  qui  avait  résisté  à  tous 
les  traitemens ,  en  retsy^nt  toutes  les  montres  qui  s^  trouvaient  à 
portée  du  malade,  pour  lui  faire  passer,  sans  qu'il  le  ^ût,  Theure 
•a  Faccèft  devait  le  prendre. 


ITALIE. 

Nouvelles. 


X  L  s'est  formé  à  Florence  une  société  ,qui  a  pris  pour  oLjet  de  ses' 
travaux  l'histoire  de  sa  patrie.    Elle  a   déjà  publié  un  petitvolumc  ' 
contenant  un  essai  sur  l'origine  et*  la  civilisation  des  premiers  habi-' 
tans  de  Tlulie,   et  un  traité  sur  les  époques  leà  plus  certaines  de 
l'histoire  de  Florence  jusqu'à  l'année   1292.  Dans  les   volumes  qui 
suivront ,  on  donnera  des  vies  des  hommes  célèbres  de  la  Toscane  , 
morts  nouvellement. 

Adam  Fabbroni ,  garde  de  la  galerie  royale  de  Florence ,  travaille 
à  une  continuation  du  Muséum  Florentinum,  11  est  avantageusement 
4piuiu ,  comme  antiquaire,  par  diverses  dissertations ,  sur  le  Bjssus- 
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des  anciens ,  êUr  uae  Vénns  antique  ,  sur  une  statue  du  Mus^e  dm 
Capitule  ,  etc.  Il  est  aussi  Tauteur  de  divers  ouvrages  économiques  » 
Adam  Fabbroui  ne  doit  pas  être  confondu  avec  monsighor  Fab- 
broni ,  connu  par  son  ouvrage  sur  le  groupe  de  Niobé ,  et  par 
d^utres  morceaux  historiques. 

LeS'  frères  Terreni  ont  publié  la  sixième  et  septième  livraisons 
du  Voyage  pittoresque  de  la  Toscane.  Chacune  est  composée  d« 
quatre  estampes  qui  représentent  des  vues  de   ce  pajrs. 

On  s'occupe  à  Florence  d'une  traduction  des  meilleurs  prosa- 
teurs allemands.  On  commencera  par  les  deux  ouvrages  de  Zim- 
mermann  sur  la  solitude  et  sur  V orgueil  national.  Cette  collec- 
tion  s'imprime  à  ForU. 

D'après  une  lettre  datée  de  Naples  ,  du  3o  brumaire  an  la  , 
«  les  manuscrits  qu'on  déroule  à  présent  sont ,  pour  la  plupart 
des  traités  d'Epicure.  11  j  a  aussi  un  ouvrage  sur  la  grammaire  , 
et  un  autre  sur  la  rhétorique.  Cette  opération  se  fait  avec  beau-* 
coup  de  lenteur  ;  encore  est-ce  l'Angleterre  qui  fait  la  moitié  des 
frais.  Elle  a  ici  des  commissaires-directeurs  et  inspecteurs  pour  le 
déchiffrement  de  ces  précieux  monumens. 

»  n  y  a  encore  sept  à  huit  cents  roiileaux^  mais  on  sera  au  moins 
dix  ans  à  savoir  ce  qu'ils  contiennent ,  si  l'on  n'accélère  pas  les 
travaux.  » 

lyans  une  seconde  lettre ,  on  mande  que  a  les  déchiffreurs  ont 
f^-ouvé  dernièrement  un  ouvrage  de  Fhedrus ,  l'ami  de  Cicéron  ; 
il  traite  de  la  nature  des  Dieux.  Le  savant  anglais  ,  M.  Haiter^ 
qui  préside  à  ce  déchiffrement ,  et  qui  traduit  ces  manuscrits  du 
grec  en  latin ,  a  trouvé  dans  celui  de  Phedrus  des  morceaux  en- 
tiers que  Cicéron  a  traduits  dans  son  traité  sur  le  même  sujet. 
Les  premières  lignes  d'un  nouveau  manuscrit  font  espérer  que  c« 
sera   un  ouvrage   historique    » 

La  lettre  ne  spécifie  pas  si  ce  manuscrit  est  grec  ou  latin. 
(  Publiciste.  J 

Ouvrages  nouveaux^ 

Il  lihro  di  Giosuè'  esposto  in  sacre  lezioni  dal  Iteu.  Sign, 
D.  Giou.  Marchetti.  Explication  du  livre  de  Josué  ,  par.Màrchetti. 
B.ome  i8o3 

L'auteur  de  cet  ourrage  «st  déjà  connu  par  U  publication  de 
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pluaienri  gros  volumei,  dans  lesquels  il  examine    et    défend   les 
miracles   qui  se  sont  opérés  à   Rome  pendant  qu^il  y  habitait. 

S,  Isidori  HispaUnsis  Episcopi  Opéra  omnia  recensente  Faus" 
tina  Averalo.  Rome   1797—1803.   7   vol. 

St.  Isidore  a  vécu  dans  le  septième  siècle.  Sts  ouvrages  contiennent , 
outre  les  matières  pieuses  ,  des  faits  historiques  que  Ton  ne  trouve 
pas  ailleurs.  Il  a  fait  entr^autres  une  histpire  des  Goths  ,  Van- 
daletf  et  Suèves  ,  et  un  traité  de  Viris  illus tribus.  Cette  édition 
très-soignée  a  été  imprimée  aux  frais  de  Farchevéque  de  Tolède. 

Lycophronis  Chalcidiensù  Cassandra ,  obscarum  poema,  ete* 
Studio  et  impensis  Leopoldi  Sebastiani,  Kotae  y  1783. 

Lycophron ,  poète  tragique ,  qui  vécut  à  Alexandrie  du  tems  d« 
Ptolomée  Fhiladelphe ,  était  célèbre  par  Tobscurité  de  son  style  et 
des  allusions  quUl  mêlait  à  ses  vers.  Une  seule  ^le  ses  tragédies  ,  S4 
Cassandre  ,  est  parvenue  jusqu^à  nous ,  avec  un  long  commentaire 
de  Tzetzes  ,  grammairien  du  douzième  siècle,  dans  lequel  on  trouva 
beaucoup  de  notions  intéressantes  pour  Thistoire  et  la  mythologie 
janciennfs.  Sebastiani  ,  moine  et  missionnaire  romain ,  s^est  reposé 
de  deux  voyages  religieux  dans  diverses  contrées  de  FAsie  ,  en  con- 
sacrant ses  loisirs  à  des  recherches  fort  étendues  sur  ces  ouvrages 
profanes;  il  a  coUatiônné  seize  manuscrits  anciens  du  poème  «  et 
treize  du  commentaire;  il  a  trouvé  des  scholies  antérieures  à  Tzetzes 
dans  un  manuscrit  du  neuvième  ou  du  dixième  siècle  ;  il  a  tiré  de 
ces  matériaux  plus  de  deux  mille  émendations  de  ces  auteurs ,  et 
a  donné  une  traduction  meilleure  que  celle  qui  existait  avant  lui. 
Il  faut  convenir  que  cette  réunion- d^un  zèle  littéraire  très-éclairé  ,  à 
un  zèle  religieux  très-actif  et  très-courageux ,  rappelle  les  plus  beaiix 
tems  de  Téglise  ,  et  mérite  d'être  p  oposé  poui*  exemple  au  clergé 
des  autres  nations. 

Lezioni  di  u^gricoltora ,  etc.  Leçons  d^ Agriculture  adaptées  spé- 
cialement à  la  Toscane,  par  Ottaviani  Targioni  Tozzetti ,  professeur 
de  botanique  et  d'agriculture.  Tom.  3  et  4*  Florence^  i8o3. 

Ces  deux  volumes  terminent  l'ouvrage  de  M  Targioni.  Ils  coib- 
tiennent  sept  leçons  qu^il  donna  l'année  dernière  dans  le  jardin  de 
^  )a  société  économique.  Elles  sont  écrites  avec  clarté  et  simplicité.  Les 
règles  qu'elles  proposentsont  fondées  sur  les  expériences  les  mieux  cons«. 
tatécs  des  agriculteur  toscans.  On  sait  que  la  science  de  l'agriculture 
eu  Tos^cane  a  les  plus  ^prandes  obligations  aux  travaux  de  M.  Targioni^ 
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Le  N«.  6  du  journal  FJpe  {  TAbeilTe  ) ,  qui  se  publie  à  Florence , 
contient  une  élégie  à  Foccasion  de  la  mort  du  célèbre  Alfieri. 
Xi^auteur  «^appelle  Diodata  Salùzzo  Roero ,  et  ce  n^est  pas  faire 
tort  à  son  goût  que  d^pbserver  qu'il'  s'est  proposé  pour  modèle 
Tépitaphé  de  "Bion  par  MtMchns  y  et  peut-^tre  aussi  la  première 
idylle  de  Xhéocrite.  \ 


FRANCE. 

Sociétés  savantes. 


XJe  19  germinal ,  l'Institut  national  a  décerné  Is  médaille  fondée 
toar  M.  de  Laknde  pour  le  meilleur  «nVrage  d'astronomie ,  à  M» 
Piazrî ,  célèbre  astronome  de  Pal^me,  en  considération  du  grand 
tatalo^ue-  de  7000  étoiles   qu'il  a  publié  eette  année. 

La  bibliothèque  de  l'Institut  national  possède  un  volume  pré- 
cieux de  dessins  inédits  ,  recueillis  à  Herculanum.  La  classe  de 
littérature  ancienne  a  autorisé  le»  fi>ères  Piranesi ,  artistes  distin- 
gués ,  à  en  prendre   des  copies. 

La  société  d'émulation  établie  à  Gap  (  Hautes-Alpes  )  décernera , 
dans  le  courant  de  bruilbaire  an  i3  ,  un  prix  de  4^0  ^r»  *  l'au- 
teur du  meilleur  mémoire  sur  cette  question  :  «t  Quels  sont  les 
moyens  à  employer  dans  les  Hautes-Alpes  pour  y  faire  dispa- 
raître les  jachères  ,  et  quel  est  rordre  le  plus  avantageux  suivant 
lequel  les  plantes   doivent  y    être   cultivées  ?  u 

La  société  des  art»  et  des  sciences  de  May  en  ce  ,  dans  sa  pré-: 
mière  séance  publique  ,  tenue  le  16  de  ce  mois ,  a  proposé  pour 
'sujet  du  prix  qu'elle  donnera  l'année  prochaine  ,  l'éloge  de  Jean 
'^Gaensfleisch  de  Sorgenloch  ,  dit  Guttemberg ,  natif  de  Mayence  , 
l'un  dés  inventeurs  de  l'imprimerie.  Le  prix  sera  une  médaille 
d'or  du  poids  de  340  fr. ,  portaoit  l'effigie  de  Guttemberg.  On 
pourra  écrire  cet  éloge  en  français  ou  en  allemand  ;  les  ouvrages 
devront  arriver  francs  de  port  àPadresse  du  président ,  ayant  le  pre- 
mier prairial  de  Pan  i3. 

La  même  société  a  aussi  délibéré  d'élever  à  Mayence  un  mo- 
nument à  la  mémoire  de  Guttemberg.    Il  y  aura    un   prix  pou^ 
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fexécutlon  de  ce  monument  ,  qui  sera  une  fontaine  publique.  Une 
souscription  est  ouverte  pour  subvenir  aux  fVais  de  Pentreprise^ 
tous  les  membres  de  la  république  des  lettres  ,  et  tous  ceux  «ui 
croient  avoir  quelque  obligation  à  Guttemberg ,  sont  invités  à  y 
concourir.  Didot  à  Paris  ,  et  Goeschen  à  Leipsick  ,  sont  priés  de 
recevoir  les  souscriptions.  A  Ha^eTfce  ,  elles  seront  déposées  chez 
le  caissier  de  la  société.  : 

Nouvelles» 

M.  Tabbé  Sicard  ,  instituteur  des  Sourds-Muets ,  à  reçu  deux 
bagues  enrichies  de  diamans  ,  Tune  de  l'empereur  et  Tautre  de 
Timpératrice  de  Russie.  Cet  envoi  était  accompagné  d'une  lettre 
très-flatteuse  ,  écrite  au  nom  de  leurs   majestés  impériales. 

L'empereur  Alexandre  a  fait  aussi  remettre  ,  par  M.  d'Oubril  , 
son  chargé  d'affaires  à  Paris  ,  une  bague  eliricbie  de  diamans  ,  à 
M.  Charles  Fougens  ,  membre  de  l'Institut  national ,  et  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences  de  Pétersbourg.  A  ce  présent 
était  jointe  une  lettre  flatteuse,  écrite  au  nom  de  S.  M.  !•  par 
le    conseiller  d'état  d'Engel. 

/ 
M.  Goquebert-Monfaret  a  publié ,  dans  le  Bulletin  de  la  société 

philomatique  ,  une  notice  sur  plusieurs  cartes  manuscrites  di'essées 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle  et  conservées  en  Angle- 
terre ,  qui  représentent  assez  distinct emei)C  le  continent  de  la  Nou- 
velle-Hollande,  qu'on  croit  ordinairement  n'avoir  été  découverte 
que  dans  le  dix-sept  et  dix<Jiuitième  siècle. 

Le  cir.  Gois  fils,  statuaire,  chargé  de  l'exécution  de  la  statue  de 
Jeanne  d'Arc  et  de  toutes  les  parties  du  monument  consacré  à  cette 
héroïne ,  pour  être  érigé  sw  la  grande  place  d'Orléans ,  a  exécuté , 
le  8  germinal ,  le  jet  en  bronze  de  cette  statue. 

Cette  opération,  confiée  aux  citoyens  Honoré  et  Rousseau,  fon- 
deurs, a  eu  lieu  dans  l'enclos  du  Temple,  suivant  les  procédés  ordi- 
naires de  la  fonte  en  sable ,  qui  n'avaient  pas  été  encore  employés 
pour  les  statues  de  grande  proportion. 

Le  19  du  même  mois ,  le  moule  a  été  retiré  de  la  fosse  et  ouvert. 
La  statue  conservant  encore  un  d^ré  de  chaleur  considérable,  a  été 
dépouillée  de  tout  le  sable  adhérent,  et  n^a  offert  aucun  dé£iiut  de  fonte. 
£11  e  est  actuellement  entre  les  mains  du  cit.  Picart ,  ciseleur ,  qui  a 
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déjà  tenniiié ,  de  la  manière  la  plus  distinguée ,  les  quatre  bas-f  elieff 
•ur  lesquels  le  cit.  Grois  a  représenté  les  évènemens  les  plus  remar- 
quables de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc ,  pour  orner  le  piédestal  de  sa  sta- 
tue ,  dont  rinauguration  est  fixée  au  8  mai  prochain^  anniversaire  de 
la  délivrance  d'Orléans. 

Nécrologie, 

M.  Necker  est  mort  à  Genève  le  9  avril.  Ecrivain  Moquent  et 
ingénieux,  ses  ouvrages  sont  connus  et  appréciés  dans  toute  FEu^ 
rope.  Sa  vie  politique  n'est  point  de  notre  ressort.  Nous  laisserons , 
selon  l'expression  d'un  de  nos  meilleurs  journaux ,  nous  laisserons 
à  quelqu'un  des  amis  qui  ont  vécu  jtjs  de  lui  dans  les  derniers 
tems  de  sa  vie  ,  le  soin  de  rendre  à  sa  mémoire  Iliommage  que 
méritent  ses  talens   et  ses  vertus. 

»«  M.  X.  Bv  Lestiboudois  ,  médecin  et  professeur  de  botanique 
à  Lille  ,  vient  de  terminer  son  honorable  carrière  à  l'nge  de  qua- 
tre-vingt-dix ans.  Douze  heures  avant  de  mourir  ,  il  se  fit  apporter 
des  fleurs  de  perce-neige,  de  violette  et  de  safran  printanier  ,  qu'il 
compara  avec  les  planches  de  Tournefort  ,  qui  représentent  les 
mêmes  fleurs.  Il  est  un  des  premiers  qui  ait  senti ,  publié  et 
prouvé  les  avantages  de  la  pomme  de  terre  ^  il  fut  le  principal 
rédacteur  de  la  nouvelle  pharmacopée  de  Lille.  11  publia  ,  en 
I781  ,  un  ouv.age  élémentaire  de-  botanique  ,  estimé  des  natura- 
listes ,   et  qui  a  pour  titre  :  Botanographie  Belgixfue. 

Librairie. 

Histoire  comparée  des  systèmes  de  philosophie  ,  relativement 
aux  principes  des  connaissances  humaines  ,  par  T.  M.  Begerando , 
3  vol.  in-8®.  Prix  i5  fr.   et  20  fr.  franc  de  port.  (  Chez  Henrichs.  ) 

Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  ,  dany les  Archives ,  de 
cet  ouvrage  important  et  qui  nous  manquait.  La  nouvelle  palme 
académique  que  l'auteur  vient  de  remporter  (  voy.  Suède  )  est  une 
présomption  de  plus  en  sa  faveur. 

Génie  du  Christianisme ,  p&r  F.  A.  Chateaubriand,  édition 
abrégée  à  P usage   de  la  jeunesse.  Deux  vol.  in-ia. 

îl  paraît  que  cet  abrégé  de  l'ouvrage  de  M.  de  Chateaubriand  , 
lui  a  réconcilié  la  plupart  de  ses    critit^ues.  Les  opinions  étaient 


Digitized  by  VjOOQ IC 


xxuj 

très-partagées  sur  TécUtion  en  6  volumes^  on  n^entend  que  des 
éloges  de  celle  en  deux.  Heureux  l'auteur  qui ,  par  de  courageux 
sacrifices ,  sait  ainsi  réunir  les  suffrages  !  M.  de  Chateaubriand  sem- 
ble n'aToir  eu  d'autre  intention  que  de  ménager  cette  ardeur  d'ima- 
gination ,  cette  fleur  de^  sensibilité  qui  peuvent  s'égarer  ou  se  flé- 
trir si  facilement  dans  la  jeunesse  ;  il  aura  mérité  la  reconnais- 
sance des  lecteurs  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  opinions. 

Traits  caractéristiques  de  Vhistoire  de  Russie  ,  i  vol.  in~8.  3  ti\  et 
4  fr.  franc  de  port,  (  Chez  Henrichs.  ) 

Tableau  historique  de  V Orient ,  dédié  au  roi  de  Suède,  ]E^ar  !• 
cbevalier  Mouradja  d'Osshon  ,  ministre  plénipotentiaire  de  S.  ^^^-l«^ 
roi  de  Suède  ,  près^Ia  Porte  Ottomane,  a  vol.  in-8.  De  l'imprimeri* 
de  Didot  jeune.  Paris.  Madame  veuve  Tilliard  et  fils.  Prix  lo  ir. 

Poésies  de  Marg.  El.  Clotilde  de  VaHon-Chalys ,  depuis  M™«.  dm- 
Stifuille  ,  poète  français  du  quinzième  siècle  ,  publiées  par  Ch.  Yan- 
derbourg.  De  Pim^rimerie  de  Didot  l'ainé.  i  vol.  in-i8,  avec  un 
frontispice.  Prix  a  fr.  5o  cent,  et  3  fr.  franc  de  port,  lies  mêmes, 
I  vol.  in-ia^  papier  vélin,  5  fr.  et  5  fr.  5o  cent,  franc  de  port.  Les 
mêmes  ,  papier  vélin  satiné  ,6  fr. ,  cartonné  à  la  Bradel.  (  Chez 
Henrichs    et   Renouard.  ) 

Les  amateurs  attendaient  avec  impatience  u&e  petite  édition  de 
ces  poésies  ,  dont  aucun  homme  de  goût  n'a  contesté  le  mérite , 
quoique  la  question  de  leur  authenticité  ait  donné  lieu  à  une  dis- 
cussion littéraire  assez  vive.  Un  de  nos  collaborateurs  se  propose 
de  la  reprendre  dans  les  Archives  ,  de  manière  ,  peut-être  à  la 
terminer.  L'exécution  typographique  de  cette  édition  est  très- 
soignée. 

Il  reste  encore  des  exemplaires  de  l'édition  in-8<>.  prix ,  en  papier 
ordinaire ,  4  ^^^S  papier  fin  ,  gravure  et  musique ,  6  fr.  j  papier 
vélin  idem,  la  fr. 

Les  monumens  du  Musée  JPTapoléon  ^  dessinés  et  gravés  par 
Th.  Piroli ,  avec  une  explication  par  J.  G.  Schweighauser , 
publiés  par  P.  Piranesi  frères.  Cet  ouvrage  paraîtra  par  livraisons 
de  dix  planches  et  de  vingt  pages  de  texte  :  il  aura  trente  livraisons, 
formant  3  vol.  in-4°.  H  ne  contiendra  que  les  monumens  antiques. 
Les  livraisons  seront  distribuées  le  i5  de  chaque  mois.  Chaque 
livraison  «oùtora  M  firanQi  pour  les  souscripteurs ,  desquels ,  en 
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recevant  U  première ,  paieront  en  même  tems  la  dernière.  On  sous- 
crit chez  Piranesi ,  place  du  Tribunal ,  rue  Saint-Honoré ,  n®.  i354y 
et  au  bureau  des  monuroens  antiques,  rue  de  Grenelle,  n**.  3aa  , 
en  face  de  la  rue  des  Saints-Pères.  L»s  exemplaires  sur  papier  vélia 
coûteront  la  fr^  les  exemplaires  isolés,  7  fr.  5o  cent.  On  ajoutera 
3o  centimes  par  livraison  pour  les  recevoir  franches  de  port  ou  à 
domicile.  La  première  livraison  qui  vient  de  paraître ,  donne  une 
idée  très-favorable  de  cet  ouvrage. 

Cours  de  Déclamation,  divisé  en  douze  séances,  par  Larive,. 
X  vol.  in-8.  5  fr.  et  6  fr.  franc  de  port.  A  Paris,  chez  Delaunaj,  palais 
du  TribuiHit,  galerie  de  bois^  n°.  %\Z  \  et  chez  Fauteur,  rue  Grange- 
Batelière,  n».  5. 

L'Enéide  de  Flrgile,  traduite  envers  français,  avec  des  Remar- 
ques sur  les  principales  beautés  du  texte,  par  J.  Delille.  A  Paris ,  chez, 
Giguet  et  Michaut ,  rue  des  Bons-£n&ns. 

Nous  ne  donnerons  point  ici  l'énumératton  d^  toutes  les  éditions 
de  cet  ouvrage  qui  paraissent  à-la-fois.  On  la  trouve  dans  tous  les 
journaux  ^  on  peut  avoir  des  exemplaires  de  PËnéide  française  k 
tous  les  prix ,  depuis  i  o  fr.  5o  cent,  jusqu'à  36o  fr.  Mais  nous  nous, 
réservons  de  donner  dans  le  Numéro  prochain  un  morceau  étendu 
sur  cette  traduction  ,  qui  fait  époque  dans  la  littérature  française  et 
même  dans  celle  de  FEurope.  Nous  ne  ferons  ici  qu'une  observation 
fcur  l'exécution  tjpograpbyque.  Les  éditeurs  annoncent  qu'ils  se  sont 
servis  de  caractères  neufs  et  fondus  exprès.  £n  ce  cas ,  ils  ont  eu 
bien  du  malheur  dans  le  choix  de  leurs  types  ,  du  moins  pour  l'in-i8 
et  les  notes  de  l'in-ia.  Nos  presses  n'avaient  rien  produit  d'aussi 
maigre  et  d'aussi  désagréable  à  l'œil  depuis  le  défunt  Virgile'  de  Pabbé 
Desfontaines.  On  croirait  que  pour  mieux  faire  ressortir  le  mérite 
de  la  nouvelle  traduction  ,  les  éditeurs  ont  pris  ce  moyen  de  rappeler 
&  chaque  instant  l'ancienne.  Mais  M.  Delillé  n'ayait  pas  besoin  qu'on 
lui  rendît  un  pareil  service  ,  et  ses  libraires  devraient  avoir  un  peu 
.plus  d'égards  pour  les  yeuK  de  ses  lecteurs. 
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MAI       1  804. 


ÉTAT  S-U  NIS     D' AMÉRIQUE. 

Li  %  célèbre  docteur  Priestley  est  mort  à  Philadelphie  le  16  février^ 
^ns  Ia  toixante^nzième  année  de  son  âge.  Depuis  la  maladie  qu'il 
•Tait  éprouvée  en  1801  ,  sa  santé  ayait  tovgours  été  chancelante  | 
il  ne  digérait  qu^avec  peine  et  n'aval«it  ses  alimens  qu'avec  beau- 
coup de  difficulté.  Malgré  ses  souffranceè ,  il  a  fait  imprimer  dans 
MS  trois  dernières  années ,  une  Histoire  de  VEgUse  ,  un  Tohun» 
de  Itemarques  gur  P Ecriture-Sainte  ^  un  ParalUtU  de  J.  C  et 
>c2e  Socratef  il  s'occupait  aussi  constamment  4e  nouvelles  expériences 
ide  physique. 

Au  commencement  de  novembre  i8o3  ,  sa  maladie  étant  devenue 
plus  sérieuse  ,  il  se  mit  à  retoucher  et  à  copier  son  ouvrage  intitulé  : 
Comparaison  des  différens  systèmes  des  philosophes  grecs  aueo 
le  christianisme  ^  il  Fa  laissé  en  élat  d'être  livré  à  l'impression • 

Le  docteur  Priestley  ^st  mort  presque  sans  douleur,  et  avec  là 
calme  digne  d'un  philosophe.  Entouré  de  ses  parens  et  de  ses  amis  , 
il  prit  congé  d'eux  en  disant  :  Je  m'endors  :  vous  vous  endorr 
mirez  un  jour  comme  moi  ;  nous  nous  reverrons  à  notre  rétfeil 
pour  ne  plus  nous  quitter, 

n  ayait  fait  récemment  la  perte  d'une  rente  de  300  livres  ster- 
ling ^  mais  ses  amis  y  suppléerait.  Un  des  plus  intimes  lui  écrivit 
peu  de  tems  avant  sa  mort ,  qu'il  le  priait  de  tirer  sur  lui  annuelle- 
ment et  pendant  toute  sa  vie ,  la  somme  de  4oo  livres  sterling ,  en 
remplacement  de  la  rente  qu'il  avait  perdue.  Ce  peu  de  traits 
doivent  suffire  à  l'éloge  d'un  homme  qui  a  rendu  de  si  grandi  fcr- 
vices  aux  sciences ,  et  qui  est  mort  au  sein  de  l'anàtié. 
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RUSSIE. 

Nouvelles. 

JLi  E  jour  même  de  FouTerture  de  ItJniversité  de  Willna  (  iSjuii^ 
i8o3  ) ,  quelques  habiUns  de  cette  ville  ,  touchés  de  reconnaissance 
pour  ce  nouveau  bienfait  du  souverain  ,*  portèrent  au  tribunal  su- 
prême du  département  une  somme  de  a6o  ducats ,  destinée  à  dé- 
livi'er  un  certain  nombre  de  prisonnier  détenus  pour  dettes.  Le  tri- 
bunal a  fait  part  de  cette  action  généreuse  à  l'Université. 

/ 
Une  paysanne j^ nommée  Marie,  de  la  nation  Lette  et  née  /dans  U 

servitude  de  la  glèbe  ,  s'est  portée  d'elle-même  à  prendre  soiÀ  d'une 

fille  abandonnée,  sourde  et  muette  de  naissance j  elle  la   nourrit, 

l'élève  ,  et  à  force  d'assiduité  et  de  persévérance ,  elle  est  parvenue 

à  Hû  apprendre  à  lire  et   à  prier.    L'Université  de  Dorpat  a  éci\it 

■  i  cette  vertueuse  paysanne  une   lettre  d'éloge ,  accompagnée  d'un 

pcésent  de   cent  roubles. 

Les  négocians  de  Moscou  viennent  d'établir  dans  cette  ville  une 
école  de  commerce.  L'impératrice-mère  qui  s'était  cbai'gée  de  faire 
confirmer  le  plan  de  cette  4cole,  par  l'empereur  son  fils,  a  derniè- 
rement adressé  i  M.  de  Falejen],.  gouverneur  de  Moscou ,  la  confir- 
mation sollicitée  ,  à  laquelle  elle  a  joint  une  lettre  extrêmement 
gracieuse. 

Une  autre  école  vient  d'être  ouverte  dans  la  même  ville  en  faveur 
de  toute  les  classes  des  babitans.  On  y  enseignera  la  religion ,  la  gram* 
maire  russe ,  la  géographie  et  l'histoire  en  abrégé ,  les  premiers  prin- 
cipes de  la  géométrie ,  de  rhistoii*e  naturelle ,  les  devoirs  de  l'homme 
et  du  citoyen,  le  dessin,  et  les  connaissances  qui  ont  quelque  rapport 
d'utilité  avec  l'industrie  locale. 

Ouvrages  nouveaux, 

U  vient  de  paraître  à  Moscou  le  second  voltmae  d'un  recueil  in- 
titulé ,  l*  Aurore  ou  Trat*aux  des  élèves  de  la  pension  noble  de 
VUnwersitê  de  Moscou,  Le  premier  volume  avait  paru  en  1800. 
C'est  un  choix  de  morceaux  en  prose  et  en  vers  écrits  en  langue 
russe.  Le  titre  est  modeste  j  le  but  du  recueil  est  d'encourager  les 
jeunes  gens  ^  on  doit  donc  le  juger  arec  indulgence.  Parmi  les  élèves 


Digitized  by  VjOOQIC 


Mollit  on  nous  donne  ainii  les  premières  pi^bductlons ,  on  distingue 
surtout  MM.  Petin  et  Schul^owsky.  Nos  lecteurs  ne  seront  peut- 
être  pas  Achés  de  trouver  ici  la  traduction  d'une  fable  du  pre-^ 
mier  : 

Lt  cadran  solaire» 

«  Ali  sommet  d'une  tour  qui  n'était  pas  très-^leyée,  on  avait 
placé  un  cadran  solaire,  soit  pour  l'utilité,  soit  comme  simple  orne- 
ment. Tant  qu'il  faisait  jour  et  que  le  soleil  brillait,  tous  les  passans 
y  jetaient  les  yeux  ;  dèd  que  le  soleil  cessait  de  l'éclairer ,  per- 
sonne ne  l'honorait  d'un  regard..;.  Favoris  des  princes  1  ne  ressem- 
b  lez-vous  pas  à  ce  cadran  ?  » 

M.  Martynow  vient  de  donner  une  traduction  de  Longin  avec 
des  remarques.  Le  Mercure  de  Moscou  en  fait  l'éloge  et  en  sait 
d'autant  plus  de  gré  k  l'auteur,  qu'il  a  traduit  Longin  sm*  l'original; 
chose  assez  rare  ,  dit-on  ,  en  Russie ,  où  la  plupart  des  traducteurs 
ne  font  que  copier  d'autres  versions.  Gela  pourrait  être  vrai  ailleurs 
qu'en  Russie. 

On  vient  d'imprimer  le  dix-neuvième  volume  des  sermons  dq. 
digne  métropolitain  Platon.  Il  contient  ceux  qu'il  a  prêché  depuis 
'797  jusqu'en  i8o3  ;  et  cette  collection  est  la  meilleure  de  co 
genre   que  possède  la  Russie. 

Le  premier  volume  de  la  Traduction  det  voyages  à^ Anaioharsis  ^ 
par  le  professeur  Strachow,  a  paru.  On  dit  qu'elle  répond  par 
son  mérite  à  Fattente  des  connaisseurs.  Cet  ouvrage  est  aussi  mieux 
imprima  que  ceux  qui  sortent  ordinairement  des  presses  russes. 

Il  paraît  aussi  dans  ce  moment  les  deux  premiers  volumes  d'uno 
ti-aduction  complète  de  Gessner  ,  oi'uée  de  vignettes  et  d'estampes. 
Cette  entreprise ,  comme  la  précédente  ,  ests£site  par  la  typogra- 
phie  de  rXTniversité  de  Moscou. 

On  annonce ,  par  souscription  ,  une  traduction' de  Pouvrage  aHe* 
mand  de  Spiess  sur  les  Mystères  des  anciens  Egyptiens,  En 
général  la  manie  des  souscriptions  est  à  jprésent  à  son  plus  haut 
degré  en  Russie ,  et  l'on  publie  de  cette  {nanière  jusqu'aux  traduc- 
tions  des  plus  misérables  romans. 

Un  ouvrage  Irès-utile  vient  de  partHr^  sont  ce  tiue  :  Ukaiaiel 
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dorog  -IV  IlossiUkoi  Imptrii ,  c'est'ji-dîre  ;  Guide  an  rojagenr  cU|i» 
TEmpire  de  Riusie,  3yol.  avec  de»  cartes.  CJe  guide  est  sans  cou-' 
tredit ,  le  plus  sûr  que  l'on  puisse  adopter  jusqu'à  présent.  L'au- 
teur a  obtenu  du  directeur-général  des  postes  de  l'empire  le»  iH»n- 
aeignemens  les  plus   exactr. 

TTn  des  plus  aimables  poètes  i-nsses ,  M.  Bimitriew ,  -vient  de 
donner  un  recueil  de  ses  poésies  eb  deux  volumes.  On  y  re- 
marque arec  plaisir  plusieurs  morceaux  qui  n'étaient  pas  encore 
connus. 

n  parait  ime  nouvelle  édition  du   Chansonnier    russe. 

La  fabrique  des  traductions  va  toujours  son  train  ^  on  en  est  au 
douzième  volume  du  théâtre  de  Kotzebue^  on  donne  au  public  le 
Philocles ,  imitation  française  de  l'Agatbon  de  Wieland ,  le  Ciel  et  la 
Terre  de^  Salzmann*,  les  Mères  rivales  de  madame  de  Qjenlis,  etc.  etc. 

Maïs-  la  production  la  plus  importante  de  la  littérature  russe  que 
;hous  ayons  à  annoncer,  est  V Essai  d'une  histoire  de  JRussie,-paT 
H.'J£lagin,.  éciivain  célèbre.  Malheureusement  cet  essai  est  l'ou- 
vrage de  sa  vieillesse.  M.  Jelagin  l'avait  laissé  manuscrit.  On  en 
avait  £ait  circuler  des  copies  avec  beaucoup  de  succès;  mais  il  parait 
que  M.  Cawallenski,  en  le  donnant  à  l'impression ,  n'a  pas  rendu  le 
meilleur  service  à  la  réputation  de  l'auteur.  On  lui  reproche  de 
i^'étre  lii  toiigdura  fidèle,  ni  toujours  impartial ,  quoiqu*il  eût  pris  pour 
épigraj^e  ce  passage  de  notre  illustre  de  Thou  :  Je  déclare  ^ue 
monl^lfsein  est  de  m' attacher  fidèlement  à  la  vérité  et  d*éuiteit 
avec  le  même  soin  les  partialités  de  la  faveur  et  celles^  de  la  haine. 
Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'en  portant  ces  accusations  contre  M,  Jer 
lâgin  ,  on  en  fournit  les  preuves  :  nouvel\  avertiâsement  pour  ceux 
qui  s'obstinent  à  publier ,  après  la  mort  des  auteurs ,  des  ouvrages 
qu'ils  n'avaient  pas  destinés  à  voir  le  jour,  et  qui  sacrifient  quel- 
quefois à  un  sordide  intérêt  la  réputation  des  hommes,  dont  la  mé* 
moire,  devrait  leur  .être  la  , plus  chère. 

'  Une  nouvelle  trés-importânte  pour  tous  ceux  qui  prennent  intérêt 
à  la  littérature  russe  ,  c'est  que  M.  de  Karamsin,  l'écrivain  le  plus» 
aimé  du  public  dans  ce  pays,  s'eàt  décidé  à  en  écrire  Thistoire.  Il 
vient  de  quitter  pour  cette  raison  son  journal  (  Jf^estnik  Jewopii  ) 
qu'il  4ii1geaÂt  avec  tant  de   succès.  C'est  une   perte  sans^^  doute  ^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


XXIX 

mAU  Joot  le  public  sert  irniplement  dédommagé.  L'histoire  de 
Jiussie  j  écrite  parUl.  de  Karamsin,  sera  un  ouvrage  digne  de  sa 
nation.  On  connatt  les^^alens  de  Tauteur.  Depuis  longtemsil  étudie 
sop.  sujet  dans  les  meilleures  sources  ,  et  le  ministre  des  relations 
extérieures  lui  a  permis  de  puiser  dans  les  archives  de  FEmpii'c 
à  Moscou. 


SUÈDE. 
Sociétés  savantes. 


.Li' A  G  A.D  ÉuiE  des  sciences  de  Stockholm  vient  d'honorer  d*une 
médaille  la  mémoire  d^un  de  ses  membres  dernièrement  décédé. 
Cest  M.  U  chevalier  de  Fermer,  in^ituteur  du  feu  roi  Gustave  III. 
M.  de  Fermer,  qui  a  été  loogtems  un  des  membres  les  plus  ïélés  de 
l'Académie ,  lui  a  légué  une  certaine  somme  dont  les  intérêts  seront 
appliqués  â  la  propagation  des  sciences  mathématiques  en  Suède. 
La  médaille  représente,  d'un  côté,  la  tête  de  cet  académicien,  avec 
ton  nom  pour  légende  ;  l'autre -côté  poi*te  l'inscription  Suivante  , 
entourée  d'une  couronne  de  laurier  :  Meriti  tanti  non  immemor 
unquam  \  on  lit  autour  de  la  couronne  :  iSoc^o  mufti/lco  drfuncto 
r8o3 ,  Regia  Academia  Scientiantm  Stoekhobniensis. 

La  inédallle  que  l'Académie  des  sciences  vient  de  faire  frapper 
pareillement  à  l'honneur  de  son  secrétaire  ,  M.  de  Melanderhjelm  , 
(  voyez  le  numéro  4  àe  cette  gazette  }  ,  représente  ^  d'un  côté  ,  )a 
t^te  de  cette  homme  célèbre  ^  et  de  Fantre  ,  la  muse  Uranie  dé- 
corée de  ses  attributs ,  avec  cette  épigraphe  :  Vetat  mori.  On  lit 
au  cordon  de  la  médaille  :  Secretario  suo  dignissimo  abeunti 
Academia  Regia  Scientiarum  Siùckholmiensis ,  1 8o3. 

L'Académie  des  belles-lettres  et  des  antiquités  de  Stockholm  a 
proposé  une  médaille  du  poids  de  26  ducats  ,  pour  prix*  du 
meilleur  discours  sur  le  sujet  suivant  :  «c  Comparer  philosophi- 
quement le  théAtre  tragique  et  comique  des  Grecs  et  des  ^Romains 
avec  celui  des  peuples  modernes  ,  en  détailler  les  ayantageft  res- 
pectifs ,  et  montrer  quel  est  le  perfectionnement  que  l'art  drama- 
tique peut  encore  se  proD^iettre  pour  l'avenir,  »  Les  discours 
doivent  être  envoyés  à  l'Académie  ,  avant  le  20  jauTÎer  i8o5. 

U  vient  de  paraître  une  traduction  4^  l'Eniide  de  Vii-gile ,  en 
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Ters  hexamètres  suédois ,  en  nombre  égal  à  ceux  de  Porigmal.  Uao- 
teur ,  M.  G.  J.  Adlerbeth  ,  est  connu  comme  un  des  meilleur» 
poètes  de  la  Suède  ^  il  a  enrichi  sa  traduction  de  remarques  , 
qu^on  dit  instructives  et  très-:curieuses.  Il  est  assez  remarquable 
que  r£néide  paraisse  traduite  en  même  tems  par  un  des  meil- 
leurs poètes  suédois ,  et  par  le  poète  français  qui  jouit  de  la  répu- 
tation la  plus  brillante. 


DANEMARCK. 

Sociétés  savantes, 

IVl .  Rafn  y  membre  de  la  Société  Scandinave  ,  à  Copenhague  ,   j 
a  lu   dernièrement  un  discours  tendant  à  prouver  ,  par  des  expé^ 

.  riences  ,  combien  ou  peut  tirer  de  farine  et  de  pain  d^une  cer- 
taine quantité  de  bled.  Il  y  compare  aussi  les  manières  de  cuire  le 
pain ,  adoptées  à  Paris  ,  à  Londres  et  à  Copenhague  ;  M.  Rafn  a 
trouvé  par  ses  calculs  ,  qu'en  perfectionnant  Fart  du  boulangera 
Copenhague,  ai:^  pointoù.il  Test  à  Londres  et  à  Paris,  la  valeur 
de  la  consommation^ du  pain  blanc  dans  la  capitale  du  Danemarck 

.  se  trouverait  diminuée  de  quatre  millÂOns  et  demi  par  an.  L'auteur 
prétend ,  d'après  les  mêmes,  principes  ,  ^ue  la  ville  perd  également 
un  demi-million  par  an  sur   le  pain   de  seigle.  Ces  assertions  sont 

*  le  résultat  des  expériences  faites  à  Copenhague  par  une  commis- 
sion établie  en  1774  >  ^^  ^®  celles  faites  en  France,  par  M.  Cadet 
de  Vaux  ,  et  à  Londres  ,  par  la  Société  Philantropique. 

Le  rédacteur  de  cet  article ,  qui  connaU  un  peu  la  ville  de  Co- 
penhague ,  et  qui  sait  fort  bien  qu'on  y  mange  au  moin«  autant  de 
pain  de  seigle  que  de  pain  blanc ,  croit  qu^l  y  a  une  faute  d'im- 
pression dans*  le  relevé  ci-dessus.  Il  ne  conçoit  pas  comment  dans 
une  ville  dont  la  population  n'excède  guère  90,000  âmes,  et  où 
l'on  mange  *  en  général ,  beaucoup   moins    de    pain    qu'à  Paris  ,  on 

.  pourrait  faire  sur  cette  denrée  une  épargne  de  quatre  millions  et  demi 
de  rixdallers  par  an  j  il  suppose  toujours  que  le  calcul  est  fait  en 
urgent  du  pays. 

Xa  Société  d'Agriculture  de  Copenhague  vient  d'adjuger  à. 
MM.  Wîborg  et  Rafo  (  celui  dont  il  est  question  plus  haut  ) ,  sa 
grande  médaille  d'or  pour  prii^  d'un  discours  sur  la  manière  de  pré- 
parer la  gélatine  des  os.  Oi^  dit  que  les  n^iiteurii  Qui  Aiit  beaucoup 
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dVxpërieiices ,  non -seulement  âTec  des  os  de  bœufs,  mais  aussi 
avec  ceux  de  cochons  ,  d^oies  et  jde  poulets  ',  même  avec  des  arrâteS 
de  poissons.  Les  concurrens.  étaient  au  nombre  de  neuf,  et  M.  le 
professeur  Hermbstadt,  à  Berlin  ,  a  obtenu  Va^cessit  ou  la  seconde 
médaille  d'or.  M.  Wiborg  ,  professeur  de  l'art  vétérinaire  à  Copen- 
hague ,  est  le  même  qui  vient  d'être  nommé  membre  de  la  Société 
d'Agriculture  du  département  de  la  Seine. 

S.  M.  viéftt  d'augmenter»  les  fonds  de  la  grande  bibliothèque.  Ils 
sont  maintenant  de  4^^  rixdallers  par  an  ,  et  ils  seront  portés 
jusqu'à  5ooo  rixdallers  (  ao,ooo  francs.  )  On  fait  actuellement  un 
triage  des  doubles  de  cette  bibliothèque  ,  qui  s'élèvent  à  3o,ooo 
volfeimes  ,  et  qui  seront  achetés  ,  dit-on  ,  par  l'Empereur  de  Russie  , 
pour  une  des  Universités  qu'il  vient  de  fonder. 

Le  professeur  Njerup ,  de  Copenhague ,  se  propose  de  publier 
une  description  historique ,  statistique  et  littéraire  des  royaumes  de 
Danemarck  et  de  Norvège  ,  depuis  le  neuvième  jusqu'au  dixmeu- 
vième  siècle.  La  chancellerie  danoise  vient  d'accorder  i  ce  savant 
très-estimable  ,  la  .permission  de  puiser  dans  la  meilleure  source  , 
c'esuà'dire ,  dans  ses  archives ,  et  on  a  ainsi  le  droit  d'espérer  que  cet 
ouvrage  deviendra  éminenament  intéressant ,  non-4Çulement  poui'  ht 
nation  ,  mais  aussi  pour  les  étrangers. 

Depuis  que  M.  Rahbek  a  annoncé  une  nouvelle  édition  des  œur 
vres  choisies  du  célèbre  Holberg  ,  MM.  Nyerup  et  Host  se  sont  d^ 
sistés  de  leur  projet  du  même  genre  ,  dont  nous  avons  pai'Ié  dans 
notre  numéi*o  3.  Le  troisième  éditeur  M.  Heger  ,  comédien ,  reste 
donc  seul  chargé  de  son  entreprise  ;  mais  il  est  à  présumer  qu'il 
y  renoncera.  ïl  aurait  trop  de  peiue  à  lutter  seul  contre  M.  Rahbek  , 
déjà  si  avantageusement  connu  par  son  goût  et  -ses  lumières. 

M.  StefTens  ,  connu  par  un  ouvrage  ingénieux  et  profond  sur  la 
n^inéralogie ,  va  quitter  son  pays  natal  ,  pour  s'éublir  à  Halle  ,  où 
il  a  été  appelé  par  le  roi  de  Prusse  en  qualité  de  professeur  de  mi- 
néralogie ,    avec  des  appointemens  considérables. 

M.  Moldenhawer ,  pi'ofesseur  de  théologie  à  Copenhague  ,  va 
faii'e  cette  année  un  voyage  en  Norvège  afin  d'y  examiner  les 
écoles  publiques  ,  et  de  les  arranger  conformément  au  nouveau  plan 
qui  vient  d^étre  adopté ,  il  y  a  deux  ou  trois  ans ,  par  le  gouvci:- 
i^ement. 
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ALLEMAGNE. 

Nouvelles^ 

O»  M.  le  roi  de  Pnxsse  vient  de  nommer  M.  1^  docteur  Kiemejer, 
professeur  de  théologie  tt  Halle,  conseiller- supérieur  de  consistoire 
i  Berlin ,  et  collaborateur  an  département  des  affaires  de  Féglise  , 
des  écoles  et  de  Finstruction  publique ,  dont  la  direction  était  confiée 
depuis  longtems  à  M.  de  Massow.  Cependant  M.  Niemeyer  continuera 
de  résider  à  Halle,  et  il  y  conserrera  ses  autres  emplois  ,  parmi  les- 
quels est  celui  de  directeur  d^un  établissement  d'instruction  publique  , 
qui  aurait  en  effet  trop  souffert  en  perdant  un  Homme  aussi  estimable. 

M.  Wolff ,  professeur  de  la  langue  grecque  à  Halle ,  s*occnpe  d'une 
nouvelle  et  superbe  édition  d?Homèie ,  qui  sera  imprimée  chez  Goes- 
xhcn  à  Leipsic.  M.  Wolff  est  déjà  connu  comme  un  des  plus  savana 
liellénistes  de  PEurope;  ses  Prolegomena  in  Homerum  prouvent  une 
érudition  immense  ,  et  ses  conjectures  sur  ce  poète  et  sur  Cicéron  , 
Font  placé  au  rang  des  plus  grands  critiques  y  même  aux  yeux  des  sa» 
Yans  qui  ne  partagent  pas  ses  opinions. 

M.  de  Kotzebue ,  dont  les  Souvenirs  de  Paris  en  i8o4  viennent 
de  paraître  ,  a , traduit  dernièrement  Fanchon  la  vielleuse.  Cette 
pièce ,  ^u'il  appelle  opéra-comique  en  trois  actes ,  et  dont  la  musique 
a  été  composée  par  M.  Himmel ,  mattre  de  chapelle  à  Berlin ,  devait 
y  être  jouée ,  pour  la  première  fois  ,  le  mercredi  i6  mai  dernier. 

M.  Schiller ,  célèbre  par  plusieurs  compositions  dramatiques , 
vient  d'arriver  pour  la  première  fois  à  BerUn.  La  direction  du  théâ- 
tre s'empresse  de  le  faire  jouir  de  la  représentation  de  ses  ouvrages  ; 
le  lendemain  de  son  arrivée  on  donna  sa  tragédie  intitulée ,  Die. 
JSraut  von  3fessina  (  la  Fiancée  de  Messine  ) ,  et  a  son  entrée  dans 
sa  loge ,  il  fut  accueilli  par  des  applaudissemens  universel». 

Le  poëme  de  Pamy,  intitulé  Goddam,  vient  d'être  traduit  en  vers 
allemands. 

M.  Muller ,  habile  graveur  établi  à  Weimar,  annonce  un  portrait 
de  Herder ,  gravé  d'après  UU  dessin  très-ressemblant  et  plein  d'e^^*- 
pression.  La  tète  est  de  grandeur  natm'eUe.  La  gravure  aura  vingt 
pouces  de  hauteur  sui*  quatorze  de  largeur.  On  peut  ^'adresser  pour 
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ce  portrait  k  fartlste  même ,  ou  au  Bureau  d^industrîe  (  Industrie 
comptoir  )  à  Weimar. 

Nécrologie.    . 

Michel  Huber  ,  né  à  Frontenhausen  ,  en  BaTÎère  ,  en  1737  ,  est 
mort  à  Leipzic  le  i5  avril  d^  cette  année.  Il  vint  à  Paris  fort 
jeune  ,  et  se  lia  avec  plusieurs  hommes  de  lettres  distingués.  Il 
fournit  beaucoup  d^artîcles  de  littérature  allemande  au  Journal 
Etranger,  dont  MM.  Arnaud  et  Suard  avaient  entrepris  la  con- 
tinuation. En  1765  ,  il  fut  appelé  à  PUniversIté  de  Leipzic  ,*pour  y 
enseigner  la  langue  française.  Il  y  fut  aussi  aimé  et  estimé  de  plu- 
sieurs hommes  ,  qui,  pendant  quarante  ans  ,  ont  exercé  une  assez 
grande  influence  sur  la  littérature  de  leur  pays.  Gellert ,  ZoUikofer  , 
Weisse ,  Garve  ,  furent  ses  amis.  On  connaît  les  services  quUl  a 
rendus  aux  lettres  ,  en  établissant  ,  par  ses  traductions ,  les  pre- 
mières communications  littéraires  qui  aient  existé  entre  la  France 
et  FAllemagne.  C^est  lui  qui ,  le  premier ,  traduisit  les  poèmes  de 
Gessner.  On  lui  doit ,  en  outre  ,  un  excellent  recueil  de  poésies 
allemandes  ,  traduites  en  français ,  en  quatre  volumes.  Il  a  eu  beau- 
coup de  successeurs  dans  cette  carrière  ;  mais  on  peut  dire  qu'au- 
cun d'eux  n'excita  ,  comme  lui ,  l'enthousiasme  des  Français  pour 
les  muses  allemandes.  Tous  les  amateurs  dçs  arts  ,  tous  les  faiseurs 
de  collections  ne  peuvent  oublieV  qu'il  leur  a  fourni  les  manuels 
les  plus  utiles  ,  fruits  de  sa  rare  expérience  et  de  son  goût ,  ou  ,  si 
l'on  veut ,  de  sa  manie  pour  les  mêmes  objets.  M.  Huber ,  joi- 
gnait à  ses  talens  un  caractère  plein  de  franchise  ,  de  candeur  et 
de  bonté.  Peu  d'hommes  ont  été  aussi  heureux ,  aussi  aimables  et 
aussi  aimés  que  lui.  (  Publiciste.  ) 

Théâtre. 

Guillaume  Tell ,  tragédie  de  Schiller ,  n'a  point  eu  i  Weimar  , 
tout  le  succès  que  les  partisans  de  l'auteur  avaient  espéic.  On  lui 
reproche  d'avoir  gâté  plusieurs  situations  extrêmement  intéressantes 
par  son  obstination  à  remettre  le  chcsur  des  anciens  en  possession 
de  la  scène  tragique.  Cependant  les  critiques  les,  plus  sévères 
rendent  justice  au  grand  talent  que  Schiller  a  déployé  dans  plu- 
sieurs scènes ,  telles  que  celle  de  la  pomme  et  de  la  mort  de  Gessler. 
Le  monologue  qui  précède  est ,  dit -on  ,  digne  de  Shakespear. 
Nous  répétons  Tolontien  ces  iio^e;  Schiller  «tt  en  état  de  bie« 
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faire  ,  et  fera  Irès-bieD ,  toutes  les  fols  qu^il  ne  voudra  pas  trop  io.- 
nover ,  trop  réformer  j  manie  qui  u^est  que  trop  en.  Togue  aujour- 
d'hui parmi  les  auteurs  allemands,  et  qui  ne  peut  être  que  fort 
périlleuse  après  les  quatre  grands  siècles  littéraires  que  l'Europe 
se  glorifie  de  compter. 

On  a  donné  assez  récemment  a  Vienne  une  nouvelle  comédie  en 
vois  actes  :  intitulée  .  ppai-je  pas  raison  ?  (  Hab'  ich  nicht  Recht  ?J 
Elle  n'a  point  répondu  aux  espérances  que  fauteur  ,  jeune  encore  , 
avait  fait  concevoir  au  public  par  un  autre  ouvrage  :  il  )e^  a  cepen- 
dant de  jolis  traits  dans  celui-ci  ^  mais  l'action  ne  pouvait  remplir 
trois  actes  et  les  deux  derniers  sont  très-languissans. 

Aline ,  reine  de  Golconde  ,  avec  la  musique  de  M.  Berton  ,  a 
passé  du  théâtre  Feydeau  sur  ceux  de  Berlin  et  de  Vienne.  Il 
paraît  qu'elle  a  mieux  réussi  sur  le  premier.  Le  journaliste  de 
Berlin  convient  avec  son  corre9p5ndant  de  Vienne  ,  que  le  poëme 
n'est  quNin  fragment  un  peu  défiguré  du  conte  charmant  de  M.  de 
Boufflers  ^  mais  il  en  est ,  dit-il ,  des  idées  heureuses  du  génie 
comme  de  l'or  \  quelque  empreinte  qu'on  lui  donne  ,  dsins  quelque 
cadre  qu'on  le  place  ,  c'est  toujours  de  l'or.  Il  parait  aussi  que  la 
pièce  a  été  beaucoup  mieux  jouée  à  Berlin  qu'à  Vienne  ^  madame 
Unïelmann  y  a  rempli  le  rôle  d'Aline ,  et  cette  actrice  jouit  en 
Allemagne  de  la  même  réputation  que  madame  Saint-Aubin  a 
si  bien  méritée  à  Paris.  Le  correspondant  Viennois  juge  sévère- 
ment la  musique  j  elle  n'a  point ,  dit-il  ,  cette  mélodie  douce  à- 
la-fois  et  caractérisée  ,  cette  force  d'harmonie  que  demandent  les 
Allemands  \  le  morceau  le  plus  goûté  a  été  un  duo  intercalé  dans 
le  second  acte.  A  Berlin,  on  a  été  plus  indulgent  \  le  charme  de 
la  musique  et  la  perfection  du  jeu  des  acteurs  ont  fait  oublier  > 
dit-on  ,  tous  les  défauts  de  la  pièce. 

Le  même  jour  (  3  mars  )  ,  on  donna  au  public  de  Berlin  avec 
la  traductipn  d'Aline  ,  une  imitation  modernisée  des  Précieuses 
Ridicules,  «  L'idée  était  heureuse  ,  dit  le  crilique  qui  en  rend 
compte  ,  et  nous  sommes  de  son  avis  ^  mais  ,  ajoute-t41  ,  ce  n'était 
point  assez  de  remplacer  des  plaisanteries  sur  des  ridicules  qui 
n'existent  plus  parades  bons-mots  sur  les  ridicules  à  la  mode  \  il 
fallait  encore  changer  l'intrigue  de  la  pièce  ou  du  moins  le  dé- 
aouemeut  \  lorsqu'on  a  dépouillé  les  valeU  travestis  de  leurs  habits 
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^incroyahles  f  le  public  à  témoigné  tout  haut  son  mécontente- 
ment 9.  Uobsenration  du  critique  est  fort  bonne ,  et  nous  la  recom> 
mandons  à  tout  auteur  qui  serait  tenté  de  rajeunir  les  précieuses , 
ce  qui  ne  serait  peut-être  pas  hors  de  propos.  Notre  parterre  est 
accoutumé ,  dieu-merci ,  à  voir  les  acteurs  s'habiller  et  se  désha- 
biller en  sa  présence,  et  cette  petite  indécence  ne  le  choque  point 
du  tout  ;  mais  quel  effet  produirait-on  en  dépouillant  un  yalet  du 
costume  dUncroyable ,  aujourd'hui  qu'il  y  a  si  peu  de  différence  entre 
le  costume  de  Fincroyable  et  celui  de  son  valet  ?  aujourd'hui  que 
Clozel  dans  les  provinciaux  ,  peut  pasSer  d'un  rôle  à  l'autre ,  san^ 
se  donner  la  peine  de   changer  d'habit  ?  .  , 

«  On  a  remis  à  Vienne  ,  au  théâtre  de  la  cour  ,  un  ballet  héroïque 
en  cinq  actes  de  M.*GaIlet ,  intitulé  :V Enlèvement  des  Sabines.  Il 
a  réussi  quoique  la  musique  en  soit  ,  dit-on,  assez' mauvaise.  Les 
décorations  sont  magnifiques  j  on  reproche  à  M.  Platzer ,  qui  en  est 
l'auteur  de  s'être  écarté  du  costume  pour  les  embellir.  Cette  faute 
nous  parait  bien  pardonnable ,  et  nous  croyons  que  certaines  pièces  du 
théâtre  Français  ,  ne  fut-ce  que  V Orphelin  de  la  Chine  ,  ne  perdraient 
rien  de  leur  intérêt  ,  si  l'on  y  sacrifiait  quelque  chose  des  lois  du 
costume  a  celles  du  beau.  Ce  n'est  pas  pour  faire  un  cours  d'anli- 
quités  ou  de  géographie  que  nous  allons  au  spectacle. 

Il  parait ,  par  le  nom  des  danseurs  et  danseuses  qui  ont  figuré  à 
Vienne  dans  ce  ballet ,  que  les  principaux  sujets  qui  le  composent 
sont  italiens. 

Nouvel  ouvrage  périodique. 

Goettingische  uicademische  Annalen.  Annales  de  l'Université 
de  Goettingue,  par  M.  Meiners,  tome   i. 

L'Université  de  Goettingue  est  depuis  longtems  l'école  la  plus 
célèbre  de  l'Allemagne.  La  jeunesse  savante  de  toute  FEurope  y 
afflue  et  en  rapporte  toujours  de  nouvelles  lumières.  Presque  tous 
les  professeurs  de  cette  Université  sont  des  gens  de  lettres  distin- 
gués ,  et  dans  les  heures  qu'ils  ne  consacrent  point  à  l'enseignement, 
ils  s'occupent  d'ouvrages  savans ,  prapres  à  peifectionner  les  sciences 
qu'ils  professent.  M.  Meiners  l'un  de  oes  professeurs  ^  auteur  de 
Touvrage  périodique  que  nous  annonçons  ,  est  connu  dam  le  monde 
savant  ^ar  beaucoup  die  productions  estimables.  Noua  citerons  prin- 
cipalement son  Hittoire^-dfitaThilosophie  ancienne  ;  un  livre  tièa» 
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différtns  fays\  un  ouvrage  ëlémenuire  sur  rhiatoire  du  genre 
humain ,  on  il  a  au  resserrer  ,  en  un  petit  Tolume,  un  nombre 
étonnant  de  faits  curieux,  sur  l'organisation  soèiale  ,  sur  les  reli- 
gions ,  les  opinions  et  les  mœurs  de  tous  les  peuples  du  monde. 
M.  Meiners  se  propose  éje  donner ,  tous  les  ans ,  un  volume  de  ses 
Annales  académiques.  H  a  rassemblé  dans  celui  qui  rient  de  pa- 
raître ,  des  renseignemens  assez  curieux  sur  différens  objets  rela- 
tif â  rXJniTersité  de  Goettingue ,  et  d'autres  sur  Forganisation  des 
universités  en  général.  On  y  distingue  une  histoire  du  port-d'armes 
dans  ces  écoles  j  une  histoire  des  rëglemens  qui  y  ont  été  faite, 
depuis  quelques  siècles,  sur  la  manière  de  s'habiller  et  de  vivre  f 
une  notice  sur  quelques  privilèges  relatifs  aux  marchés  de  cornes^ 
tibles  qui  ont  été  accordés  à  ces  établissemens ,   etc.  etc. 

AirriQuiTiSs.  Tlteogonia  ,  ou  recherches  sur  l'origine  de  la  reli- 
gion de  Tantiquité ,   par  K.  D.  HuUmann.  Berlin  ,   iSo4'. 

L'origine  des  mythologies  et  des  cultes  a  déjà  occupé  un  grand 
nombre  de  plumes  ingénieuses  et  savantes.  Mais  )  au  lien  de  suivre 
pas  à  pas  4a  marche  de  l'esprit  humain  dans  les  opinions  relatives 
2  ces  importantes  matières  ,  on  si'est  presque  toujours  égaré  dans 
de  vains  systèmes.  11  est  vrai,  qu'il  nous  manque  une  donnée  prin- 
cipale pour  éclairer  entièrement  Thistoire  de  ces  opinions.  L'Asie 
et  particulièrement  l'Inde i,  paraissent  avoir  renfermé  un  ancien 
corps  de  mythologie  dont  presque  toutes  les  mythologies  secon- 
daires sont  dérivées  ,  et  nous  n'avons  ,  jusqu'à  pi'ésent ,  que  des 
renseignemens  très-insuffisans  sur  l'état  et  sur  Thistoire  de  ce  pays 
au  'delà  ^'une  «certaine  antiquité.  Les  mystères  religieux  des  Grecs 
paraissent  avoir  été  institués ,  en  grande  partie ,  par  des  hommes  qui 
avaient  rapporté  de  leurs  voyages,  dans  différentes  régions  de  l'As^ , 
quelques  lumières  particulières  sur  Thistoire  des  idées  religieuses, 
et  qui  n'ont  pas  osé  divulguer  ces  notions  ancieniîes  ,  parce  que 
la  religion  du  peuple  ,  auquel  ils  appartenaient ,  s'en  était  succes- 
•ivemejnt  écartée.  La  manière  dont  Héioclote  en  appelle  souvent 
aux  initiés  ,  snr  les  notions  de  ce  genre  qu'il  a  recueillies  dans  ses 
Toyages ,  donne  beaucoup  de  probabilité  à  cette  manière  de  voir 
que  nous  devons  en  partie  aux  lumières  de  MM.  de  Sainte-Croix 
et  d'Ansse  de  TiUoison. 

M.  IluUmann,  sans  trop  s'occuper  des  fiiits,  pose  en  principe  qUer 
toutes  les  religions  de  l'antiquité  ne  sont  que  des  traditions  variées  et 
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•ncces^Tement  altérées  de  rhistoire  d^unè  ancienne  colonie  d^hommes 
très-civilift^s  partis  de  T Asie  orientale,  et  qui  se  seraient  établis  parmi 
les  sauTages  de  l'Asie  occidentale  à  un  époque  antérieure  aux  dî- 
Ters  déluges  dont  nous  parlent  plusieurs  historiens  :  il  a  mis  dans 
Tapplicatioa  d^  ce  principe  autant  d'esprit  que  d'érudition;  mais 
on  ^e  peut  se  dissimuler  que  tout  ce  système  repose  sur  une- 
supposition  assez  gratuite  et   entièrement  arbitraire. 

LiTTéaiTURE  ANGiEnNi.  Ttcknc  Ithetorike  «  etc.  La  rhétorique 
de  l)eois  d'Halicamasse ,  édition  nouvelle  ,  par  M.  Schott ,  Leip- 
jSÎc,    i8o4> 

L'étude  des  rhéteurs  anciens  est  plus  utile  qu'on  ne  semble  le 
croire  communément  pour  bien  entendre  les  classiques.  Jugés  par 
leurs  compatriotes  dans  Pesprit  même  qui  a  dicté  leurs  ouvrages ,  et 
dans  la  langue  dont  ils  se  servaient ,  ils  nous  deviennent ,  pour  ainsi 
dire ,  plus  présens.  Instruits  par  ces  critiques ,  nous  saisissons  mieui^ 
les  beautés  particulières  à  chaque  auteur  ;  nous  apprenons  aussi  à 
bjàmer  plus  hardiment  leurs  défauts.  M.  Schott  a  profondément 
étudié  son  auteur;  ses  notes  irè^-savantes  donnent  souvent  dea 
explications  heureuses  des  passages  les  plus  difficiles.  Il  est  à  re* 
gretter  que  cette  bonne  édition  d'un  auteur  intéressant,  soit  très») 
mal  imprimée  ,et  sur  du  papier  détestable*  La  même  chose  arrive, 
malheureusement  k  '  un  assez  grand  nombre  de  livres  publiés  eif 
Allemagne,  ce  qui  tient  en  grande  partie  au  prix  exorbitant  di^. 
papier  dans    ce  pays. 

HisToiRB  EGCLési ASTIQUE.  Kirchlîche  Géographie  und  Statistikf 
Géographie  et  Sutistique  de  PEglise,  par  M.  Staeudlin,  professeur 
et  conseiller  du  consistoire  à  Gœttingue.  Tubingue ,  chez  Cotta.  Lf 
premier  voluine  de  cet  ouvrage  vient  de  paraîti-e. 

Be  la  réunion  de  deux  mille  étudians  qui  viennent  incesfamment 
a{^orter  Targent  d'une  grande  partie  de  l'Europe  dans  une  école 
savante ,  natt  et  doit  nattre  chez  les  matu*es  de  cette  école  un  granc^ 
désir  de  rassembler  beaucoup  de  matériaux  d'instruction;  c'est  à  c« 
désir  que  l'on  doit  en  Allemagne  un  genre  particulier  de  oompila-% 
tions  savantes.  Des  notions  répandues  dans  un  grand  nombre  d« 
livres ,  ou  rassemblées  avec  J>eaacpup  d'activité  par  une  oerrespoo* 
dance  trèa^élendue  y  sont  classées  sous  des  titres  qui  surprennent» 
quelquefois  au  premier  eoup-d'oeil ,  mais  qui,  au  fond  sont  très-, 
propres  à  piquer  et  è  «owrir  bat  evr iesité  raisonnabAe»  Le  titre 
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de  Statistique  Religieuse  fera  sourire  plus  d'un  lecteur  j  mai* 
rholimie  que  les  choses  intéressent  à  proportion  de  leur  impor» 
.  tance  ,  trouvera  sans  doute  assez  agréable  de  pouvoir  s'instruire  par 
la  lecture  de  deux  petits  volumes  de  Torganisation  du  culte  et  de 
la  nature  des  opinions  religieuses  dans  tous  les  états  de  l'Europe  ; 
et  c'est  là  le  but  de  cet  ouvrage ,  dont  nous  pourrons  donner  une 
notice  plus  étendue  quand  il  sera   terminé. 

Histoire.  Geschichte  von  Schwàben,  Histoire  de  Souabe ,  par 
J.  C.  Ffister.  Heilbronn  ,   i8o3. 

Nous  ne  connoissons  encore  que  le  premier  volume  de  cet  ou-* 
vrage  ,  qui  contient  des  recherches  très-savantes  sur  l'histoire  de  la. 
Sonabe  du  tems  des  conquêtes  des  Romains  ,  et  quelques  réflexions 
sur  les  premiers  germes  de  la  féodalité. 

Von  dem  Ursprung ,  etc.  De  Forigine  et  de  la  consolidation  suc- 
cessive de  la  dignité  électorale  et  de  I^  capitulation  impériale  ,  ou- 
vrage publié  à  Toccasion  de  l'érection  des  nouveaux  électorats  ^ 
par  B.  F.  G.  Faber.  Tubingen ,  i8o3. 

"  Les  premiers  rois  des  Francs  fiïrent  élus  par  toute  la  nation  as» 
semblée.  Les  empereurs  d'Allemagne  l'ont  été  longtems  par  les 
états.  En  ii52,  les  états  assemblés  chargèrent  six  ou  huit  grands { 
officiers  de  l'empire  de  procéder  à  Fétection  dans  un  conclave 
secret.  (  Cette  élection  tomba  sur  Frédéric  I.  }  Ce  ne  fut  que  lort 
de  l'élection  de  Rodolphe  de  Habsbourg  ,  en  la^S,  que  les  électeurs 
s'emparèrent  définitivement  du  adroit  exclusif  qu'ils  ont  toujours 
exercé  depuis.  Dès  les  tems  les  plus  anciens  ,  les  états  prescrivaient 
aux  empereurs  un  serment  qui  réglait  et  limitait  en  quelque  sorte 
leur  puissance  ;  mais  la  première  capitulation  formelle  ,  conclue  ' 
entre  les  électeurs  et  le  prince  favorisé,  est  celle  du  3i  août  i4oo^ 
faite  lors  de  l'élection  de  Robert,  comte  palatin.  Cet  ouvrage  est 
plein  d'une  érudition  solide  ;  il  est  écrit  avec  beaucoup  de  clarté. 

Die  historische  Kunst  der  Griecken,  etc.  Examen  «  de  la  ma- 
nière dont  les  Grecs  ont  écrit  Fhistoire  ,  par  J.  Fr.  CrcuUer. 
Leipzic ,  i8o3. 

Chez  les  Grecs,  la  poésie  a  précédé  l'histoire  ^  des  écrivains  qui 
ont  recueilli  les  traditions  anciennes  et  les  ont  écrites  en  prtae  y 
.ont  frayé  le  chemin  aux  historiens  proprement  dits.  Hérodote  'a 
conçu  une  idée  plus  noble  et  plus  vraie  des  devoir  dW  histo- 
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rien.  Il  A  cherché  à  donner  des  notions  très-exactes  des  faits  sur 
lesquels  il  a  pu  se  procurer  lui-même  des  i^enseigoemens  certains  ^ 
mais  il  a  sacrifié  au  goût  de  ses  contemporains  pour  des  amusemens 
frÎToles  ,  en  racontant  beaucoup  de  circonstances  qu^il  donne  lui- 
même  pour  fabuleuses.  Thucidyde  a  pu  se  rapprocher  davantage 
de  la  sévérité  et  de  la  véritable  forme  de  l'histoire,  et  en  ûxet. 
'  ainsi  le  caractère.  Telles  sont  les  idées  principales  de  Fauteur  ; 
riles  sont  développées  dans  son  «ouvrage  avec  beaucoup  d'esprit 
et  Une  vaste  érudition.  Il  promet  de  rassembler  ,  par  la  suite  ,  touf 
les  fragmens  des  historiens  perdus.  Ce  travail  sera  du  plus  grand 
intérêt ,  et  pourra  jeter  une  lumière  nouvelle  sur  Thistoire  cirile  et 
littéraire  de  Tantiquité. 

Fortaetzung ,  etc.  Continuation  de  Fhistoire  universelle  ,  par  unt 
société  de  gens  de  lettres ,  tome  49  i  troisième  partie.  Histoire  du 
royaume  de  Hongrie  ,  par  G.   Engel ,  deuxième  partie»  Halle. 

L'histoire  universelle  ,  par  «ne  société  d«  gens  de  lettres  anglais , 
a  '  été  traduite  dans  toutes  les  langues  ,  et  forme  un  des  recueils 
historiques  les  plus  estimables.  Des  gens  de  lettres  très-distingués 
en  Allemagne  Ont  continué  cette  compilation  par  des  ouvrages 
originaux  d'un  grand  mérite.  Tels  sont  l'histoire  d'Angleterre,  par 
Sprengel ,  l'histoire  générale  du  Nord  ,  par  Schloetzer  ,  *  Fhistoire 
des  peuples  Slaves  ,  par  Gebhardi  ,  et  Fhistoire  du  royaume  de 
Hongrie  dont  nous  annonçons  le  troisième  volume.  Une  traduc-. 
tion  française  de  ces  dififérens  morceaux  ajouterait  beaucoup  d'uti- 
lité a  la  traduction  générale  de  l'histoire  anglaise  que  nous  pos^ 
dons  déjà. 


ANGLETERRE. 

Théâtre. 

Xj  e  dernier  drame  nouveau  qui  ait  paru  sur  le  théâtre  de  Drury- 
Lane  est  intilulé  :  The  soldier**  Daughter  (  La  Filie  du  Soldat)  ; 
il  est  de  M.  Cherry.  Beaucoup  de  misère  et  de  lamentations  d'ui> 
côté  ,  beaucoup  dMntrigne  et  de  noirceur  de  l'autre  j  voilà  ce  qui 
le  remplit.  Le  scélérat  de  la  pièce  est  un  homme  d'affaires  ayide , 
qui  veut  ruiner  deux  familles  ^  nuis  elles  sont  sauvées  par  un  père 
qui  arrive  tout  exprès  et  fort  à-propo*  des  grande»  Indes  ,  pour 
dénouer  la  pièce  et  démasquer  le  scélérat.^ 
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Ces  arrivans  des  grandes  Indes  font  aujourd^ni  très-à-la-4nod« 
sur  la  scèoe  anglaise  ,  et  Ton  ne  peut  nier  qu'ils  n*y  soient  d'une 
très-grande  commodité.  On  peut  embrouiller  une  intrigue  à  son 
aise  ,  ourdir  des  trames  bien  noires  ,  mettre  en  jeu  toutes  les  pas« 
sions  ^  Fauteur  est-il  embarrassé  ?  Le  yiettx  Nabab  arrive  avec  plu» 
ou  moins  de  laks  de  roupies  (  cent  mille  écus  ) ,  selon  qu'il  j  a  plus 
ou  moins  d'intrigaas  i  rassasier  ou  à  démasquer ,  de  jeunes  gens  k 
marier  ,  d'ennemis  à  réconcilier ,  de  fortunes  à  faire,  et  tout  s'accom- 
mode  avec  la  brusquerie  marine  et  la  toute-puissance  de  l'or.  Les 
choses  se  passent  à-peu-près  ainsi  dans  une  antre  nouveauté  qui 
a  réussi  k  Drury-Lane ,  et  qui  est  intitulée .«  The  CounUrfeiU 
Quoiqu'elle  n'ait  qu'on  acte  ,  elle  dure  deux  heures  k  la  représen'» 
tatiou.  Cela  suppose  un  grande  intensité  d'attention  de  la  part  du 
parterre  anglais.  Remarquons  pourtant  qu'on  lui  rend  le  travail 
moins  pénible  par  quelques  morceaux  de  musique  entremêlés  dans 
l'action  et  chantés  par  les  actrices  favorites.  Ce  tour  d'adresse 
anrait-il  été  emprunté  de  la  belle  Fermière  P  H  £iudrait  aussi  bien 
de  U  patience  pour  écouter  ce  drame  jusqu'au' bout,  s'il  n'était  sou- 
tenu par  un  artifice  du  même  genre. 

Un  autre  théâtre  anglais  ,  celui  de  Tottenham-Court ,  a  eu  recours 
à  des  moyens  plus  solides.  On  le  nomme  aussi  le  théâtre  des  Pique  - 
niques.  Jamais  titre  ne  fut  mieux  mérité.  Après  la  tragédie ,  on  y  boit  ^^ 
on  y  danse ,  on  y  soupe,  et  souvent  même  on  ne  se  sépare  qu'aprèe 
avoir  déjeuné. 

Nouvelles.   ■ 

On  sait  que  le  Bill  pour  accorder  k  M.  Boydell  la  permission  de 
vendre  son  cabinet  de  gravures ,  etc.  pA  le  moyen  d'une  loterie  , 
-n'a  pas  trouvé  d'opposition  dans  le  parlement  (  voyei  l'article  An- 
gleterre ,  dans  le  N'^.  4»  ^^  cette  Gazette.  }  A  cette  occasion  lord  Suf- 
folx  ,  connu  pour  un  connaisseur  habile  et  pour  un <  amateur  zélé 
des  beaux-arts  ,  parla  très-fortement  contre  la  médiocrité  actuelle  de 
l'art  de  la  gravure  en  Angleterre ,  qui  a  causé  la  dépréciation  totale 
dans  le  continent  de  c^te  branche  profitable  de  l'industrie  nationale. 
Selon  lui ,  Fépoque  la  plus  glorieuse  pour  l'art  de  la  gravure  en 
Angleterre ,  est  celle  où  il  produisit  la  mort  du  capitaine  Cook ,  par 
Woollett,  et  la  bataille  de  la  Qogue.  La  première  de  ces  estampée 
donna  à  son  auteur  7000  livres  sterling  de  profit ,  déduction  faite 
de  tous  les  frais  \  et  depuis  ce  tems  ,Ie  seul  commerce  deë  grâVujrea 
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ivec  le  cQtilbietit,  k  Yalo  «  F  Angleterre  au  delà  cle  300,000  litre* 
sterling  par  an.  A  présent,  disait- il  ,  Tëtranger  s'est  dégoùU  dtt 
barbouilbge  des  graveurs  anglais.  En  répondant  k  lord  Suffolk ,  le 
lord  Chancelier  ne  prétendit  pas  nier  la  vérité  de  cette  assertion  ;  maia 
U  observa  en  même  tems  qu*on  devait  plutôt  attribuer  la  déprécia- 
tion de  cette  marchandise  aux  ennemis  éternels  de  F  Angle  terre  qui 
Ont  profité  de  leurs  conquêtes  pour  s'emparer  des  trésors  de  Part. 
Cependant,  ajoute  le  journaliste  qui  rend  compte  de  ces  débats  ,  ou 
pourrait  en  trouver  ailleurs  la  véritable  raison  ;  les  figures  gravées , 
par  les  artistes  anglais  ,  sont  toujours  extrêmement  lourdes ,  et  man- 
quent  de  la  gràee  ,  qui  est  nécessaire  pour  plaire  aux  yeux  des 
connaisseurs. 

La  société ,  pour  établir  des/onds  en  Jaueur  de  la  littérature^  a 
eu  pendant  le  t  cours  de  Tannée  dernière  ,  un  revenu  de  800  livret 
sterling.  Le  prince  de  Galles  a  demandé  d*être  reçu  membre  de  la 
société  ,  et  lui  a  offert  une  somme  de  100  livres  sterling.  Pendant 
les  quatorze  ans  de  son  existence,  elle  a  distribué  secrettement  à 
des  gens  de  lettres  Agés  et  à  leurs  familles  environ  a477  l'^i^^ 
sterling  ,  et  ses  fonds  s'élèvent  à  4700  livres  sterling  en  trois  pour 
cent  consolidés.  (  Voyez  Farticle  Angleterre  ,  dans  le  N«.  4>  de  cette 
Gazette.  )  ^ 

Les  Ecossais  continuent  d'honorer  la  mémoire  de  leur  compatriote 
Bures ,  qu'ils  nomment  le  poète  de  la  nature.  On  vient  encore  de 
célébrer  l'anniversaire  de  sa  naissance  dans  la  cabane  qu'il  habitait. 
Sa  veuve  et  ses  enfans  ont  reçu  à  cette  occasion  un  nouveau  présent 
de  100  livres  sterling.  Ils  avaient  déjà  reçu  trois  fois  cette  somme. 
Un  de  ses  fils  ,  qui  paraît  avoir  hérité  de  ses  talens  poétiques ,  lut  à 
l'assemblée  une  ode  de  sa  composition.  Ou  vient  de  publier  en  4  ▼ol. 
in-8.  la  quatrième  édition  des  oeuvres  du  père ,  réunies  à  celles  d'un, 
autre  poète  écossais ,  Allan-Ramsay. 

En  général ,  les  presses  anglaises  ne  vivent  aujourd'hui  que  de 
nouvelles  éditions.  Il  en  parait  au  moins  une  tous  les  dix  ans  da 
chaque  auteur  classique ,  avec  unç  nouvelle  biographie  ,  de  nouvelle» 
notes  ,  de  nouveaux  omemens.  La  littérature  actuelle  est  d'ailleurs 
«ssez  stérile.  Nos  lecteurs  s'en  apercevront  assez  au  petit  nombre  àm 
nos  annonces  ;  mais  il  faut  aussi  l'attribuer  en  partie  aux  circons- 
tances qui  rendent  très-difficiles  les  communications  entre  PAngle^ 
terre  et  le  continent. 

d 
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\  Annoncés^ 

.  On  publie  un  abrëgë  des  TranMCtions  pbiloftoplûcpies  depuis  leur 
Commencement  juMpi^à  ce  jour  »  en  quinze  volumes  in-4* ,  ciiaque 
folume  composé  de  quatre  parties,  chacune  de  vingt-cinq  feuilles 
dUmpression.  L^ourrage  sera  complet  dans  quatre  ans.  A  en  juger 
par  les  premiers  volumes  qui  paraissent  ,  il  devra  nécessairement^ 
occuper  une  place  dans  toutes  les  bibliothèques  de  l'Europe. 

Librairie^ 

Voyages.  An  account  of  ihe  Cape  of  Goùd-ltope ,  etc.  Voyage 
au  cap  de  Bonne-Espérance ,  où  l'on  considère  particulièrement  ei 
ious  divers  rapports ,  la  situation  et  les  ressources  de  cette  colonie.^ 
avec  des  observations  sur  la  géographie ,  Thistoice  naturelle ,  les 
mœurs  ,  etc. ,  par  Perceval.  i  vol.  in'^4*  (  Londres,  Baldwin.  ) 
.  M.  Perceval ,  capitaine  au  dix-huitième  régiment ,  a  déjà  donné 
Une  description  très-intéressante  de  Pile  de  Ceylan.  On  croit  que  son 
liouvel  ouvrage  se  fera  lire  avec  plaisir  et  avec  fruit,  même  après 
^excellent  voyage  de  Barrow  dans  le  même  pays. 

Carte.  Les  plaines  de  Troie  sont  ^depuis  vingt  ans  le  théâtre  des 
Techerclies  des  aotiquaires  de  tous  les  pays.  Le  célèbre  géograph» 
Arrow  Siûith  a  cru  lem*  rendre  service  en  faisant  graver  une  cart« 
4e  ces  plaines  fameuses ,  ainsi  que  de  la  contrée  environnante ,  oà 
se  trouvent  le  mont  Ida  et  les  sources  du  Scamandre  et  du  Simots« 
Cette  carte,  dressée  diaprés  les  mesures  de  Kaufer  ,^doitêtre  maia- 
lenant   en  vente. 

Gravure.  Scotish  Scenery ,  ^tc.  Esquisses  en  vers  des  paysages 
les  plus  pittoresques  de^  montagnes  d'Ecosse  >  par  J.  Cririe.  i  vol. 
in-4»  svec  gravures.  (  Londres,  Cadell.  Prix  3  liv.  sterl.  3  sch.  oi| 
75  fr.  60  cent.  ) 

Nous  plaçons  cette  annonce  à  Particle  gravure,  parce  que' les 
Ters  de  M.  Cririe  sont  la  parde  la  moins  intéressante  de  Pouvi'age. 
Les  notes  explicatives  dont  il  l'a  enrichi  valent ,  dit-on ,  un  peu 
mieux  ;  mais  ce  qui  donne  un  véritable  prix  à  ce  volume  ^  ce  sont 
les  39  graifurfs  4^  Byrne  ,  d'après  autant  de  tableaux  dd  G«  WaUker, 
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HOLLANDE. 

Nouvelles. 

JYl .  Meerinann ,  traducteur  de  la  Mesaiade  de  KIopstock,  Tient  d« 
proposer  20  prix ,  chacun  de  80  florins  pour  autant  de  dessins  re«- 
présentant  chaci\n  un  sujet  principal  de  l'un  des  ao  chants  de.c« 
poëme.  Tous  les  artistes ,  mais  particulièrement  ceux  du  pays ,  sont 
invités  à  concourir ,  et  ceux  qui  remporteront  les  prix  ',  conseiTe- 
ront  en  outre  la  propriété  de  leurs  dessins.  Le  programme  qui 
Tient  d'être  publié  à  cette  Occasion,  est  de  M.  le  professeur  Pau  ^ 
à  .Utrecht, 

Livre  nous^eaui 

ÏVederduiuk  Taalkundige  JfToordenhoek ,  etc.  Dictionnaire  éty^ 
mologique  hollandais,  par  P.  Weiland.  Amsterdam ,   1 8oa  et  i8o3* 

Les  dictionnaires  simplement  interprétatifs  n'ont  d'intérêt  qu« 
pour  les  personnes  qui  s'occupent  particulièrement  de  telle  langu* 
et  de  telle  |ijL^^ature.  Les  él^mologies  d'une  langue ,  lorsqu'un  efr* 
prit.  phUlosophique  en  dirige  k  ^-echerche  ,  intéressent  également 
tous  ceux  qui  aiment  à  reconnaître  1^  liens  qui  réunissent  tous 
les  peuples  de  la  terre.  L«s  traces  le^  plus  anciennes  de  ces  liai^ 
tons,  se  son^  copserrées  dans  les  langues ,  et  dans  toutes  i^elle»  que 
jusqu'à  présent  on  a  pu.  examiner,  à  fond  ,  on  a  tropré  quelque* 
analogies  plus  ou  moins  çlcignées.  Il  semhle  donc  que  le  genre 
huDiain ,  dont  en  général  presque  toutes  les  iuTentions  ^pnt  le 
résultat  d'une  filiation  longue  et  cachée  de  perfectionnemens  suc-* 
cessifs  ,  n'a  e^Lercé  qu'une  fois  dans  toute  tfin  étendue  le  nohle 
prtrilège  d'attacher  aux  choses  '  Tisibles  des  signes  dont  la  con- 
naissance n'appartient  qu'à  Tesprit ,  de  se  créer  une  langue  dont 
la 'perfe«stioa  2  aidée  de  ^imprimerie,  le  met  en  état  de  commu- 
niquer rapidement  ses  Idées  à  des  millions  d'hommes  placés  à  des 
distances  énormes,  et  dTétaouTOi^  ou  de  calmer  des  passions  qui 
agiteront  lël  parties  de  la  terre  lèt  plus  éloignées  de  celle  qu^il 
luibite. 

'  Le  tjraTail  que  M.  Weiland  Tient'  de  publier  nous,  a  été  beau- 
coup Tante  par  des  personnes  qui  ont  approibcidi  l'étude  de  U 
«utière  qu'il  traite. 
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ITALIE. 

Annonces* 

v^jr  imprime  en  ce  moment  à  Livonrue  one  noureUe  édition  du 
Dante ,  qu^on  assure  être  faîte  sur  up  n^inuscrit  autographe  de  Fan 
i3iOy  qui  éclaircit  la  plupart  des  endroits  obscurs  et  difficiles  de  ce 
poète. 
Elle  se  trouvera  à  Paris,  chez  Ant.  Ang.  R«nouard 

Liirairie. 

VoTàoss.  Dissertazione  intamo,  etc.  Dissertation  sur  quelques 
Toyageurs  yënitiens  int^essans  ,  .iwê .  peu  connus ,  par  Jacob 
Morelli  ,  i8o3. 

On  sait  que ,  dans  le  moyen  lige ,  les  connaissances  géographiques 
ont  dû  une  assez  grande  partie  de  leurs  progrès  aux  Vénitiens.  La 
▼ie  de  Christophe  Colomb  ,  écrite  par'  son  fils  ,  nous  apprend  méWe 
qb'une  paitie  des  lumières  nouvelles  sur  la  forme  et  Pétendue  de  la 
terre,  qui  ont 'occasionné  la  découverte  de  TAméHijfbb ,  était  due 
aux  renseignemens  fournis  parle  célèbre  Vénitien  Marco  Polo  ,  qui, 
dans  le  siècle  où  s^est  frit  cette  découverte  ,  kyBit  paSs£  vinst^six  jrns 
à  parcourir  les  régions  léi  plus  reculées  de  l'Asie.  M.  Moi^dli  n'ayant 
èonikpris  dans  son  plan  que  lies  toyâgeurs  peu  connus,  ite  parle  pas 
de  Mtutô  Polo  j  mais  il  donne  des  extk^aits  assez  étendus  de  notices 
manuscrites  sur  plusieurs  voyages  intéressans ,  conservés'  dans  la 
bibliothèque  publique  de  Vë'nise  ,  dont  la  garde  est  '  confiée  à  cet 
estimable  savant.  Nous  eh  citerons  ici  quelques  îsâtsg  '  ^"   ' 

.  ,. Giovanni  Bembo  visita,  en  I.5a6yles  cotes  de  la  Méditerranée, 
et  y  tiTOuya  plusieurs  obseryatioAf(.à:fain  sur.  des  choses  qui  ont 
chahgé  (i^inûs.  Il  parle  d'un  temple  du  sc^il  à  Symcu^et».  qui  parait 
incoi^nv  ^  nos  voyageurs.  X^^aq^e^ttc  dje  Carthsg^  avait,  encore  de 
sop  teawi.unç  étendue  de  io,qfifi  |Mis  ^  el J!tle  ;de  Naws  ja'anait  pas  • 
perdu  Pavantage  de  fournir  du  yJ4.  imx  taisseafix,  Pelleg^o^r^cardà 
fit  en  1 55^  un  voyi)ge  en  Egypte  ,  et  vit  à  Alexandrie  et  à  Mem^his  ' 
des  monumens  antiques  qui  n'existent ^. plus.  ApiI^i;pgio  ^embç  qui 
voyagea  en  Asie  depuis  1671  jusqu'en  1681  ^  donne  des  d^tgils 
curieux  sur  les  différentes  espèces  de  pigeons  que  l'oii  employait  à 
porter  des  lettres,  et  sur  des  inscriptions  et  sculptures  anciennes 
qu'il  trouva  dans  les  montagnes  dê~Bîsiituu  dans  le  Kurdistan.  U 
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reconniit  dmit  une  inscription  grecque  les  mots  mythras  et  gotarzes; 
à  Ispahan,  îl  renconti*a  Chardin  et  ramena  Ai  Eui'Ope  le  jeune 
peintre  Grelot  que  ce  Toyagcur  traitait  fort  mal,  et  auqiiel  Bembo  fit 
faii'e  «quelques  dessins  qu^il  serait  assez  curieux  de  Toir  publier. 

M.  Morelli  termine  sou  ouyrage  par  des  notices  plus  succinctes 
MUT  des  voyageurs  dont  les  manuscrits  sont  perdus.  De  ce  nombre  est 
Carlo  Mâggi ,  qui  entreprit  en  iS^o  un  voyage  dans  le  Levant,  et  en 
rapporta  beaucoup  de  dessins ,  qu'à  son  retour,  il  fit  peindre  en 
miniature.  Le  volume  qui  renfermait  ces  dessins  a  appartenu  au  due 
de  1«  Tallière^  et  fut  vendu  a,ooo  francs  en  1784*  ^*  Morélli  n*a 
point  pu  découvrir  en  quelles  mains  il  a  passé. 

Philologie.  Jacohi  Morelli  Biblioteca  manuscritta  ete. ,  Bas- 
sano.  1803'. 

M.  Morelli  donne  dans  cet  ouvrage  des  extraits  fort  curieux  de 
près  de  mille  manuscrits  grecs  ou  latins  qui  étaient  conservés  avant 
la  dernière  guerre  dans  la  bibliothèque  de  St.-Marc  à  Venise.  Noua 
ne  citerons  qu'une  preuve  de  l'intérêt  qu'offrent  quelquefois  les 
savantes  découvertes  que  l'on  peut  faire  dans  ces  anciens  monumens 
littéraires.  Dans  une  liste  des  signataires  du  conseil  de  Nicée ,  plus 
complète  que  celles  qui  étaient  connues  jusqu'à  présent ,  on  trouve 
la  signature  d?un  évéque  de  Sodome  qui  s'appelle  Seuerus ,  et  qui  a 
signé  avec  les  autres  évéques  d'Arabie.  On  savait  déjà  qu'il  existait 
dans  le  lac  Asphaltite ,  qui  a  englouti  l'ancienne  Sodome,  des  ruines 
moins  antiques  que  le  siècle  reculé  de  Loth.  Cette  signature  con- 
firme que  dans  le  quatrième  siècle  les  assollemens  qui  avaient  couvert 
une  partie  de  ce  lac,  poitaient  en  effet  une  nouvelle  Sodome.  Elle 
aura  péri  sans  doute  conune  l'ancienne ,  par  l'effet  des  feux  souter- 
rains assez  conununs  dans  cette  contrée ,  mais  dans  un  siècle  où  le^ 
évèoemens  qui  s'y  passaient  n'étaient  recueillis  par  aucun  historien. 


FRANCE. 
Sociétés  savantes. 


Mi 


IèM  OinBS  de  ¥  Académie  des  sciences ,  littérature  et  heaux^ 
arts  de  Turin ^  pour  les  armées  10  et  11.  Turin,  de  l'Imprimerie 
des  sciences  et  des  arts^  an  la.  a  vol.  in-4* 

Cas  deui^  volumes  forment  les  tomes  X  et  XI ,  des  mémoires  de 
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rÂcadémie  de  Turin.  Cette  sodété  «si  composée  de  quarante  mem- 
bres résidons  et  de  trente-cinq  non-'résiden«  ,  dont  dixr  seulement 
lont  choisis  parmi  ks  sayans  étrangers. 

Les  deux  volumes  qui  paraissent  se  partagent  en  onémoires  do 
sciences  physiques  et  mathématiques  ,  et  en  mémoires  de  littérature 
et  beaux-«rts.  Au  commencement  du  premier  volume,  on  trouve 
l'éloge  du  professeur  Eandi ,  académicien ,  décédé  le  pren^ier 
octobre  1 799.  M.  Yassali-Ëandi ,  son  parent  et  auteur  df  cet  éloge , 
y  donne  un  précis  de  ses  travaux  ,  et  présente  un  tableau  raisonné 
des  progrès  des  sciences  physiques  en  Italie. 

Les  mémoires  scientifiques  sont  de  MM.  Brugnone  ,  Baibi ,  Giulio, 
Vassali  et  autres  académiciens  distingués.  Ils  traitent  de  divera 
objets  intércssans,  pour  Tanatomie  ,  la  médecine  ,  la  botanique  , 
rhistoire  naturelle  ,  la  physique  ,  la  chymie ,  Thydraulique  ,  etc. 

Le  volume-  de  littérature  contient  entr'autres  articles  ,  des  édAic- 
cissemens  sur  plusieurs  points  relatifs  à  la  théorie  des  opérations 
et  des  facultés  intellectuelles  ,  par  Octave  Alexandre  Fallette  Barol  ^ 
(  la  Bibliothèque  française  a  donné  un  extrait  de  ce  mémoire  in- 
téressant. )  im  discours  sur  différons  sujets  d'histoire  et  de  littéra- 
ture ,  par  M,  Bava  de  Sjk.*Faul ,  suivi  d'un  dialogue  entre  Cicéron  , 
Cosme  de  Médicis  et  Voltaire  j  et  une  notice  sur  les  Italiens  qui 
ont  traité  de  Part  militaire ,  par  M.  Napione.  L'Italie  compt« 
parmi  ses  écrivains  plusieurs  illustres  capitaines  ,  tels  que  Mon- 
tecucuUi ,  etc.  Cette  notice  de  M.  Napione  est  du  plus  grand  intérêt. 

Le  volume  est  terminé  par  un  choix  de  poésies  de  MM.  Mprremo , 
Kegei ,  Vigo  ,  Valsser^n-Calceso  ,  César  Saluzzo  et  de  Dîodata  Sa- 
luzzo.  Cette  Académie  encore  italienne  ,  du  moins  pour  tout  ce  qui 
tient  à  la  littérature  et  à  la  poésie  ,  n^exclut  point  les  dames  de  son 
fein  :  la  célèbre  Diodata  Saluzzo  siège  parmi  ses  membres,  et  sème 
des  agrémens  au  milieu  de  Tatidité  de  leurs  savantes  recherches , 
par  des  vers  qui  sont  l'expression  de  l'ame  la  plus  sensible  ,  et  qui 
annoncent    un    esprit    formé  d'après    les  grands   modèles. 

Nécrologie, 

M.  Rbser ,  peintre -restaurateur^  est  mort  subitement  on  revenant 
de  la  messe  de'  Saint-Sulpiée ,  sa  paroisse  ,  le  dimanche  16  floréal.  Il 
^ait  né  à'Heidelberg,  dans  le  Palatiifat,  en  1737.  La  nature  l'avait 
fait  peintre.  1)  cUoi:iit  d'abord  le  paysage  >  et  eut  pour  maître  Lou- 
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tliëibourg.  Eunt  Tenu  à  Paris ,  à  Page  de  vingt -sept  ans  f  il  quitta  le 
paysage  pour  se  consacrer  à  la  restauration ,  dont  il  s*est  occupé  ayec 
succès  jusqu'à  ses  cjcrniers  momens.  Il  a  restauré  des  tableaux  du 
Corrige ,  du  Titien ,  de  Raphaël ,  et  auti'es  grands  maîtres.  Il  suffi- 
rait ,  à-SA^^lûipe,  d'avoir  rétabli  la  belle  Vierge  de  Foligno ,  de  Ra- 
phaël, qui  était  Jans  un  si  mauvais  état  à  son  arrivée  d'Italie.  Mo- 
deste et  désintéressé,  il  était  le  seul  qui  ne  connût  pas  le  prix  de  son 
travail.  C*tst  un  travail  de  patience  ,  disait- il  en  parlant  du  sien  ;  et 
eu  parlant  de  celui  des  autres  :  Respectons  t ouvrage  du  génie.  Il  a 
fait ,  pour  son  amusement ,  des  copies  de  plusieurs  chef-d'œuvres  de 
Técole  flamande,  dans  lesquelles  on  reconnaît  l'homme  qui  sait  imiter 
«t  non  copier  servilement. 

Bibliographie. 

La  vente  des  livres  du  savant  Decotte ,  fera  époque  chez  les  ama- 
teurs de  livres  rares  et  précieux  ;  malgré  le  grand  nombre  d'étrangers 
qui  se  trouvaient  à  cette  vente,  les  principaux  ouvrages,  qui  ont  été 
portés  à  un  prix  excessif,  sont  restés  dans  les  bibliothèques  françaises. 
Parmi  ceux-ci ,  on  remarque  les  deux  suivans.  L'un ,  désigné  dans  le 
catalogue  sous  le  n^.  385,  intitulé  :  AristoteUs  opéra  omnia,  grxcè, 
Yenetiis ,  dexteritate  Aldi  Manucii  .  i49^}  première  édition ,  6  vol. 
in-fol.'a  été  vendu  600  fr.  L'autre,  coté  n".  871,  intitulé  :  Homeri 
opéra  ornnia ,  grxcè ,  (fx  recensione  Demetrii  Ghalcondyli ,  ex  Âthe- 
niensis  et  Demetrii  Cretensis  ,  cum  prxfatioue  latin'à  BernardiNerlii, 
typv  etc.  FJorentiae  Nerlius ,  1488 ,  a  tom.  en  1  vol-  in-fol.  a  été  venda 
36oi  fr.  et  acquis  par  M.  Gaillard  ,  archiviste  du  ministère  des  rela- 
tions extérieures.  Ces  deux  articles  n'avaient  jamais  été  exposés  en 
fcnte. 
rLe  prix  des  articles  suivans  n'est  pas  moins  remarquable. 

Le  Cicëron  de  Victorius ^  imprimé  chez  les  Juntes,  en.  1 534, 
S  vol.  in-fol.  a  été  vendu  i485  fr. 

Le  Rabelais,  édition  donnée  par  Leduchat,  avec  des  fig.  3  vol. 
iD-4*  gi"*  p^p*  dont  les  marges  ne  sont  point  rognées,  a  été  vepdu 
jao5  francs. 

Les  Poetœ  grœci  principes ,  etc.  (  ex.  recensione  H.  Stephani, 
«jino  i566  ) ,  in-fol.  845  fr.  , 

Le  Corpus  Poetarum  latinorum.  Londini,  Micholson,  171 3, 
a  vol.  in-fol.  C40  fr. 

yiristophanis  C ornas diœ ,  gi'.  et  lat.  Amst.  1710  ,  in-foL  4^0  fr* 
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Le  Strahon,  grec  ei  latîn,  en  3  toL  in-lbl.  Âmtterd.  1707,  a  ît& 
Tendu  3^5  fr. 

Les  CérémonUê  reîigieiues  de  tous  les  peuples  du  monde  ^  avec 
les  figures ,  etc.  Amst.  17^3,  7  yoI.  in-fol.  io5ô  fr. 

Les  Epltres  de  Ctcéron ,  ad  Familiares.   Venetii» ,  1 54© ,  iu-8,    * 
435  franc. 

Les  Epttres  dn  même,  ad  Atticum,  ad  Brutum,  etc.  Yenetiis , 
1544,  hu8.  661  ^r. 

Librairie.  . 

BoTÀViQUB.  Plantes  des  Isles  africaines  de  Madagascar ,  de 
France  et  de  la  Jtéunion ,  par  M.  du  Petk  Thouars ,  in'4*  pre^ 
mier  cahier,  avec  dix  planches. 

Cet  ourrage  est  le  fruit  de  dix  années  d'herborisations  dans  ce» 
pays  éloignés,  d'où  Fauteur  a  rapporté  une  ample  moisson  de 
plantes  nouvelles  ou  peu  connues.  Il  ne  donnera  dans  ces  cahiers 
que  le» plantes  «pii  constituent  des  genres  nouveaux,  ou  qui  fixent  des 
genres  indéterminés.  Les  progrès  que  la  botanique  a  faits  depuis 
Linnée ,  Pont  obligé  à  donner  une  plus  grande  attention  aux  partiea 
de  la  fructification  que  Ton  avait  peu  approfondies  dans  le  tems  de 
ce  grand  naturaliste  ,  tels  que  la  structure  interne  des  fruits  et  des 
graines.  ' 

U  donne  aussi  des  détaib  précieux  sur  les  phénomènes  de  U 
germination  ,  qui  sont  très-propres  par  eux-mêmes  à  éclaircir  les 
rapports  naturels  de^  plantes.  Les  planches  de  ce  cahier  représen- 
tent huit  genres  nouveaux.  Deux  autres  retracent  les  phénomènes 
de  la  germination  du  genre  Cycas  ^  comparés  à  ceux  de  la  germi-* 
nation  du  genre  du  Tropœolum, 

Histoire  naturelle,  générale  et  particulière  des  Heptiles,-  ouvrage 
faisant  suite  à  V histoire  naturelle,  générale  et  particulière  ,  com« 
posée  par  M.  de  Buffon  ,  et  rédigée  par  G.  S.  Sonnini ,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes  et  littéraires  ,  par  F.  M.  Daudin ,  membre 
des  sociétés  d'histoire  naturelle  et  philomatique.  (  huit  volumes  inS, 
avec  un  grand  nombre  de  figures.  }  Prix ,  44  ^'  figures  en  noir^ 
et  88   fr.  figures  en  couleur. 

'  L'auteur  de  cet  ouvrage  ,  F.  M.  Daudin  ,  avait  consacré  tout  son 
tems  et  toutes  ses  facultés  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle.  À  peine 
eut-il  terminé  celle  des   reptiles  qu'il  cessa  de  virre ,  avant   même 
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d'avoir  parcouru  la  moitié  de  la  carrière  qu'il  .devait  naturellement 
espérer.  Tandis  que  M.  Daudin  observait  ou  écrivait ,  le  pinceam 
délicat  et  fidèle  de  son  épouse  représentait  les  objets  dont  sa  plum» 
retraçait  Phistoire.  La  perte  des  ti'avaux  réunis  de  ce  couple  Inté* 
ressaut  sera  sentie  par  tous  les  amateurs  de  Thistoire  naturelle. 

Philolooib  Animadiftniones  in  Athenaei  Deipno  SophUtas,€tç* 
EdcnU  Johanne  Scfaweigbauser.  Argentorati ,  etc. 

M.  Scbweigbauser  père ,  continue  toujours  son  édition  d'Athé- 
née avec  un  xèle  in&tigable  et  avec  un  succès  auquel  on  a  pris  dans 
Tétranger  un  intérêt  assez  grand  ,  pour  que  les  journaux  littéraires  do 
TAllemagne'  aient  cherché  à  en  revendiquer  la  gloire  pour  leur  pays* 

Nous  nous  plaisons  à  observer  que  cet  estimable  savant ,  français 
et  correspondant  régnicole ,  de  la  trobième  classe  de  l'Institut  na- 
tional y  s'est  plu  à  consigner  à  chaque  occasion  ses  sentimens  pa^ 
triotiques  dans  ses  ouvrages  ;  il  s'est  même  permis  quelquefois ,  à  ce 
*  sujet ,  une  sorte  d'inexactitude  en  appelant  la  langue  française  /ut* 
guam  wemaculatn  ,  tandis  que  Tallemand  prédomine  encore  au« 
jourd'hui  à  Strasbourg. 

U  est  superflu  de  rappeler  à  des  lecteurs  instruits  que  les  dia« 
logues  de  grammairien»  grecs ,  qu'Athénée  suppose  avoir  été  tenus 
4  la  table  de  quelques  riches  Romains  ,  contiennent  plus  de  fragmens 
'  eurieux  d'anciens  auteurs  perdus  qu'aucun  autre  ouvrage  ancien  , 
parvenu  jusqu'à  nous  ;  on  y  compte  enti^autres  des  citations  de  plus 
de  huit  cents  pièces  de  théâtre  perdues  ,  et  plusieurs  des  poésies 
les  plus  gracieuses  des  anciens  lyriques  ne  sont  connues  que  par 
cet  auteur. 

.M.  Sdhweighauser  a  apporté  à  ce  travail  une  Taste  érudition 
jointe  à  Une  aethrité  très-rare  ^  il  a  été  secondé  à  merveille  par  1» 
plus  ancien  manuscrit  esûsUnt  de  son  auteur:  il  est  du  neuvième 
siècle,  et  l'original  de  toutes  les  copies  postérieures. ,  qui  n'avaient 
point  encore  été  coUationnées  par  les  savans  modernes.  M.  Schwei^ 
hauser  en  a  tiré  des  corrections  très-précieuses, 

AgbiIcultuiie.  Le  Théâtre  d'agriculture  et  mesnage  des  champs  , 
d'Olivier  de  Serres ,  seigneur  du  Pradel  ;  dans  lequel  est  repré- 
senté ce  qui  est  reguis  et  nécessaire  pour  hien  dresser ,  gouverner^ 
enrichir  et  embellir  la  maison  rustique  f  nomT^tto  édition  >  con» 
Corme  fiu  t^^te ,  augmentée  de  notes  et  d'un  vocabnlfûn ,  publiée  y»K 
la  société  d'agriculture  du  département  de  k  Seia»;  a  toI.  îo^m 
brochés  :  Vunè  i ,  contenant ,.  i  ?'.  la  première  liste  des  souscripteurs  $ 
0o.  reloge  d'OliTÎcr  de  Serres  ,  f t  toutes  les  pièces  qui  y  sont  rfb<- 
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thres  ;  B^.  discours  gnr  Pétat  àe  ragricultnre  en  Ëarope  à  iV^poqne 
â'OIivier  de  Sefres;  4*.  les  quatre  premiers  lieux  ou  livres  de  Fou- 
•vwrge.  Ces  lieux  traitent ,  le  premier,  du  devoir  du  mes  nager ,  c'est- 
à-dire  ,  de  bien  cognoistre  et  choisir  les  terres ,  pour  les  actfuérir 
et  employer  selon  leur  naturel^  approprier  VfuAitation  champêtre^ 
le  second  ,  du  labourage  des  terres  à  grains  pour  auoir  des  blés 
de  toutes  sortes  y  le  troisième^  de  la  culture  de  la  vigne ,  pour  auoùr 
des  vins  de  toutes  sortes ,-  aussi  des  passeriUes  et  autres  gen- 
tillesses procédentes  des  raisains ,  ensemble  de  se  pourvoir  d'autrew 
boissons  ,  pour  les  endroits  où  la  vigne  ne  peut  croistre  ;  le  qua- 
trième, du  bestail  à  quatre  pieds  ,  des  pasturages  pour  son  vivre  ; 
de  son  entretennement  et  des  commodités  gu'on  en  tire.  Un  v<4ume 
de  864  P*ge»  >  avec  6gures  ,  vignettes  et  eul-de-lampes  5  il  est  orné 
du  portrait  de  Tauteur.  Ceux  qui  prendront  le  premier  volume 
paieront  3o  fr«  pour  Touvrage  complet  j  il  leui*  sera  donné  une  re- 
connaissance pour  retirer  le  second  vo}ume,  aussitôt  qu^il  term 
achevé  dUmprimer.  (  Paris ,  chez  madame  Huzard.  )  ... 

ïfous  avons  transcrit  avec  plaisir  cette  annonce ,  parce  '^u'etler 
renferme  quelques  mots  de  ce  vieux  langage  qui  noua  charme  dans 
les  poésies  de  Clotilde  dont  Oliyiet  de  Serres  était  le  compatriote J 
U  7  a  plus ,  cette  terre  duJPtadel,  ou  il  a  vécu  80  ans,  où  il  a  mis. 
en  pratique  ses ,  leçons  d'agriculture  y  est  aujourd'hui  habitée  -  psnr 
madame  de  Surville  ^  et  c'est  de  là  qu'elle  a  transmis  les  poésies 
de  Clotilde  à  l'éditeur.  H  serait  assez  singulier  qu'un  canton  ,  trèi- 
peu  connu  du  Yijarais  ,  eût  donné  des  restaurateui'S  à  l'agricnlturo^ 
et  à  la  poésie  françùse.  On  a  tiré  des  condusioua  contre  l'authen» 
ticité  des  poésies  de  Clotilde ,  de  la  perte  de  ses  manuscrits  origi- 
naux. Ceux  d'Olivier  de  Serres  ont  subi  le  même  sort.  On  les  a., 
recherchés  avec  empressement  à  l'occasion  de  cette  nouvelle  éditioii; 
de.  ses  ouvrages  ;  mais  un  homme  de  lettres  du  pays  et  ses  hértl&era- 
n'ont  pas  même  pu  découvrir  au  Pradel  une  seule  de  ses  signatures. 
Tous  les  écrits  de  sa  main  .avaient  péri  dans  lès  guerres  civiles  da 
tems  de  Louis  XITI.  L'impression  les  a  heureusement  conservés  ^ 
mais  est-  il  étonnant  que  ceux  de  Clotilde  n'aient  pu  échapper  que 
dans  leurs  copies  aux  désastres   de  la  révolution  ? 

•  HisToniE.  Ménùirendudue  de  la^Rochefoueaulî,  imprimés  pour  la 
première  fo^.snr.unmanuacrit  corrigé  de  sa  main  ,  et  plus,  ample  des 
deux  tiers^  i  voLin<-i8.  avec  sept  portraits ,  par  St  -Aubin ,  br.  S  fr. 
-«-  Idem,  in-i2.'  papier  fin.  broché.  5fr.  a5«.  -^Idem.  in-»3.  -pépier 
vélia.  broché.  7  ûr.  5o  c.  '«^  Jdem,  .Portraits  avant  la  lettre,  xi  ir. 
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On  doltsayoïr  gr^  y  «,M.  Renouard,  d^ayoi.»  ajouté  cette  joUe  éditioa 
des  Mémoires  de  la  RochefoucauU ,  au  choix  qu^il  nous  a  donn^ 
des  meilleurs  prosateurs  du  siècle  de  Louis  XIV.  Le  manuscrit  dont 
il  s'est  servi ,  offre  ces  mémoires  célèbres  beaucoup  plus  complets 
qu'ils  n'avaient  encore  paru  ,  et  chargés  de  corrections  de  la  màiu 
même  de  Fauteur.  Une  note  écrite  eu  tête  du  volume ,  par  le  marquis 
de  Surgères  ,  annonce  que  ce  manuscrit  avait  été  donné  ou  confié  , 
par  le  duc  de  la  Rochefoucault ,  à  M.  Arnaud  d'Andilly.  C'est  M.  Be^ 
aouard  qui  nous  instruit  de  ces  détails  dans  un  avertissement  fort 
bien  écrit ,  et  qui  a  le  mérite  assez  rare  de  satisfaire  la  curiosité  du 
lecteur  ,  et  de  ne  rien  dire  de  trop.  On  y  reconnaît  le  libraire  ins^ 
truit  à  qui  nous  devons  les  Anuales  de  l'imprimerie  des  Aides. 

11  est  inutile  d'ajouter  que  les  portraits ,  gravés  par  S t .-Aubin  , 
donnent  encore  plus  de  prix  à  cette  édition. 

Traductions.  Géorgitfues  de  Virgile»  Bleuet  père ,  libraire ,  seul 
propriétaire  des  Géorgiques  de  Virgile  ,  traduites  en  vers  français  , 
par  M.  Delille ,  annonce  qu'il  vient  de  publier  de  nouvelles  édi-^ 
ttons  de  cet  ouvrage.  Elles  sortent  des  presses  de  Didot  aîné  ,  et 
sont  des  mêmes  formats  que  V Enéide  de  Virgile ,  aussi  de  la  tra- 
duction de  J.  Delille.  Les  prix  sont  depuis  i  fr.  80  cent,  jusqu'à 
4a  fr*  selon  le  format ,  le  papier,  et  le  nombre  des  gravures. 

Tom  Jones  ,  ou  Histoire  d*un  Enfant  trouvé  y  traduite  de  Henri^ 
Fielding  ,  par  L.  C.  Ghérou;  6  vol.  in-i9.  Prix  i4  fr.  et  ao  fr.  par 
la  poste.  A  Paris ,  chez  Giguet  et  Michaud  ,  rue  des  Bons-Enfans  ; 
^t  chez  Leiiormand)  imprimeur-libraire  ,  rue  des  Prétres-St.«Ger- 
main-l'Auxerrois,  n^.  4^* 

La  réputation  du  chef-d'œuvre  de  Fielding  est  au  dessus  des  éloges 
et  des  critiques.  Tom  Jones  ,  Sophie  ,  Allworthy  ,  Western  et  sa 
Sœur  sont  aussi  connus  parmi  nous  y  que  les  héros  de  l'Arioste  ou 
de  Cervantes.  Les  traductions  que  M.  Chéron  a  déjà  publiées 
d'ouvrages  anglais  ,  sont  un  sûr  garant  du  mérite  de  celle<ù.  Tous 
les  vrais  littérateurs  ,  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  qu'on  nous  pré- 
sente les  étrangers ,  depuis  Achille  jusqu'à  Werther,  habillés  à  la 
française  ,  sauront  gré  au  traducteur  de  Tom  Jones  de  n^avoir  pas 
mutilé  son  original  ^  quant  aux  sévères%mis  du  vieux  costume  ,  ils 
feront  bien  de  s'en  tenir  à  la  traduction  de  la  Place  qui ,  dit-on  , 
savait  fort  bien  l'anglais ,  et  qui  traduisait  Love* s  last  shift  ,  titre 
d'une  comédie ,  par  La  dernière  chemise  de  V Amour»  Shift  veut 
dire  ,  en  effet ,  ressource  ou  chemise  de  femme  ,  et  dans  l'incerti- 
tuda  ,  vi^  triiduGtçV'^  A  bien  ^  droit  d«  choisir  selQu  son  goût. 
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.  Gkàtvrk.  AntiifuitA  tPHerculanum ,  grauéei  par  Th.  PiroU  ^ 
epee  une  explication  ,  et  publiées  par  les  frères  Piranesi.  Première 
lÎTraison. 

Le  but  des  éditeurs  est  de  mettre  à  portée  d^in  plas  ^and  nombre 
d^amateurs  et  d'artistes ,  la  précieuse  collection  des  antiquités  d^Her- 
eulanum.  La  grande  édition  in-folio  de  Naples  est  assez  rare  et 
fort  chère  ;  et  depuis  que  les  académiciens  d'Herculanum  ont  donné 
leur  texte,  abrégé  depuis  dans  Tédition  romaine,  les  recherches 
des  savans  ont  jeté  de  nouveUes  lumières  sur  les  monumens  qu'il 
s'agissait  d'expliquer.  Les  éditeurs  actuels  ont  profité  de  ces  décou- 
vertes pour  rectifier  quelques  notions  fausses  ou  obscures  répandues 
dans  l'ancien  texte. 

Les  planches  grarées  à  Peau-forte  par  Thomas  Piroli ,  sont  d'une 
exécution  très-soignée;  enfin  l'on  peut  dire  que  le  but  de  l'enti-eprise 
est  rempli  par  la  modicité  du  prix  :  il  est  de  six  francs  par  lirraison 
pour  les  souscripteurs ,  et  3o  centimes  de  plus  franc  de  port  dans 
toute  la  France.  Les  exemplaires  sur  papier  yélin  coûteront  le  double. 
Il  y  aura  en  tout  vingt-cinq  liTraisons  de  douze  planches  chacune  , 
gycc  le  texte. 

On  souscrit  chez  les  frères  Piranesi ,  place  du  Tribunat ,  n^.  i354  » 
'^t  chez  Leblanc  ,  imprimeur-libraire. 

Lettre  â  M.  Charles  VUlers ,  relativement  à  son  Essai  sur  FEs- 
prit  et  l'Influence  de  la  Réformation  de  Luther,  qui  a  été  couronné 
dans  la  séance  publique  de  l'Institut  national  de  France ,  du  a  ger- 
minal an  la  ,  par  L.  M.  P.  de  LaVeme.  Prix  i  fr.  a5  cent. 
(  Henrichs  et  Levrault.  ) 

Ouvra gR  sous  presse. 

La  deuxième  édition  de  V£ssai  sur  V Esprit  et  Vlt^uence  de  la, 
déformation  de  Luther  ^  ouvrage  qui  a  rempoi'té  le  prix  sur  cette 
question  proposée  dans  la  séance  publique  du  i5  germinal  an  lo  , 
par  llnstitut  national  de  France  : 

c(  Quelle  a  été  l'influence  de  la  réformation  de  Luther  sur  la  si- 
»  tuation  politique  des  différens  états  de  l'Europe  ,  et  sur  le  progrès 
i>  des  lumières  ?»  * 

Par  Charles  Villers,  suivi  d'une  Histoire  abrégée  de  FEglise,  pow 
ftervîr  d'appcndix.  i  vol.  in-d.  (  Henrichs.  ) 
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N  ^èabili  auprès  de  Puiiiversité  de  "VVilna ,  un  séhiinàire  principal 
jibur  Pinslruction  des  clercs  catholiques.  On  lui  donne  un  revenu  de 
1 5,000  roubles  en  argent,  qui  seront  pris  sur  les  revenus  des  cotivens^ 
Quelques  ordres  sont  cepën<iani  exemptés  dç  cette  cbntribiitiou  ^ 
comme  s'occupant  eux-mêmes  de  Pinstruction  de  la  jeunesse,  ce  sont 
lés  Jésuites  et  les  Piaristes  ^  cl^autres  jouiront  d^une  exceptipn  sem-* 
blable  en  faveur  de  Futilité  de  leur  institution ,  tels  que  les  mission-' 
nSiires  de  Saint-Vîncénl;  les  frères  et  les  sœurs  de  la  Charité^  les  . 
cdtivens  qui  ont  déjà  des  séminaires ,  et  ceux  de  la  ville  même  de 
Wilna  qui  devront  élever  un  certain  hombre  de  jeunes  gens  destinés 
à  l'état  monastique.  Au  bout  de  dix  ans,  aucun  prêtre  catholique  nt 
pourra  occuper  une  placé  importante  dans  son  église,  s^il  n^a  étudié 
au  séminaire  de  Wilna ^ 

Un  journal  allemand,  qiii  s'dccùpè  uxii(|uenient  dé  la  littérature 
russe  et  du  progrès  des  lumières  dans  ce  vaste  empire ,  nous  donne 
la  liste  des  journaux  et  gazettes  de  Fétranger ,  pour  lesquels  6n  peut 
s^abonner  au  J^ureau  des  postes  de  Moscou,  et  qui  en  effet  s'j  distri- 
buent. 

Cette  liste  n^offrë  que  cinq  gazettes  anglaises ,  deux  piolotiaiftes  et 
Une  italienne.  Uallemàgne  et  la  Fraiice  sont  les  pays  qui  foumisaenf 
le  plus  d^alimens  à  la  curiosité  des  Russes ,  mais  leufs  contingens 
ne  sont  pas  à  beaucoup  près  égaux.  De  vingt-huit  journaux  ou  ga<< 
feettes  en  langue  française  que  Ton  reçoit  à  Moscou,  huit  s^impriment 
en  Allemagne ,  en  Angleterre  on  en  Pologne  j  au  lieu  que  FAIIemagne^ 
teble  fournit  soixante-sept  articles  dans  sa  langue  et  de  son  crû.  il  y 
a  deux  aiitreS  temarqifea  à  faire  sur  la  li#te  qiie  nous  donne  le  jour- 
naliste allemand}  Fune,   quf  ces  divers  ouvrages  périodiqucn  sont 
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dé  tauê  les  tom  et  de  tous  les  jHirCis  ^  f  autre ,  que  le  prix  des  Abottn»* 
mens  est  énorme  en  Russie,  le  Moming-ChronicU  se  paie  a6o  rou- 
bles; le  Moniteur,  i3o  ;  le  Journal  de  Paris,  79,  etc.  On  peut  con-t 
dure  de  la  première,  gue  Tempereur  Alexandre  est  aussi  tolérant  en 
£sit  de  lecture  que  son  prédécesseur  Tétait  peuj  de  la  seconde,  que 
les  Russes  ont  un  goût  asseï  décidé  pour  ce  genre  d'ouyrages  ,  puis-» 
qu'ils  les  paient  aussi  cher.  ' 

Deux  productions  dramatiques  originales  ontvéussi  depuis  peu  d« 
tems  sur  le  théâtre  russe  de  Moscou.  La  Fourrure  de  Zibeline  ^  pe- 
tite comédie  du  prince  KuguschefF ,  a  eu  plusieurs  représentation* 
de  suite,  et  a  été  couyerte  d'applaudissemens.  La  pièce  est,  dit- on , 
fort  amusante  i  cependant  on  attribue  une  partie  de  son  succès  aux' 
allusions  heureuses  dont  elle  fourmille.  T'ermack ,  conquérant  de  la 
Sibérie  ^  est  Pouvrage  d'un  acteur  de  Moscou ,  nommé  Plawilschts- 
^ikow.  Ce  drame  a  été  donné  à  son  bénéfice,  et  a  réussi. 

La  signora  Magiprletii  a  débuté ,  à  l'opéra  de  Pétersbourg  ^  par  le 
rôle  â^IdaUda,  dans  une  pièce  de  €imai'osa  qui  porte  ce  nom.  Elle 
a  été  très-applaudie.  —  Madame  Xayier,  dont  les  débuts  à  Pari» 
ii?ayaient  pas  été  très-heureux ,  jouit  aussi  de  la  faveur  publique  sur 
le  .théâtre  français  de  Pétersbourg. 

Il  paraît  à  Pétejrsbourg  deux  nouveaux  Dictionnaires  ,  l'un  françai» 
^t  russe  composé  sur  celui  de  l'Académie  française ,  par  M.  le  con^ 
seiller  Tatischtschew  \  l'autre  allemand  et  russe ,  rédigé  d'après  cehû 
d'Adelung,  par  une  société  de  gens  de,  lettres.  Chacun  de  ces  otuyra-' 
ges  forme  deux  volumes  in-8r.  Le  prix  du  premier  «st  de  i5  rouble^  » 
et  celui  du  second  de  i4' 


SUÈDE. 

Nouvelles, 


XJ  E  collège  de  médecine  de  Stockholm  a  admis  parmi  ses  mend>re9 
quatre  docteurs  de  la  faculté  de  MontpsUier  j  ce  spitt  MM-  Baithè», 
Dumas  ,  Chrétien  et  Fa^es. 
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1^ 

If.  tiàydii ,  màitre  dé  ctiapelle  i  Salzboùrg  5  et  M.  t'orkel,  -pro» 
fesseur  à  Goettingue ,  yiennent  d^étre  nommés  membres  de  TAjcadé' 
tnie  rojale  de  musique  de  Suèder 

On  anndPGe  à  Stockholm  une  iradactioB  suédoise  de  yaUirie» 


DANËMARCK. 

î^écrologiei 

jSl, .  fioTER ,  habile  peintre  en  miniature  ,  sectétaire  de  I^Acàdëmîd 
dfes  arts  de  Copenhague  et  conseiller  de  justice  ,  est  mort  en  cettd 
tille  le  i5mai,  dans  Sa  soixanle-troisièlne  année. 

Le  titi'e  de  conseiller  de  justice  donné  à  un  «peintre  ,  paraîtra 
singulier  à  ceux  qui  ne  connaissènt'pas  les  usages  de  Danemarck.  Il 
faut  savoir  que  dans  ce  pays ,  on  nVst  rien  sahs  un  titre  de  con-« 
ieiller ,  et  que  par  conséquent,  le  gouyernement  en  confère  au^ 
gens  de  mérite ,  à  qui  il  yeut  donner  quelque  considération  ^  I0 
genre  du  titre  est  choisi  ,  non  sur  celui  des  talenb  de  Thomme 
qui  le  reçoit ,  mais  d'après  le  rang  qu'on  yeut  qu'il  occupe.  C'est 
ainsi  que  le  célèbre  poète  KJopstock  ayatt  été  nommé  ,  à  Copenha-« 
gue ,  conseiller  de  légation  ,  quoiqu'il  n'ait  jamais  ék^  tai  très^habile 
politique. 


ALLEMAGNE. 

Sociétés  savantes. 

Xjl  société  royale  des  sciences  de  Prague  a  proposé  detix  j>rix,  doné 
nous  allons  donner  le  programme. 

Premier pHx.  a  Trouyei*  des  moyens,  auti^s  que  ceux  de  la  police^ 
de  faire  cesser ,  ou  du  moins  de  diminuer  les  falsifications  de  plu-» 
ftieurs  genres  qui  ont  lieu  dans  les.  diyerses  espèces  d'alimens.  »  On 
tait  que  ces  falsifications  ont  trois  causes  principales  :  l'almalgamer 
et  le  mélange  de  matières  corrompues  \  l'introduction  de  matières 
étrangères  et  nuisibles  ;  la  préparation  et  la  conservation  des  alimens 
dans  des  titeft  maUsains  où  dangereux.  La  société  pense  qu'on  auvii 
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Jiéja  repda  un  grand  tervicc  k  Thvaaukîtè ,  en  raMeidblaBt  tent  W 
moyens  déjà  connus  et  publiés  par  les  chjmistes  pour  remédier  à  ces 
inconyéniens  ,  pourvu  quVn  j  joigne  des  procédés,  plus  simples  , 
moins  coûteux  et  plus  fûrs ,  et  qu'on  les  décrive  d'une  manière  à  les 
rendre. intelligibles  et  praticables,  même  au  pajsaik  Les  concur- 
rens  seront  cependant  libres  de  proposer  des  moyens  de  leur  inven- 
tion. Les  mémoires  devront  être  écrits  en  allemand.  Le  prix  sera  de 
5oo  florins  ,  et  ^oo  exemplaires  du  mémoire  couronné  ,  lequel  sera 
imprimé  à  5oo  aux  frais  de  la  société. 

Second  prix.  «  fjuminer  et  apprécier  toutes  lés  sources  où  Ton 
peut  puiser  pour  édaircir  lliistoire  de  Bohème ,  indiquer  et  juger 
les  principaux  ouvrages  historiques  qui  traitent  de  ce  pays.  »  Le  prix 
sera  de  3oo  florins  et  4oo  exemplaires  du  mémoire,  imprimé  comme 
le  précédent.  Les  concurrens  ,  pour  ce  second  prix ,  devront  aussi 
écrire  leurs  mémoires  en  langue  allemande.  Ils  devront  être  adressés, 
francs  de  port,  au  secrétaire  de  la  société,  avant  le  !•'.  janvier  1806. 

La  plupart  des  professeurs  dé  Goettingue  ont  reçu  depuis  peu  des 
propositions  très-avantageuses  de  différens  souverains  qui  voulaient 
les  attirer  dans  leurs  états  ,  où  ils  fondent  ou  réforment  des  univer- 
sités. Presque  tous  ont  refusé  ces  offres  flatteuses  et  en  ont  été  ré- 
compensés par  une  augmentation  d'honoraires.  Jamais  Puniversité 
de  Goettingue  n'a  été  plus  florissante.  Plusieurs  professeurs  ont^ité 
obligés  de -faire  agrandir  les  salles  où  ils  donnent  leurs  leçons,  et 
Fafflûence  des  étudians  devient  tous  les  jours  plus  grande.  On  con- 
tinue à  travailler  à  l'établissement  du  jardin  botanique  et  de  l'cAser- 
Vatoire,  qui  sera  un  des  plus  beaux  omémens  de  ce  lieu,  où  les 
muses  jouissent  des  hommages  qui  leur  sont  d^s  et  du  calme  qui 
leur  convient. 

Le  professeur  Gurlitz,  de'Hambourg,  vient  d'être  nommé  membre 
honoraire  'de  la  société  des  Antiquités  de  Hesse-Gassel  ^  il  a  mérité  ce 
titre  par  plusieurs  ouvrages  estimés. 

Nouvelles. 

Le  projet  d'élever  un  monument  à  la  mémoire  de  Luther ,  trouve 
tous  les  jours  de  nouveaux  approbateurs  ,  et  les  souscriptions  se 
multiplient.  L'électeur  de  Wirtemberg  y  contribue  d'une  somme  de 
$5o  florins ,  et  le  prince  régnant.  d'Anhalt-Dessau  de  ao  pistoles. 
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Ces  deux  souverains  ont  joint  à  leurs  entois  des  lettres  extrême-^ 
ment  flatteuses  pour  la  société  patriotique  et  littéraire  de  Mansfeld  , 
qui  a  conçu  ce  projet ,  et  pleines  des  témoigoages  de  leur  yénération 
pour  le  premier  apôtre  de  la  réforme. 

M.  le  baron  de  HertwicK,  qui  demeure  à  Tienne,  a  reçu  de  Fem^ 
pereur  la  grande  médaille  d'honneur  arec  une  chaîne  d'or ,  en  ré- 
compense de  ses  talens  littéraires.  Ce  présent  était  accompagné  d'un* 
lettre  obligeante  de  Tarchiduc  Charles.  ' 

Nécrologie^ 

Ernest  II ,  duc  de  Saxe*Gotha  ,  est  mort  dans  sa  résidence  la 
nuit  du  ao  au  ai  arril  ;  il  était  dans  la  soixantième  année  de  son 
Age,  et  dans  la  trente-troisième  de  son  règne.  Toutes  lés  feuilles 
politiques  Pont  (oué  comme  souverain.  Nous  devons  parler  de  lui 
comn^e  d'un  .protecteur  déclaré  de  Fastronomie  ,  comme  initié  lui- 
même  dans  cette  science  qu'il  cultiyait  avec  succès.  C'est  une  da 
celles  qui  ont  compté  le  plus  de  princes  parmi  leurs  adeptea,  et  Icjp  < 
noms  d'Alphonse  de  Çastille ,  de  Guillaume  de  Hesse  ^  de  l'empereur 
Rodolphe  II ,  figurent  avec  honneur  dans  ses  fastes,  j^mcstll  n'a  pas 
£ût  moins  qu'eux^  il  a  établi  à  Seeberg ,  près  de  Gotha  ,  un  obsecw 
vatoire  fourni  des  tnatrumens  les  plua  parfaiu  ;  il  a  observé  et  cal- 
culé lui-même  ^  il  t  aidé  k  finir  et  à  publier  des  ouvrages  astrono- 
miques ;  il  a  entrepris  la  mesure  des  degrés  du  méridien  ^  ce  qui 
n'avait  pas  encore  été  tenté  en  Allemagne.  Mais  ce  qui  le  distinguera 
surtout  dans  l'histoire  des  princes  protecteurs  des  sciences  j*^  c'est 
qu'il  n'a  rien  pris  sur  les  fonds  publics  des  secours  qu'il  leur  a 
donnés.  Il  n'y  a  employé  que  les  économies  qu'il  faisait  sur  ses  dé- 
penses personnelles.  De  même ,  en  léguant  un  fonds  pour  l'entretien 
de  Tobservatoire  de  Seeberg,  il  a  voulu  en  quelque  sorte  en  prendra 
les  frais  sur  ceux  du  monument  qu'on  aurait  pu  élever  à  st  mé- 
moire ;  il  n'en  a  voulu  aucun ,  ou  plutôt  il  n'a  voulu  que  ce  mêm« 
observatoire  qu'il  avait  fondé*  (c  Cette  vanité  ,  dit-il  dans  son  testa- 
ment ,  est  bien  pardonnable  ^  elle  l'est  d'autant  plus  qu'elle  pourra 
contribuer  à  perfectionner  et  à  propager  des  sciences  utiles ,  et  qu'elle 
Iionorera  même  mes  successeurs.  »  Kous  n'isjonterons  rien  à  ce  pa^k- 
•âge  'y  il  fait  assez  l'éloge  du  prince  qui  le  dicta.  Les  amis  de  l'as- 
tronomie apprendront  avec  plaisir  que  son  fils  le  duc  Enûle-Léopoldr 
Auguste  marche  déjà  sur  les  traces  de  son  père. 
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IvUj  - 

Le  clergé  protestant  des  état»  prusiiens  vient  de  perdre  nn  d» 
les  plus  dignes  membres ,  un  de  ses  plus  beaux  omemens  dans  la 
personne  de  M.  J.  7.  Spalding,  mort  à  Berlin  le  93  inai.  Il  éuit 
.  -né  à  Triebsees  dans  la  Poméranie  suédoise,  le  premier  novembre  1714- 
Bien  peu  d'homme  s  ont  joui  pendant  un  demi-siècle  d^une  réputation 
aussi  solidement  établie  de  vertu  et  de  talent.  H  était  surtout  -  cé-r 
lèbre  pour  Féloquence  de  la  chaire.  Il  y  portait  une  onction,  une 
chaleur ,  une  abondance ,  et  en  même  tems  une  élégance ,  qui  char- 
maient ses  auditeurs.  Outre  ses  sermons  dont  plusieurs  ont  .été  im* 
primés  ,  il  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Les  principai^x  sont 
la  Consolation  de  la  f^ieiUesse,  PfftUité  de  la  Prédication  et  /a 
location  de  l'Homme  QBestimmung  d^s  Mensehen.J  Ce  dernier 
ouvrage  a  eu  le  plus  grand  succès  et  en  jouit  encore.  M-  Spalding 
fut  un  théologien  sincère,  tolérant  et  vertueux'^  la  religibn  et  la  phi- 
losophie jeteront  de  concert  des  fleurs  sur  sa  tombe.  Tel  fut  aussi 
X'énélon  j  mais  les  Fénélon  et  les  Spalding  seront  toujours  rares. 

•  M.  le  comte  Fr.  U.  de  Podewils  est  mort  le  a8  mai  à  Gusow , 
dans  la  cinquante-huitième  année  de  son  ^e>  ttc»  ouvrages  qu*il  a 
publiés  font  foi  de  Tétendue  de  ses  connaissances  ,  dans  toutes  les 
branches  de  Péconomie  rurale.  H  pratiquait  lui-même  l'agriculture 
dans  ses  terres  de  la  Marche.  I)  était  uu  des  plus  riches  propriétaires , 
de  cette  province  prussienne.  Ses  améliorations  avaient  toujours 
pour  bnt  principal  d'augmenter  le  bien-être  de  ses  vassaux ,  qui  |a 
pleurent  auJQurd'mii  comme  un  père. 

M.  Posselt  ,  l'un  des  ^tuteurs  les  plus  estimés  de  rAllemagne  , 
connu  particulièrement  par  ses  ouvrages,  historiques,  et  par  les 
annales  Européennes  qu'il  publiait  depuis  1795  ,  a  péri  d'une 
mort  tragique  le  1 1  de  juin.  Il  se  trouvait  à  Heidelberg  où  son  in-> 
tention  était  de  passer  quelques  joulrs.  Etant  à  une  feaêtre  de  son 
auberge  ,  au  second  étage ,  il  fut  pris  d'un  vertige  et  tomba  dans 
la  r,ue.  Il  n'a  survécu  que  peu  d'instans  à  sa  chute.  M,  Posselt 
li'éliiH  âgé  que  de  quarante  |ins.  Sa  fin  prématurée,  et  arrivée 
icPane  manière  si    déplonible ,  a  excité  les  plus  vifs  regrets. 

Théâtre, 

On  a  -joué  à  Berlin ,  le  si(  avril ,  pour  la  première  fois  ,  le  J^ils  < 
ftaturel,  drame  nouveau ,  imité  du  romau  dramatique  de  M,,  la  Cré« 
telle.  X^a  fable  en  a  paru  intéiessaote ,  les  caractère  bien  dessinés 
Pi  bien  sputenus ,  les  aituatiQqs  patbétiqi^es ,  le  dialogue  nobls  e| 
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bien  écrit.  On  a  seulement  trouyé  que  Taction  était  un  peu  traînante. 
La  pièce  a  eu  beaucoup  de  succj^s.  On  ne  dit  pas  en  combien  d^actes 
elle  est  divisée  ,  et  cela  n^eût  pas  été  inutile  j  on  sait  ^e  Foriginal 
en  a  dix. 

C'est  le  16  mai  dernier  ^'on  a  donné  à  Berlin  la  première  re**- 
présenUlion  de  Fanchon  la  Fialleuse,  ou  plutôt  une  traduction  li- 
bre de  cette  pièce  par  M.  de,  KotMbue,  mise  en  musique  pac 
M.  Himmel.  Mal^é  le  beau  tems ,  la  salle  était  pleine ,  et  le  public 
m.  été  fort  satisfait.  On  donne  les  plus  grands  éloges  .i.U  musique. 
Quant  au  pôëme  ou  aux  paroles ,  yoioi  le  jugement  qu'en  porte  un 
journal  idlemand  dont  les  arvéts  annoncent  presque  toujours  un  goût 
très-sain  ',  mais  qui ,  daus  cette  occasion  ,  semble  s'éti-e  un  peu 
laissé  entraîner  à  la  manie  du  panégyrique  et  des  métaphores  que  ' 
Pon  reproche  ,  avec  quelque  justice ,  aux  journalistes  de  son  pays. 
<t  La  pièce,  dit-il ,  est  un,  papillon  qui  se  joue  et  voltige  légèrement 
parmi  des  myrtes  ,  et  ^ui  seulement  se  >epose  quelquefois  sur 
une  violette  sentimentale.  Cependant  il  faut  avouer  que  la  plus 
grande  partie  du  premier  acte  se  passe  à  laisser  crottre  see  atles  , 
et  qu'à  la  première  représentation,  il  ne  s'en  est  pas  servi  arec 
toute  Fagilité  que  sa  natm-e  comportait.  »  Je  doute  que  les  auteurs 
français  de  Fanchon  entendent  mieux  que  moi  le  sens  de  cette  allé* 
gorie. 

Les  feuilles  allemandes  ne  nous  fournissent  cette  fois  que  des  nou- 
velles assez  insignifiantes  sur  les  théâtres.  Ce  sont  des  déplacemens 
d'acteurs  ou  d'actrices ,  des  ^lébuts ,  des  changemens  de  direc- 
tions ,  etc.  Pour  y  suppléer,  nous  allons -traduire  une  plaisanterie 
du  Sincère  (  der  Frejrnmthige  )  ;  qui  pourrait  peut-être  s'appliquer  à 
d'autres  pays  que  l'Allemagne,  k  Lie  bruit  se  répand  qu'un  célèbre 
directeur  de  comédie ,  occupé  maintenant  à  établir  une  salle  de  spec- 
tacles dans  un  couvent  de  religieuses  ,  se  rendra  en  Circassie  ,  dès 
que  son  théâtre  se^*a  pvét ,  pour  y  tiaiter  d'un  assortiment  complet 
d'actrices.  Il  prend  aussi  des  coraibissione  ,  et  s'eiftrcera  de  con- 
tenter messieurs  les  entrepreneurs  ,  qui  lui  accoi'deront  un  d^oit 
convenable  pour  l'emballage  et  le  transport.  Les  Gircassiennès  ^  ^  ce 
qu'on  dit,  ne  parlent  d'autre  langue  que  le  persan.  Mais  cela  ne- 
peut  être 'Une  difficulté  aux  ye,ux  d^aucun- homme  raisonnable.  lïous 
avons  déjà  sur  nos  théâtres  nombre  de  beautés  qui ,  à  la  vérité ,  ne 
sont  pas  nées  en  Circassie,  mais  qui  n'entendent  ni  ne  font  entendre 
un  mol  d'&llemaod.  » 
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Annonces^ 

Les  libraires  StenJel  et  Reil^  de  Gotlia,  annoncent ^qu*à  compter 
du  mois  de  juillet  de  cette  annëe  ,  ils  publieront  ,  à  des  époc|ues  dé« 
terminées ,  sous  le  titre  de  Bibliothèque  espagnole ,  une  coJlectioQ 
des  meiileura  écrtyains  espagnols  en  prose let  en  vers.  Us  commeiice-- 
ront  par  Garcilaaso  de  la  Vtga,  Us  X^utrres  eiuiles  de  Grenade  , 
fAraacana  ,  Michel  Cervantes  ,  la  Contfuéte  du  Mexique ,  la 
'Diane  de  •  Montemayor.  Tous  ces  ouvrages  paratcroat  dans  la 
langue  originale.  îie  prix  du  volume  in-8.  sera  de  d  'fr« 

Librairie^ 

Msthctik  der  Toilette ,  etc.  iEsthétùiue  de  Ja  Toilette  ou  Avia 
Hux  Dames  pour  s^habiller  avec  goût,  diaprés  les  principes  de  la^ 
peinture. 

'  La  Vaduclipn  de  raunooce  de  cet  ouvrage  nç  sera  peutrèire  paA 
fort  amusante  pour,  uo^  lecteurs;  mais  nous  la  donnerons  comme 
|a  m^Ueure  réponse  que  Ton  puisae  faire  à  nos  voisina,  lorsqu^ilfi 
nous  accusent  d'^tçe  le  peuple  européen  qui  traita  le  plus  gravement 
les  choses  frivoles.  C^eat  Tauteur  allemand  qui  va  parler  :  «  Comme 
nous  n'avons  eu  jusqu^À  piésent  dans  les  livres  que  h\ei\  peu  dUns-> 
truction  s\ir  la  toilette  des  femmes,  et  comme  le  beau  sexe  seo^ 
depuis  iQngtem^  le  besoin  d^un  guide  profond  ^ns  lesi  occupations  de 
tt  genre,  nous  espérons  lui  donner  une  nouvelle  agréable,  en  lui  an-r 
-  non^î^nt  un  ouvrage  cçmposé  dans  ce  but  ayec  beaucoup  de  soin.  \\ 
oQntiendji)  quinze  ou  seize  gravures,  représentant  les  coiffures  ro- 
maines  ,  grecques,  étrusques,  egyp^ûennes  et  orientales,  «^^ssipée^ 
d''après  les  meUlcurs  ouvi  a^es  originaux  ',  et  des  tables  coloriées  pour 
faire  connaître  Tharmonie  et  là  disharmonie  dçç  couleurs.  Nous. 
pouTons  assurer  hardiment  que  fauteur  et  Tartiste  font  tous  leurs. 
^  efforts  pour  luériter  Tapprobatlou  e(  la  recpp naissance  du  beau 
^xe.  '^  ▲ 

Quelque  prix  que  les  Fri^pgais  attacheut  4  cette  recouiiaissanc» 
et  à  cet^e  ap'prpbatiou',  nous  çraignopa  beaucoup  qu'après  avoir 
laiss/^.^r Allemagne  Thopueur  de  créer  Y ^sth^iquc  de  la  Toilette^ 
Us  u^ambi^Oiineat  même  paf  celyi  d'ep  ^tre  les  traducteurs. 

Philolocie.  m.  Acci  Plqxiti  Miles  Qloriosus.  Ciim  notis  sup^-. 
i4Q¥um  inlerpietom  selccUs  atf^ue  suis  ecU^i^  h  T-  L.  D^njf,,  "^ra^ 
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■dssa  est  epîstola  ad  Eichstadium  ,  Prof.  Jenens  ,  8.  Weimar,  1804. 
Chez  les  frères  Gedicke.  Prix  ,  un  ëcu^gr.  ou  5  fr. 

L'éditeur ,  comme  le  titre  Taononce  ,  a  joint  de  nouvelles  re- 
marques à  celleii  des  commenUteurs  qui  Pont  précédé.  Dans  sa 
lettre  à  M.  EicheUed ,.  il  xeud  compte  des  altérations  qu'il  s'est 
permis  de  faire  au  texte  et  de  quelques  conjectures  sur  son  auteur. 

'  LimfiiATVRE.  WiVkthn  Tell ,  etc.  Guillaume  Tell ,  tragédie  par 
Vfeit  Weber.  (  Ber]|^,  1804.  )*Cette  pièce  n'a  pas  encore  été  repré- 
sentée. Le  véritable  nom  de  Fauteur  est  Waechter  ^  mais  il  est 
plus  connu  sous  celui  de  Weber,  qu'il  a  mis  à  la  tête  de  son  ouvrage, 
intitulé  :  Sagen  dcr  f^orzeit,  (  Traditions  du  vieux  tems.  )  C'est  une 
collection  de  romand  qui  a.^u  du  succès  en  Allemagne;  La  ti'agédio 
de  Guillaume  TçU  ne  paraît  pas  destinée  à  en  obtenir  beaucoup. 
On  a  pu  voir  dans  le  dernier  numéro  de  cette  galette  ,  que  Schiller 
p'a  pas  très-bien  réussi  en  t^'aitant  ce  même  sujet. 

PoésiE.  Ljrrische  B/iefc  und  Gesaenge ,  etc.  Chants  et  Lettres 
i^riques  d'im  jeune  peintre.  (  Berlin  ,   i8o4*  ) 

RbMiHs.  Albert  et  Alberîine.  (Berlin ,  Unger ,  1804.  )  On  attribué 
ce  roman  à'  une  femme  ^  on  ep  fait  l'éloge ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  , 
dit-on,  sans  défaut, 

Lehrjahrt  der  Liebe ,  etc.  Apprentissage  d'Amour  d«  Fr*  Hanack. 
Ce  roman  forme  la  huitième  Uvraisoti  de  la  seconde  année  du 
jonmaldes  Roamn*  originaux  y  qui  se  publie  en  Allemagne. 

Johann  Faust,  etc.  Jean  Faust,  roman  dramatique,  d'après  une 
tradition  du  seizième  siècle ,  par  J.  Fr.  Schink. 

Lliistoire  du  doctvor  Faust  et  de  son  pacte  avec  le  diable,  est  une 
de  ces  traditions  des  siècles  superstitieux ,  dont  les  poètes  et.  les 
romanciers  s'emparent  dans  les  siècles  éclairés  pour  donner  uri 
champ  libre  à  leur  imagination.  Depuis  trente  ans  ,  la  littérature 
allei^ande  a  vu  éclore  sept  ouvrages  ,  dont  le  docteur  Faust  est  le 
héros.  De  ce  nombre ,  deuK  ont  été  émts  par  Goethe  et  Kiinger, 
On  devait  croire ,  après  cela ,  que  la  carrière  était  fermée.  U  parait 
cependant  que  M.  Schink  ne  doit  pas  se  repentir  d'j^  être  entré.  Il 
a  envisagé  son  sujet  sous  un  autre  point  de  vue  que  ses  prédécesseurs^ 
et  s'il  a  eu  moins  d'imagiuation  ,  moins  d'énergie ,  on  lui  accorde 
plus  d'ensemble  ,  un  coloris  plus  agréable ,  et  beaucoop  de  talent 
|)9ur  peiadre  U%  détails. 
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ANGLETERRE. 

Annonces. 

XJes  jovrnanx  lîttëi'âifei  connus  tons  le  nom  de  Revues  {  ReuUvi^^ 
«e  xntxltîpKeAt  depuis  quelque  tenu.  Le  plus  tranchant  et  le  plua 
impitoyable  de  tous  est  celui  d'Edimbourg.  On  Fattaque  aussi  de 
tous  côtés  ;  mais  les  jeunes  auteurs  assurent  qy  leur  succès  a  passé 
leurs  espérances.  On  Voit  que  la  France  n'est  pas  le  seul  pays  où  la 
manière  qu'ils  ont  adoptée  soit  la  plus  sûre  pour  réussir. 

'  Tron  antres  jtoùHianz  du  même  genre  ont  Êommeiïcé  leur  carrière 
«rec  moins  de  bruit.  Us  paraissent  sous  le  filtre  de  Journal  impérial, 
annuel  et  littéraire.  Le  dernier  parait  deux  fois  pai-  mois ,  et  an- 
nonce  les  nouyeautés  du  continent  ;  mais  le  plus  souvent  il  ne  fait 
que  traduire  les  jugcmens  des  feuilles  littéraires  de  FAUemagne.  On 
lui  reproche  de  «^occuper  un  peu  trop  de  théologie. 

Un  botaniste  allemand,  Charles  Koenig ,  bibliothécaire  de  Sir 
Joseph  Banks  ,  a  entrepris  ,  de  concert  avec  le  docteur.  Sims ,  des 
AnriaUs  de  botanique.  On  croit  qu'il  aura  beaucoup  de*  succès ,  car 
indépendamment*  de  son  mérite  ,  il  a  l'avantage  de  faire  connaître 
aux  Anglais  les  travaux  des  botanistes  étrangers,  dont  ils  s'étaient  fort 
peu  oecitipés  jad^u'â  prénent.  La  botanique  est  aujoun^hui  très  en 
lavetir  en^  Angletdrrev  Utae  chaire  de  cette  science  vient  d'être  établie 
à  VJrutitUtioH  royale  {  royal  Institution  ) ,  et  donnée  au  célèbre 
docteur  Ed.  Smith ,  président  de  la  société  linn^enne.  Cette  même 
institution  vient  de  recevoir  deux  autres  nouveaux  professent  s , 
M.  Crowe,  pour  l'architecture ,  et  M.  Hewlett /pour  les  belles-lettres. 
En  général,  on  ne  néglige  riçn  pour,  perfectionner  cet  établis- 
lement  qui ,  dans  la  suite ,  pourra  influer  beaucoup  sur  l'éducaitîoa 
de  la  classe  la  plus  distinguée. 

'  Le  preinièr^ôlûme  delà  yie  du  général  ff^ashington ,  par  Mars- 
hall, a  paru  à  Londres'le'iS  mai.  Le  libraire  qui  la  publie  en  Amé* 
fiqué,  a  ^ayé  lé  manuscrit  70,000  piastres  (  35o,ooo  francs  ),  et  le 
libf jûVe  Philipps  milfé  gulnées  pour  l'édition  qu'il  en  fait  à  Londres. 
Lé  livre  a  dû  paraître  en  Amérique  et  à  Londres  le  même  jour. 

Là-nouvelle  édition- des  Poésies  de  Churchill,  avec  la  vie  de  Pao^ 
tsur  et  des  notes,  o£&e  un  recueil  très  «intéressant  d'anecdotes  qui 
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peuvent  éciaircir  Thistoire  àt  son  tems.  Aucun  poète  anglais  n'avait 
au^fit  beaoiA  cpie  Churdûll  d*un  tel  commentaire. 

.    Théâtre. 

On  fi  donné  à  Lonjdret^  le  3  /nai ,  la  première  reprëaentation  d'un 
opiéra,  intitulé // ratfo  de  Proserpina  (PEnlèvement  de  Proserpine), 
#iu  bénéftce  de  madame  Grassini,  Si  Ton  connaissait  moins  la  manière 
emphatique  dont  les  Anglais  parlent  toujours  de  leurs  plaisirs  ,.  il 
faudrait  dii'e ,  diaprés  eux ,  que  cet  opéra  est  le  chefrd'œuyre  des  chef* 
4'œUTr^s.  Il  n'a  point  d?égal ,  disent-ils,  ni  pour  le  poëme  qui  est  da 
Va  Ponte ,  ni  pour  la  musique  composée  par  Winter,  ni  pour  les 
décorations,  ouvrage  de  Marinari,  ni  pour  la  manière  dont  Torches- 
tre  a  é\À  conduit  par  fp^êiehséi,  ni  pour  les  ballets  dansés  par  Des^ 
hayes,  M.  Qoold,  le  directeur,  a  aussi  sa  part  aux  éloges  pour  le 
goût  et  la  vigueur  qu*il  a  mis  à  monter  lenourel  opéra:  dan^  un  mois. 
Il  semble  qu'on  lise  une  de  noa  affiches  du  boulevard,  oî!i  l'on  nomme 
^ussi  musiciens ,  décorateurs  ^  mattre  des  ballets ,  et  jusqu'au  cito^ea 
Kjinistrol,  autour  des  costumes  .Ce  qui  peut  justifier  dans  cette  occa** 
§ion  l'enthousiasme  des  jounialistes  anglais ,  c'est  que  madame  Gras» 
aini  et  madame  Billington  ont  paru  ensemble  dans  le  fiouvel  opé/a, 
Deu^  voix  aussi  belles ,  deux  talens  aussi  supérieurs  pourraient  tour« 
ner  des  têtes  plus  froides  \  et  ce  qui  rendait  cette  réunion  encore  plus 
touchanle ,  c'est  que.  la  représenUtion  était  au  bénéfice  de  madame 
Grassini.  Nous  devons  dire  aussi  que  M.  "Winter  nous  a  donné  d'assez 
bonnes  preuves  de  ses  talens ,  pour  que  nous  puissions  croire  au  mé* 
rite  de  sa  musique ,  malgré  les  exagérations  du  panégjriste  anglais. 

Beaux  "Arts,' 

L'exposition  de  l'Académie  des  Arts  à  Somerset*House ,  n'a  pas 
été  plus  brillante  cette  année  qu'^à  l'ordinaire.  Les  murs  étaient 
|.apissés  de  pprti'aits,  dont  le  conuaissem*  le  moins  éclairé. peut  di) 
moins  juger  la  ressemblance.  M.  West ,  président  de  l'Académie ,  a 
cependant  exposé  un  tableau  d'histoire  dans  sa  manière  vénit^nne* 
Tout  y  est  calculé  -poxkvV effet,  et  c'est  précisément  pour  cela  que  le 
tableau  n'en  produit  aucun  j  il  représente  la  Fête  ^j4rchimède.  Opio 
a  donné  quelgues  jolies  compositions  historiques ,  ^t  un  portrait  fort 
ressemblant  du  fameux  vojageur  Holcroft.  Norlhcote  ,  -peintre  d'ani<» 
m^^Xf  A  exposé  quelques  tigres  qui  effraieai  encore  sur  la  toile.  L« 
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Ixit 

■cnlptore  é§i  encore  plot  paiiTra  que  la  peinture.  On  cite  k  peln« 
quelques  bustes  de  NoeUekers  ;  Tun  représente  M.  Grej,  un  autre  )• 
général  Fitz-Patrick. 

Librairie» 

SciEKCBs.  7%e  new  Encjrclopedia ,  etc.  NouTclle  Encyclopédie 
ou  Dictionnaire  uniTersel  des  sciences ,  arts  et  littératures  ,  etc. 
Cet  ouvrage,  conçu  d'après  un  plan  plus  Taste  que  le  Dictionnaire 
de  Chambers ,  reproduit  tous  ses  articles ,  avec  beaucoup  d'additiox&s 
et  de  corrections.  L'auteur  est  M.  Abrabam  Rees.  H  en  para.ît  six 
parties ,  formant  les  trois  premiers  Tolumes.  Le  prix  de  chacun  est 
de  i8  sch.  ou  ai  fr.  60  cent.  (  Loogman.  ) 

TTie  Historjr  qf  ammated  Nature,  etc.  Histoire  de  la  Natur« 
animée ,  c'estp4-dire ,  des  oiseaux ,  quadrupèdes ,  poissons  et  insectes^ 
par  Will  Holloway  et  J.  Branch. 

On  donne  aussi  à  cet  ouyrage  le  titre  de  Britiah  muséum ,  parce 
que  le  musée  britannique  a  fourni  beaucoup  de  lumières  aux 
éditeurs ,  et  parce  que  les  arts  du  dessin  ,  de  la  gravure ,  de  l'en- 
luminUre  et  de  la  typographie  ont  contribué  à  l'embellir.  Le  but 
avoué  de  cette  entreprise  est  de  riyaliser  ayeç  le  Bnffo'u  de  DéterviUe. 
Xes  4  vol.  ornés  de  1 5o  planches  coloriées  >  se  rendent  en  feuilles 
I  liy.  sterl.  8  sch.  ou  33  fi'.  60  cent. 

Gramina  hritaruiica ,  ou  représentation  des  graminées  de  1% 
Grande-Bretagne  ',  avec  des  notes  et  descriptions  ;  par  LL.  Knapp. 

I  vol.  in-4.  ornés  de  x  19  planches  coloriées.  Prix  8  guinées.  (  White.  ) 

Flora  'Britannica  ;  auctore  J.  E,  Smith.  Tome  troisième  ,  in-8. 
Prix ,  10  sch.  6  s.  ou  là  fr.  60  cent.  (  White.  } 

GÉOGRÀTHIE.  On  publie  en  numéros ,  qui  paraissent  chaque  se- 
maine ,  le  Système  de  Géographie  de  George-Alex.  Gooke.  A  eq 
juger  par  les  annonces  de  librairie  ,  cet  ouvragé  sera  très-tomplet. 

II  sera  composé  de  cent  numéros  et  de  cent  cartes ,  qui  formeront 
a  vol«  in-4.  ^^  P'^^  ^®  chaque  nixméro  est  de  6  sous  ou  60  cent.  Les 
quatre-vingt>^quinze  premiers  ont  paru  tout  à-la-fois.  (  C.  Gook.  ) 

AifTiQiTiTis.  Munimenta  antiqua  ,  etc.  Observatioiis  sur  les  an- 
«iéns  châteaux  forts,  comprenant  les  progrès  de  l'architecture  tant 
lecçlé^iastique  que  militaire  dans  la  Grande-  Bretagne ,  el  les  chanr 
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gemens  qu^elle  a  dû  subir  pour  tUpptoptitr  aux  mœurs ,  tus  lois 
et  aux  usages  j  par  Ed.  King.  i  yol.  in^oUùy  avec  ^i  planches. 
Prix  ,  3  liv.  st.  i3  sch.  6  s.  ou  88  ft.  ao  cent*  (sNicol.  ) 

HisToUE.  A  Compendious  view  qf  uniuerial  Historjr ,  etc.  Vut 
abrégée  de  PHisioirc  universelle,  depuis  Tannée  lySS  jusqu'au 'traité 
d'Amiens,  en  i8oa  ;  par  Ch.  Mayg.  4  toI.  in-4.  Prix,  6  guinées 
«n' feuilles.  (  Aobinson  et  Faulder.  } 

A  Narrative  qf  events  ,  etc.  Récit  des  évènemens  qui  se  sont 
passés  récemment  en  Irlande  parmi  la  société  connue  sous  le  x\om 
de  Quakers ,  avec  des  pièces  justificatives  et  des  remarques.  Prix , 
5  sch.  6  s.  ou  6  fr.  6o  cei^t.  (  Johnson  à  Londres  ,  Gilbert  et  Hodges 
à  Dublin.  ) 

Historical  Outlines ,  etc.  Eliquisse  historique  de  l'origine  «et  de 
rétablissement  du  pouvoir  des  papes ,  adressée  aux  prêtres  catho- 
liques d'Islande  }  par  H.  Gard.  Prix ,  3  sch.  6  s.  ou  4  ir*  30  cent. 
(  Loiigman.  ) 

jyotes  qf  the  several  transactions ,  etc.  Note^  sur  les  divers  évè> 
nemens  qui  se  sont  passés  dans  l'empire  des  Marattcs ,  datées  du 
F'ort'William  y  le  1 5  décembre  i8o3,  avec  un  appendix  de  pièces 
oflÈcielles  }  orné  de  six  planches  gravées ,  d'après  des  dessins  pris 
sur  les  lieux.  (  DeÀrctt.  ) 

Strictures  upon  an  Historical  JHeview  »  etc.  Cet  ouvrage  ,  dont 
le  titre  est  fort  long  ,  est  une  critique  de  la  Revue  historique  de 
V état  de  1^ Irlande  ,^91  M.  Plowden.  L'auteur  cherche  à  justifier  la 
conduite  du  gouvernement  anglais  à  l'égard  de  ce  pays  ,  depuis  le 
règne  de  Henri  II  jusqu'à  l'union  de  l'Irlande,  i  vol.  in-8.  (  Ri- 
vington.  } 

Biographie.  A  biographical  Tribute ,  etc.  Tribut  biographique  à 
la  mémoire  du  docteur  Priestley;  par  J.  Toulmin.  (  Johnson.  ) 

.  Comic  sketches ,  etc.  Esquisses  comiques ,  ou  le  Comédien  se 
servant  à  lui-même  de  directeur ,  ouvrage  écrit  pour  l'avantage  des 
acteurs  de  l'Angleterre ,  de  l'Irlande ,  de  l'Ecosse  et  de  l'Amérique  ; 
ouvrage  posthume  de  Charles  Lee  Lewis ,  comédien. 

Ce  recueil  doit  intéresser  tous  les  amateurs  de  spectacles.  On  y 
trouve  beaucoup  d'anecdotes  très-curieuses  sur  lord  Orrery ,  Garrick, 
Sioiih ,  Hogarth ,  Quick  ,  Foote ,  etc. ,  etc.  i  vol,  avec  le  portrait 
de  Tauteu/.  (  Symonds.  } 


^ 
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VoTACCi.  âVapels  in  Chuta  «  ete.  Voyages  en  Chme  f  eoniettan^ 
àt»  defcriptions  ,  obserrattons  et  comparaisons  faites  et  rassemblées 
pendant  un  conrt  séjour  au  palais  impérial  d^Ynen-mio-Ynen ,  et 
dans  un  voyage  de  Pékin  à  Canton  \  par  J.  Barrow  ,  secrétaire  par-' 
ticulier  de  lord  Marcartney.  i  yol.  in-»4*  orné  de  grayufes.  (  CadeU 
•t  Dayu.  ) 

A  Tour  through  tke  British  ff^^êUlnâiet ,  etc.  Voyage  aux  isles 
anglaises  de  rAméri<{ue ,  pendant  les  années  1802  et  i8o3  ^  par 
Daniel  Mackinnew.  (  White.  ) 

Ce  qui  doit  rendre  ce  voyage  intéressant ,  c'est  qv'il  donne  det 
détails  sur  les  isles  de  Bahamay  qui  sont  encore  trop  peu  connues. 

PoUTiQUE.  The  poUtieal  Proteus  ,  etc.  Le  Protée  politique ,  on 
EzpoAê  du  caractère  public  et  de  la  conduite  de  R.  B.  Sheridan  ) 
par  William  Cobbett.  x  vol.  in-8.  Prix ,  ^  scb.  ou  8  fîr.  40  cenU 
(  Budd.  ) 

An  enquiry  into  the  nature,  etc.  Recherches  sur  la  nature  et 
Torigine  de  la  richesse  publique  ,  ainsi  que  sur  les  moyens  et  les 
causes  qui  peuvent  Taùgmenter  ^  par  le  comte  de  Landerdale.  x  vol. 
in-8.  Prix,  8  sch.  6  s.  ou  9  fr.  (  Longman.  ) 

AnEasay  upon  polltical  Œconomy  ,  etc,  Essai  d^conoiuie  poli* 
tique  ^  où  Ton  examine  la  yérité  des  deux  principes  des  éconoïkiistes 
français  :  que  le  travail  employé  aux  manufactures  n^est  pas  pro^ 
dUctif ,  et  que  tous  les  impôts  retombent  et  s^établissent  définivement 
sur  le  surplus  du  produit  des  terres  j  par  D.  Wakefield.Prix,  3  sch. 
6  s.  ou  4  fr»  cent.  (  Rivington.  ) 

Romans.  Les  dames  anglaises  ne  se  lassent  point,  à  ce  qu'il  pa-» 
tdtt ,  d'écrire  des  ronans  ^  ni  leurs  compatriotes  de  les  lir^.  Depuis 
deux  mois  environ,  il  est  sorti  des  presses  anglaises  cin(|  romaua 
écrits  par  des  femmes.  En  voici  les  titres  :  le  Legs  inattendu ,  par 
madame  Hun  ter  5  la  Vie  d'un  Amant ,  par  Sophie  Lee  ;  la  Forêt 
<£c  iSfeerwoot/ ,  par  madame  Tillai  eal-Gooeh  ; /«  Conte  gans  titre  f 
par  Eugénie  d'Acton  ,  et  les  Di0auts  du  jour  f  Modem  fauîts  ), 
|>ar  madame  Anne  Ker. 

Traductions.  Les  traducteuvs  continuent-  aoMÎ  k  enrichix'  l'Âii^ 
f(leterre  des  meilleures  productions  de  leurs  voisins  de  l'autre  cbté 
i2e  la  Mau cliea  On  a  publié  depuis  peu  en  anglais  les  Lefons  d'Ana-* 
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titmie' cùmpfirie  Jo  M.  Cutier;  îa  Ckjrmie  Ae  lif  / iPourcroy  ;  Us 
Elémens  i Histoire  générale  de  Tabbë  lÂUlot,  «t  la  Dwhesêe  de  U 
FaUière. 


£  S  P  A  Q  17  E. 

Nécrologie. 

X^ABY  é  Car»nîlle»  est  mort  i  MadriJ,  dans  le»  pretnlers  joon 
de  mai-,  à  Vkfgs  de  soixante  ans.  Il  éuit  directeur  du  jardin  bota- 
nique. Son  caractère  le  rendait  au^si  estimable  que  ses  rares  con* 
naissances.  Sa  mort  est  une  perle  pour  les  sciences ,  et  un  sujet  d« 

regrets  pour  tous  ceux  qui  Vont  connu. 

/ 

Ouvj^ages  nouveauXé 

Caria  àt  Julia  a  Owidio  ,  etc.  Lettre  de  Julie  jà  Ovide  ,  écrite 
en  français  par  le  célèbre  Dorât  ^  troiûèpie  héroïdé  de  U  collection 
qui  commence  par  les  lettres  de  Cominges  et  de  Barnevelt.    . 

Las  mugeres  ilustres ,  etc.  Les  femmes  illustres ,  par  M.  de  Scu- 
d^ri ,  a  Tol.  in-8.  Ces  deux  ouvrages ,  traduit»  dû  français  ,  annoncent 
«m  aingolier  goût  dans  le  traducteur  qui  les  a  choisis  ,  ou  dans  le 
public  auquel  il  les  destine.^ 

Arte  de  manejewse,  etc.  L^tfrt  de  se  conduire  à  la  oour,  contenant 
Icf  élémeuf  de  la  politique  nécessaire  pour  y  réussir. 


ITALIE. 

JLi^AcÀDiËMiE  nationale  des  beaux-arts , de  Bologne  a  proposé 
polar  sujets  des  prix  qui  seront  distribués  le  a  mai  i8o5  y  savoir  : 

Peinture.  Gincinnatus  quittant  la  charrue  pour  prendre  la  dicta- 
ture. Prix ,  une  médaille  de  1 30  sequins  (  environ  60  louia.  } 

Sculpture.  Ersilie ,  femme  de  Romulus  ,  priant  son  mari ,  vain- 
queur des  Antemnates ,  de  pardonner  aux  ravisseurs  des  Sabines . 
Prix  ,  médaille  de  4^  5«<iuins.  ^ 

Architecture,  Un  plan  d^hôpita!  pour  une  grande  ville.  Médaitle 
de  5o  sequin». 
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Dessin,  Dëciofl  ,  tribun  itiîlitidrd,  combla  cTboHnetift  tiprU  là  dê^ 
liiite  dct  Samnitet ,  Mcrifiant  à  Mars  le  beau  taureau  dont  lui  a  faic 
présent  le  consul.  Médaille  de  3o  sequinf  • 

Gratnire,  Un  tableau  d^aùteur  classique  y  qi^  n*a  pas  encore  éxA 
grayé.  Médaille  de  3o  sequin». 

Dessins  d'omemens.  Meubles  pour  garnir  la  cbambre  d'un  pre-- 
mier  magistrat  ,  avec  les  détails  sur  feuille  séparée.  Médaille  de  30 
seqnins. 

M;  d'Ancora,  babile  bdléniste  et  professeur  i  Naples,  vient  d'éfrë 
appelé  à  rUîÛYersité  de  Wilna,  tous  des  <:ondition8  «ranlageuaes  ^ 
qu'il  a  en  effet  acceptées. 


SUISSE. 


Xj  a  Société  d^éitiulation  de  Lausanne  se  distingue  ,  depuis  sotf 
rétablissement ,  par  Tassiduité  de  ses  travaux  ,  par  Tutilc  direction 
qu^elle  a  su  leur  donner.  Elle  a^  adressé  à  chacun  de  aes  membrf^ 
une  série^de  cinquante-huit  questions  ,  sur  lesquelles  ils  sont  invités 
4  diriger  leurs  méditations,  et  à  comn^uniquer  Jeurs  a^is.  Elles  sont 
divisées  en  deux  classes  :  la  première  est  relative  à  l'histoire  et  à  la 
statistique  du  canton  de  Yaud  ^  la  seconde  à  ses  besoins  et  à  la  re^ 
cherche  des  améliorations  utiles  j  dans  ce  nooibre  ,  divsept  ont  pour 
objet  le  perfectionnement  de  ragricukore  ,  et  onM  Textension  du 
commerce  et  de  Tindustrie.  Le  reste  se  rapporte  à  rextinctioa 
de  la  mendicité  y  à  Téducation  ,  à  la  jurisprudence.  La  société  de^ 
mande  ,  par  exemple  ,  un  exposé  succinct  et  un  jugement  motivé 
de  la  méfhode  de  Pestalozzi ,  et  des  vues  sur  l'influence  de  Fétude 
d^s  mathématiques  dans  une  éducation  libérale  ,  sur  l^s  moyens  de 
prévenir  les  crimes  de,  l'avortement  volontaire  et  de  l'infanticide  , 
etc.  etc.  Toutes  ces  questions  sont  choisies  avec  sagesse,  posées  avec 
netteté.  C'est*  une  idée  heureuse  que  celle  de  solliciter  le  concours 
de  tous  les  membres  de  la  société  ,  et  de  diriger  leurs  efforts  vers 
un  but  déterminé  j  il  serait  peut-être  à  souhaiter  que  cet  exeil^ple 
fût  suivi  par  toutes  les  sociétés  qui  ont  été  fondées  dans  les  mêmes  vues.. 
Au  reste ,  la  Société  d'émulation  de  Lausanne ,  ne  se  borne  pas  à 
réùniF  des  lumières.  Un  fonds  composé  des  contributions  volontaires 
d?  ses  membres  >  lui  sert  à  distribuer  d'utiles  encouragement. 
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B  H  A  N  C  E. 

Institut  nationaL 

Là  k  séance  publique  du  6  messidor  a  été  tenue  par  la  xlasse  des 
sciences  mathématiques  et  physiques.  La  classe  avait  proposé  pour 
•ujets  des  prix  les  questions  suivantes  : 

Première  question,  <t  Déterminer  par  l'expérience  les  différentes 
sources  de  carbone  des  végétaux.  » 

Deuxième  question.  «  Déterminer,  par  des  observations  et  des 
expériences  anatomiques  et  chimiques ,  quels  sont  les  phénomènes 
de  r engourdissement  que  certains  animaux ,  tels  que  les  marmottes, 
les  loirs  ,  etc.  éprouvent  pendant  Thtver ,  sous  le  rapport  de  la 
circulation  du  sang  ,  <^e  la  respiration  et  de  rirritahilité  \  rechercher 
qu'elles  sont  les  causes  de  ce  sommeil ,  et  pourquoi  il  est  propre 
à  ces  animaux,  d 

La  classe  a  prorogé  le  concours  sur  ces  deux  questions  jusqu'au 
premier  germinal  an  i3. 

La  valeur  de  ces  deux  prix  est  double  ,  et  consiste  en  deux  kilo- 
grammes d'or,  environ  6,800  fr.   chacun. 

La  classe  avait  proposé  pour  la  seconde  fois,  le  iâ>  germinal  an  lO, 
pour  sujet  du  prix  qu'elle  devait  décerner  dans  la  séance  pid>Iique 
de  messidor  an  i  a  ,  la  question  suivante  :  «  Quels  sont  les  carac- 
tères qui  distinguent  dans  les  matières  végétales  et  animales  celles 
qui  servent  de  ferment ,  de  celles  auxquelles  elles  font  subir  la  fer- 
mentation ?  » 

Les  mémoires  envoyés  n'ayant  pas  rempli  les  conditions  du  pro-. 
gramme,  et  la  classse  considé'-ant  que  cette  questiou  est  au  concours 
depuis  quatre  ans  ,   elle  a  arrêté  que  le   sujet  sera  retiré. 

Le  prix  d'astronomie  fondé  par  M.  Delalande  pour  être  décerné 
à  la  personne  qui ,  en  France  ou  ailleurs  ,  les  seuls  membres  de 
rinstltut  exceptés  ,  aura  fait  l'observation  la  plus  intéress.inte  ou 
le  mémoire  le  plus  utile  aux  progrès  de  l'astronomiç  ,  l'a  été  ,  par 
la  classe  ,  à  M.  Joseph  Piazzi ,  processeur  royal  d'astronomie  ,  et* 
directeur  de  l'observa  toi  e  de  Palerme,  pour  l'ouvrage  qu'il  vient 
de  publier  sous  ce  titre  ;  Prœcipuarum  stellarum  inêrrantium  posi  ■ 
tiones  ifiediœ  ineunte  sœculo  XIX,  ex  oèsen^ationibus  liabitis  in 
spécula  Panormitana.  Pauormi,  i8o3 ,  un  vol.  in-fol. 

/ 
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Le  anjet  du  prix  de  mathématiques ,  proposé  par  la  classe  dans 
cette  séance  ,  est  le  suiyant  :  Donner  la  théorie  des  perturbations 
de  la  planète  Pallas ,  découverte  par  M.  Olhers,  Les  ouvrages 
devront  être  écrits  en  français  od  en  latin  ;  et  ne  seront  reçus  que 
jusqn^au  premier  germinal  an  14.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or 
d'un  kilogramme. 

Nouvelles. 

Le  gouvernement  fait  frapper  la  médaille  du  Poifssin,  et  a 
ordonné  Texécudop  de  sa  sUtue  en  marbre.  Un  autre  monument 
non  moins  digne  de  cc  grand  artiste ,  est  celui  de  Fentreprise  de 
la  gravure  de  son  oeuvre  complète ,  par  MM.  Massard ,  père  et  fils. 

Le  conseiller  d'état  chargé  de  l'instructîop  publique ,  dont  les 
€X)nseils  avaient  particulièrement  concouru'  à  la  publication  de  V His- 
toire comparée  des  systèmes  de  philosophie  ,  par  M.  Degérando, 
en  témoignant  sa  satisfaction  sur  la  manière  dont  cet  important  ou- 
vrage a  été  exécuté ,  vient  de  le  placer  au  nombre  de  ceux  qui  doi- 
vent composer  la  bibliothèque  des  Lycées.  La  première  liste  étant 
déjà  imp^-imée ,  il  sera  porté  sur  le  premier  supplément.  (  Paris , 
Henrichs,  3  vol.  in-S.  prix  i5  fr.  ) 

La  dernière  assemblée  publique  de  FAthénée  de  Toulouse  a  été 
trèi^> brillante  ^  on  y  a  entenau  avec  grand  plaisir  la  lecture  des  fa- 
bles de  M.  Boileau  ,  commissaire  des  guerres  ,  et  une  imitation  en 
vers ,  par  lA,  Bahour-Lormian  ,  de  la  paraphrase  de  Job  ,  par  Young. 
Le  président  a  distribué  ensuite,  trois  médailles  d'or  ,  l'une  à  M.  Yi- 
try,  l'autre  À  M.  Castres,  la  troisième  à  M.  Chalabre^  qui  ont  pré- 
senté les  meilleurs  dessins  d'un  arc  de  triomphe  destiné  4  décorer 
l'entrée  de  la  ville  de  Toulouse  du  côté  de  Paris. 

Nécrologie. 

M.  Mulot,  membre  de  FAthénée  des  Arts  et  de  l'Académie  de 
Législation,  auteur  de  plusieurs  écrits,  est  mort  veadccdi  9 prairial. 
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Ouvrage  périodique. 

Bibliothèque  médicale ,  ou  recueil  périodique  d^eKtraits  de*  meil- 
leuni  ouvrages  de  médecioe  et  de  chirurgie  ,  par  une  société  ^ 
méde.ciiis. 

Cet  ouvrage  qui  parait  depuis  un  aÂ  ,  a  déjà  obtenu  un  grand 
nombre  de  suffrages  honorables.  Son  but  est  5  i  *.  de  faire  connaître 
Pétat  actuel  de  la  science,  par  une  analyse  exacte  et  approfondie 
des  ouvrages  modei'nes  les  plus  estimés  sur  chacune  de  ses  bran- 
ches ;  a®,  de  suivre  les  progrès  de  la  science  dans  les  ouvrages  qui 
paraissent  chaque  jour  \  3^.  de  joindre  aux  extraits  des  ouvrages 
modernes  quelques  résumés  des  ouvrages  anciens ,  d^en  rapprocher 
l^s  doctrines  ,  le^  systèmes  ,  les  opinions  ,  et  d'assurer  ainsi  la 
marche  de  la  scicjnce  en  éclairant  la  route  quVlle  a  parcouru.. Les 
rédacteurs  s'occupent  aussi  des  découvertes  des  autres  sciences  , 
dont  la  médecine  peut  espérer  quelque  secours  j  ils  ne  négligeront 
aucun,  des  rapports  sous  lesquels  elle  peut  être  considérée  j  la  mé- 
.  decine  Régale  ,  Part  des  accouchem^ps  ,  la  matière  médicale ,  la  chi- 
rurgie seront  Pobjet  de  leur  attention.  Les*  succès  qu'ils  ont  obtenus 
à  leur  début,  doivent  répondre  de  ceux  qui  les  attendent  dans  la 
carrière  agrandie 'qu'ils  se  proposent  de  parcourir. 

'  La  bibliothèque  médicale  paraît  à  la  fin  de  chaque  mois ,  en  cahiers 
de  huit  feuilles  d'impression  in-8.  On  s'abonne  pour  six  mois  et  pour 
un  an  ;  le  prix  est  pour  Paris  de  j  i  fr.  et  20  fr.  ;  pour  les  dépar- 
temens  de  i3  fr.  5o  cent,  et  aS  fr.  On  s'adresse  à  Paris  ,  chez 
Gabon  et  compagnie  ,  libraires  ,  et  Yinçard,  imprimeur-libraire. 

Librairie.  ,    ; 

Histoire  des  Gaulois ,'  depuis  leur  origine  jusqu^à  leur  mélange 
a\>ec  les  Francs  ,  etc. ,  par  J.  Picot,  de  Genève  ,  professeur  d'his- 
toire et  de  statistique  dans  PÂcadémie  de  cette  ville.  3  vol.  in  8- 
Prix ,  1 2  fr.  (  Chez  Henrichs.  ) 

L'histoire  ancienne  du  pays  que  nous  habitons  ,  doit  être  pour 
nous  une  des  plus  intéressantes.  M.  Picot  a  traité  celle  des  Gaules 
avec  beaucoup  d'érudition  et  de  sagacité.  La  clarté  et  souvent  l'élé- 
gance de  son  style  ajoutent  encore  au  knérite   de  son  ouvrage. 

.  Reckerchts  sur  V origine  et  les  divers  ^t^bUssemens  des  Scythes 
•u  Goths  ,  servant  d'introduotioa  à  Phistoire  anoienne  et  mo^ei'oe 
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de  TEurope  ,  accompagnëes  de  plusieurs  ^claircUsemens  sur  la  gëo->* 
^apbie  ancienne  de  cette  partie  du  inonde  ^  traduit  suc  l'original 
ftnglais  de  J.  Pinkerton  ,  auteur  de  la  géographie  unwerselle ,  avec 
des  augmentationa  et  des  corrections  faites  par  Pauteur  ,  et  uno 
carte  du  monde  connu  des  anciens  ,  grarée  par  Tardieu.  Prix ,  6  fr. 
Chez  Dentu. 

TJue  traduction  acquiert ,  en  quelque  sorte ,  le  mérite  d^un  ori- 
ginal ,  lorsqu'elle  est  revue ,  corrigée  et  augmentée  par  Tauteur  lui- 
même  ,  et  c'est  le  cas  de  celle-ci  j  on  doit  la  recommander  à  tous 
IfiB  amateurs  d^histoire. 

Traits  caractéristiques  de  ^histoire  de  Russie,  par  M.  Clausen. 
1  vol.  in-8.  Chez  Henrichs. 

Cet- ouvrage  est  une  collection  de  faits  intéressans  ,  de  traits  de 
courage  ,  de  générosité  ,  de  dévouement  ,  etc.  tirés  de  Vhistoire  de 
Russie.  Des  exemples  de  vertus  sont  des  leçons  pour  tous  les  peu- 
ples.' On  pourrait  désirer  plus  de  méthode  et  de  choix  dans  cette 
compilation  j  mais  cela  n'empêche  pas  que  la  lecture  n'en  soit 
agréable  et  instructive. 

Mémoire  sur  les  AbeiUes  ^  nouvelle  xuanière  de  construire  les 
ruches  en  paille ,  et  la  façon  de  gouverner  Les  abeilles  ,  nouvelle  édi> 
tion^  par  M.  Bienayraé,  évêque  de  Metz,  i  vol.  in-ia.  Çrix,  3  fr. 
ao  ceut.  (  Chez  Henrichs.  ) 

yoyages  de  MM.  Lëdyard  et  Lucas  en  Afrique,  entrepris  et 
publiés  par  ordre  de  la  société  anglaise  d'Afrique  }  avec  le  plan  de 
fondation  de,  cette  société  ,  et  une  carte  du  nord  de  l'Afrique  ,  par 
le  major  Rennel  :  suivis  d'extraits  de,  Yoyages  faits  à  la  rivière  de 
Gambie ,  par  ordr^  de  la  compagnie  anglaise  d'Afrique ,  et  d'un 
^lénaoJre  écri(  sous  le  règne  de  Charles  II ,  concernant  la  grande 
quantité  d'or  qu'on  trouve  près. de  celte  rivière,  avec  une  carte  de 
ce  fleuve  et  de  ses  environs  ,  ti'acée  sur  les  lieux  :  traduits  de 
l'anglais  par  A.  J.  N.  Lallemaut ,  l'un  des  secrétaires  de  la  marine  f 
membre  de  la  société yra/zcat^e  d'Afrique,  instituée  à  Marseille,  et 
traducteur  de  plusieurs  relations  de  voyages.  Deux  volumes  in-8°. 
Prix ,  6  fr.  Chez   Xhrouet  et  Détei-ville. 

Ou  a  fait  de  grands  efforts  depuis  quelques  années  pour  pénétrer 
dans  rintéi-ieur  de  l'Afrique,  et  obtenir  enfin  dçs  renseignemens 
certains  sur  cette  partie  du  monde  si  voisine  de  nous  et  si  peu 
«omnue.  Les  relations  qu'on  a  déjà  publiées  sont  en  général  ihstruo» 
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Ixxîi; 

tites  et  intéressantes;  Les  vôpges  de  MM.  Lëdyard  et  Lucas  ont 
le  même  -mérite.  La  traduction  que  nous  annonçons  est  Lien  faite  , 
et  complète  en  quelque  sorte  /la  coyilection  des  TOjagev  d"* Afrique 
entrepris  et  exécutés  jusqu^à   ce  jour. 

Variëtés  littéraires  ,  ou  recueil  de  pièces  tant  originales  que 
traduites  y  concernant  la  philosophie  ,  la^littérature  et  les  arts,  4  ^^' 
in-8.  Prix  ,  18  fr.  et  24  *r.  franc  de  port  par  la  poste.  Chez  Xhrouet, 
Déterville  et    Petit.  ) 

.  Ce  recueil  parut  pour  la  première  fois  en  1778.  Une  seconde  édi- 
tion fut  bientôt  nécessaire.  Toutes  d^x  étant  épuisées,  M.  Suard 
Tient  de  rendre  un  véritable  service  aux  amateurs  de  là  saine  lit- 
térature en  publiant  celle-ci.  £lle  e^t  confomie  aux  deux  premières, 
à  cela  près  que  les  Lettres  sur  les  animaux  par  M.  Leroi,  ayant 
été  imprimées  à  part ,  on  les  a  remplacées  par  quatorze  morceaux 
nouyeaux  ,  la  plupart  écrits  par  M.  Suard.  Parmi  les  autres  noms 
qui  figurent  dans  ce  recueil ,  on  trouve  ceux  de  yoltaire,  Diderot, 
St.-Lambert,  Tabbé  Arnaud,  etc.  Us  suffiraient  sans  doute  pour 
recommander  au  public  les  variétés  littéraires ,  si  le  mérite  n'en  éuit 
pas  déjà  connu  et  apprécié.  Il  serait  difficile  de  tixjuver  ailleurs  uûe 
suite  de  lectures  tout  à-la-fois  âussi  agCéables   qu'instructives. 

Le,  véritable  Esprit  de  J,  J.  Rousseau,  ou  Choix  d'observations, 
de  maximes  et  de  principes  sur  la  morale  ,  la  religion,  la  politique 
•t  la  littérature  ,  tiré  des  oeuvres  de  cet  écrivain ,  et  accompagné  des 
notes  de  Tcditeur ,  par  M.  l'abbé  Sabatier  de  Castres.  3  vol#  in-8. 
Prix,  la  fr.  Chez  Henrichs. 

OEuvreg  de  Pierre  Camper ,  qui  ont  pour  objet  l'histoire  natu- 
relle ,  la  physiologie  et  l'anatomie  comparée.  3  vol.  in-8.  avec  un 
atlas  de  planches  in-fol.  Prix,  27  f)>.  Chez  H.  J.  Janssenet  Bertrand. 

Carriper  était  un  savant  médecin,  né  à  Leyde  en  1722,  et  mort 
en  1788.  Il  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  médecine ,  la 
chirurgie ,  la  physiologie  ,  etc.  Le  mérite  en  est  trop  connu  des 
sa  vans  pour  avoir  besoin  de  nos  éloges  ;  mais  nous  dirons  en  fayeur 
de  ceux  qui  ne  font  pas  une  étude  particulière  des  sciences  quo 
Camper  a  traitées  ,  qu'il  a  souvent  appliqué  ses  grandes  eonnais- 
sances  à  des  sujets  curieux  ou  d'un  intérêt  général.  Ce  qu'il  a  écrit 
sur  l'orang-outang,  l'éléphant,  le  rhinocéros,  peut  être  lu  avec 
plaisir  et  avec  fruit  par  toute  personne  qui  aime  l'instruction.  Il  a 
composé,  pour  l'académie  de  dessin  d'Amsterdam,  deux  discours 
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Ixziv* 

qoî  int^retfeiit  ton»"  ceux  qui  ftiment  les  arts  ;  Pttn  a  pour  (^jet  : 
V Examen  des  passions ,  at^ee  la  manière  de  les  exprimer ^  l'autre  , 
le  Beau  physique  ,  ou  la  Beauté  des  formes* 

Les  ouyrages  de  Camper ,  contenus  dans  ces  trois  volumes ,  ont 
été  traduits  par  M,  Janssen  ,  qui  est  en  même  tenu  Téditeur  et 
l'imprimeur  de  FouTrage ,  et  à  qui  Fou  doit  déjà  les  U'aductions  da 
plusieurs  bons  ouvrages  anglais ,  allemands  et  hollandais. 

Œuvres  de  ladjr  3fontague,  contenant  sa  vie ,  sa  coiTespondance 
avant  son  mariage  ,  a^ant  et  durant  l'ambassade  de  Turquie  et  pen* 
dant  les  deux  voyages  qu'elle  a  faits  en  Italie  depub  cette  ambas- 
sade ,  traduites  de  l'anglais  sur  l'édition  récemment  publiée  à 
Londres  ,  d'après  les  lettres  originales  remises  par  la  famille  de  ladj 
Montagne.  4  Tol.  in-i3.  Prix ,  7  fr.  5o  Cent.  Chez  Henrtchs. 

Le  Conservateur  de  la  santé  des  mères  et  des  enfans ,  par  le 
docteur  Buchau  j  traduit  de  l'anglais  ,  par  M.  J.  Duveme  de  Praile. 
a  vol.  in-8.  Prix  ,  7'.  fr.  (  Chez  Melier.  ) 

La  tendresse  maternelle  a  souvent  besoin  d'être  éclairée  dans  les 
fonctions  importantes  qu'elle  a  à  remplir.  Le  docteur  Buehan,  déjà 
connu  avantageusement  par  sa  Médecine  domestique,  a  entrepris, 
cette  nouvelle  tÀche ,  et  l'a  remplie  avec  succès.  Il  communique  aux 
ifaères  le  fruit  de  ses  études  et  de  son  expérience  pendant  quarante 
ans  ;  il  leur  parle  un  langage  dégagé  de  tout  appareil  scientifique , 
toujours  clair  et  souvent  éloquent.  Un  des  chapitres  les  plus  inté- 
ressans  de  son  ouvrage ,  est  celui  où  il  cherche  à  metti-e  les  parens 
en  garde  contre  l'excès  de  leur  tendreàse.  Il  appuie  ses  raisonne- 
mens  par  des  exemples  qui  doivent  leur  donner  un  grand  poids.  Son 
livre ,  en  un  mot ,  est  de  ceux  dont  l'utilité  doit  éti*e  la  pli|s  générale  ^ 
et  les>  e£fets  les  plus  salutaires  pour  l'humanité: 
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TABLE 
DES      MATIERES. 


MÉLANGES. 

Considérations  historiques,  sur  Fempire  de  la  mer    chez  les 

anciens  et  les  modernes ,  premier  extrait ,  par  M.  Maloueî,  pag.  3 

Herder ,  par  M.  J,  M.  D.  27 
Clémentiana,  ou  pensées  ingénieuses  de  Saint  Clément  d'A- 

lelanilrie  ,  par  M.  MorelUt,  4^ 
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Considérations  historiques  sur  Fempire   de  la  mer  chez  les 

anciens  et  les  modernes,  second  extrait,  par  M.  Jff,        pag.  i53 
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lioUce  sur  la  rie  de  M.  SchospCUm  y  par  'HLJ.G,  S*  »2j 
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Sur  Fagriculturc  de»  Arabes  en  Espagne  ,  premier  article ,  par 

M.  Corréa  de  Serra,  2  3, 

Idées  sur  ce  qu^on  peut  appeler   Commun  el  Bas  dans    les 

Beaux-ÂrU ,  et  sur  Fusage  qu'on  eu  peut  faire ,  par  M.  Ch.  f^g.    aA- 

"De  la  philosophie  de  Pétrarque  ,  par  M.  J.  M.  D.  2tSc 

Sur  Féducation  des  filles ,  et  sur  les  femmes  de  lettres.  Lettre 

d'une  mère  à  sa  fille ,  par  M.  £.  H.  '^Sn 

lia  mère  auprès  du  tombeau  de  son  fils ,  traduit  de  Pallemand 

de  M.  Claudius ,  par  M.  Ch.  Vg.  SQQ 

Lettre  de  C.  A.  Walckenaer^  aux  Rédacteurs  des  Archives  litté^ 
raires,  contenant  une  notice  des  manuscrits  inédits  de  Mon- 
tesquieu ,  suivie  de  quatre  chapitres  inédits  de  FEssai  sur  le 
'  goût.  3oi 

lïotions  pour  seiTir  à  Fhistoire  de  la  philosophie'^t  des  sciences 
,      en  Asie ,  par  M.  JP/. /^.  3i2 

Sur  la  traduction  de  FÉnéide ,  par  M.  Delille ,  par  VL.  Ch.  Vg.         335 

Mlle.  Dzjerzbicka,  anecdote  polonaise ,  par  M.  D.  P.  de  JY.  36a 
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Le  maréchal  de  Munnich  ,  second  extrait,  par  M.  Ch.  J^g.  3yy 

Sur  Fagctculture  des  Arabes  en  Espagne ,  second  article ,  par 

M.  Corréa  de  Serra.  4^4 

De  madame  de  Genlis  et  de  madame  du  Deffant,  par  M.  1^.  4^'' 
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. EXTRAIT   DU   CATALOGUE 

DES     LIVBES 

i 

Qui  composent  le  Fonds  de  la  Librairie  de 
Henrichs.  Paris,  rue  de  la  Loi,,  n^.  laSi. 


Ouvrages  publiés  dans  les  six  premiers  mois 
de  Van  XII. 


*  Recherches  sur  les  costumes ,  les  mœurs  et  usages  civils ,  reli** 
gieux  et  militaires  des  anciens  peuples,  par  J.  Maillot,  di*' 
recteur  des  Académies  de  Toulouse,  et  membre  de  plusieurs 
sociétés  sayantes ,  publiées  par  P.  Martin  ,  ingénieur  des  poutf 
€t  chaussées,  3  toI.  in-4.  de  mille  pages  et  trois  cent  dix  plan-^ 
ches.  Prix  ^5  francs  en  payant  de  suite  les  trois  volumes  ,  ou 
3o  francs  par  volume  ,  en  payant  à  mesure  qu^ils  paraissent. 
(  Le  premier  volume  vient  de  paraître.  ) 
Même  ouvrage  papier  vélin  cartonné ,  par  volume.  ^a  fi** 

*  Paris  et  ses  Monumens ,  ou  Collection  des  édifices  publics  et  par- 

ticuliers les  plus  remarquables  de  cette  capitale  ,  dans  son  état 
actuel,  et  des  cLef-d^œuvres  des  arts  qui  les  décorent  5  mesurés, 
dessinés  et  gravés  par  Baltard ,  architecte ,  avec  leurs  descriptions 
historiques  par  le  cit.  H...  ^  publiés  par  souscription.  Prix,  par 
livraison,  en  grand  aigle.  3a  fr. 

. —  /ci.  ordin.  '  ao  fr. 

—  grand  colombier  vélin  satiné.  a8  fr* 

—  /c2.  ordin.  iSfr. 

—  sur  pap.  à  laver,  colorié  à  Faquarelle.  aoQ  ît* 
(  La  cinquième  livraison  vient  de  paraître.  )  > \l^  ■ 

A  * 


x^^ 
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(a) 

lie  ParUéuiny  oa  Tablean  de  Paris  en  Pan  XII  (  1804)^  oaTragiP 
indispensable  pour  connaître  et  visiter  en  peu  de  tems  tout  ce 
qu'il  y  a  de  curieux  ;  Antiquités ,  Edifices ,  Musées ,  Cabinets  , 
Manufactures ,  Spectacles ,  avec  les  noms  et  les  adresses  de» 
artistes  et  des  littérateurs,  la  notice  des  ouvrages  publiés  sur 
Paris  ,  les  postes ,  les  monnaies ,  les  lieux  mémorables ,  Pindi- 
cation  des  rues ,  et  un  Panorama  qui  offre  au  premier  coup^d'œil 
la  position  et  la  destination  des  objets  les  plus  intéressans ,  par 
J.  F.  C.  Blanvillain,  i  vol,  in-ia.  afr.  40  c. 

Année  théâtrale,  Almanach  pour  Pan  XTI,  contenant  une  notice 
sur  chacun  des  théâtres  de  Paris ,  les  acteurs ,  les  pièces  nouvelles 
et  les  débuts,  i  vol  in-16.  1  fr.  80  c. 

(  Continué  depuis  Tan  IX.  )  i 

Almanach  des  Dames  pour  Tan  XII  (  i8o4  )  »  composé  dVn  recueil    1 
de  poésies  en  grande  partie  inédites ,  et  orné  de  sept  belles  gra- 
vures ,  dont  *le  sujet  a   été  pris  sur  les  tableaux  du  Muséum  , 
1  vol.  in-16.  pap.  vél.  5fr. 

(  Continué  depuis  Pan  X.  } 

Poé«ies  de  Marguerite  -  Eléonore  Clotilde  de  Vallon  -  Chalys ,  de- 
puis madame  de  Surville  ^  poète  français  dn  quinzième  siècle  ^ 
publiées  par  Ch.  Yanderboung ,  de  l'imprimerie  de  Didot  Painé, 
1  vol.  in-8.  gravures  et  musique  ,  pap.  vél.  12  £r. 

— -  Id»  pap.  fîu.  6  fr, 

— i  Jd,  sans  grav.  >  4  ^'*' 

Même  ouvrage  ,  i  vol.  in- 18.  3  £r. 

'—  Id.  l  vol-  in-^19.  pap.  vél.  6  fr. 

Les  Amours  épiques ,  poëme  héroïque  en  six  chants ,  par  Farceval 
Grandmaison,   de  Pimprimerie   de    Didot  Paîné.    l   vol.   in-18. 

^  a  fr.  40  c- 

-— /«i.  1  vol.  in- 12,  vélin,  ^  '  5  fr. 

Xe  Troubadour,  poésies  oçcitaniques  du  treizième  siècle  ,  traduites 
et  publiées  par  Fabre  d^Olivet,  auteur  d'Azalais  et  le  Gentil-Aimar, 
et  des  Lettres  à  Sophie   sur  Phistoire,   a^vol.  in-i8.  gravures. 

7  fr.  5o  c. 

Maclovie ,  ou  les  Mines  du  Tjrol ,  anecdote  véritable  du  dît-huitième 
siècle ,  par  mile,  de^^^,  auteur  d'Ëugènio  et  Virgiuia ,  et  d'O/feuii 
et  Juliette  ,  ou  le  Réveil  des  illusions.  i  fr.  80  c. 

Histoire   comparée  des  systèmes  de  philosophie ,  relativement  aux 

Principes  des   connaissances   humaines,  pai-  J.  M.  Degerando, 
vol.  in-8,.  '  i5fr- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


.  (3) 

Essai  sur  Tesprit  et  Plnfluence  de  la  réformation  de  ÎJutket,  bùtl-age 
qui  a  remporté  le  pria^  sur  cette  question  proposée  par  l'Institut 
national  : 

«  Quelle  a  été  l'influenee.  de  la  Réformation  de  Luther  sur  la  situa* 
»  tion  politique  des  États  de  l'Europe  et  sur  le  progrès  des  hx^ 
»  mières  ?  u  Par  Charles  Vitters ,  i  toI.  in*8.  4  fV. 

•—  Appendice  de  cet  ouvrage ,  qui  renferme  une  Histoire  abrégée 
de  l'église  depuis  J.  G.  jusqu'^à  la  Réformation.  x  fr. 

Essai  sur  la  Longévité  ,  et  Questions  proposées  sur  ce  si:yet ,  par  le 
chevalier  John  Sinclair ,  membre  d^  parlement  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  suivi  de  sa  Lettre  à  Louis  Ballois ,  sur  l'agriculture,  les 
finances,  la  statistique  et  la  longévité,  et  d'un  Tableau^  sur  ce 
qu'on  peut  appeler  les  sources  des  revenus  publics,  brochure 
in-8.  pap*  vél.  i  fr.  2$  c. 

Essai  sur  le  perfectionnement  des  beaux -^  arts  par  les  sciences 
exactes  aux  calculs  et  hypothèses  sur  la  poésie,,  la  peinture  «t 
la  musique ,  par  R.  S.  C.  a  vol.  in«^.  ^  fr.  5o  c* 

Exposition  de  la  doctrine  physionomique  du  docteur  Gall,  oU 
Nouvelle  Théorie  du  Cerveau,  considéré  comme  le  siège  des 
facultés  intellectuelles  et  morales,  i  vol.  in«-6.  grav.  3  fr. 

*  Nouveau  Dictionnaire  de  la  langue  française  et  allemande,  conte« 
nant  tous  les  mots  usités  ,  leur  genre  et  leur  définition  ,  avec  leà 
différentes  acceptions  dans  lesquelles  ils  sont  employés  au  sens 
propre  et  au  figuré  ,  les  termes  propres  des  sciences  et  des  arts , 
et  un  grand  nombre  de  mots  adoptés  dans  les  deux  langues  depuis 
quelque  tenu ,  par  C.  F.  Schwan ,  4  ▼^^  in-4*  ^o  f^** 

Histoire  des  Flibustiers ,  de  M.  d'Archenholu ,  traduite  de  l'alle-i 
mand  par  M.  Bourgoing,    I  vol.  in-S**.  4  ^^* 


Sous  presse. 


*  llecherches  Asiatiques ,  ou  Mémoires  de  la  société  établie  au  Ben- 
gale ,  pou:-  faire  des  recherches  sur  l'histoire  et  les  antiquités ,  lef 
arts ,  les  sciences  et  la  littérature  de  PAsie  ;  traduits  de  l'auglaif 
,par  A.  Labaume  ;  revus  et  augmentés  de  notes  pour  toute  la  par<« 
tie  orientale  ,  philologique  et  historique,  par  L.  Langlès;.et,  pour 
la  partie  des  sciences  exactes  et  naturelles ,  pai;  Cnvier ,  Delambrt 
Lamarck  et  Olivier ,  publiés  par  Ad.  Duquesnoy,  a  vol.  in-^4' 
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(4Ï 
Ouvrage  périodique. 

ArciûTes  littérairei  de  FEiurope  ,  ou  M^n^es  de  littérature ,  d*faîs-^ 
toire  et  de  philosophie ,  par  BiM.  Suard ,  Morellet ,  S^ur  Tainé  , 
Fastoret ,  Malouet ,  Bourgotng ,  Grarat ,  Mathieu  Dumas  ,  Degé— 
rando ,  etc. 

Le  prix  de  TA  bonnement  est  de  3o  fr.  par  au,  de  i6  francs  par 
semestre  ,  et  de  9  francs  pour  trois  mois. 

Ouvrages  antérieurs. 

Anecdotes  sur  W.  G.  Mozart,  traduites  de  Tallemand  par  Gh.  Fr. 
Cramer.  1  fr.  80  c. 

Annales  et  Observations  de  la  société  d'agriculture,  par  Béthune 
Cbarost ,  i  to1>  in^ft.  i  fr.  5o  c. 

Année  ^  une  )  mémorable  de  layie  de  Kotzebue,  publiée  par  lui- 
même  y  deuxième  édition  originale ,  reyue  et  corrigée  y  a  vol. 
iu-ia.  3fr.  Soc. 

*—  Même  ouvrage ,  édition  originale  de  Berlin ,  a  vol.  in-^. ,  grar. 

6fr. 

Aperçu  des  deux  dernières  campagnes  de  l'armée  du  Nord,  pour 

servir  de  réponse  à  une  satyre  contre  le  général  Pichegru  ;  parle 

■  général  J.  A.  E.  Sauviac ,  in-8.  5o  c. 

Aperçu  statistique  des  états  de  TAUemagne,  par  Hoeck ,  publié  en 
français  pai*  Du^uesnoy,  i  vol.  in-fol. ,  grand  raisin.  la  fr. 

Aperçu  statistique  de  Téleçtorat  d'Hanovr«  dans  son  état  actuel, 
et  de  ce  qu^il  deviendrait  par  ^a  réunion  aux  états  duroi  de  Fnisse, 
in-8.  '  ^o  c. 

Ai'gus  Dogue  d'Eadlip ,  ou  Coirespondance  de  famille ,  traduit 
de  l'anglais,  4  ^^'^^  ii^-i^.  8  fr. 

Bengale  (du)  et  des  autres  possessions  anglaises  dans  les  Indes, 
brocfa.  in-8.  ifr» 

Catéchisme  français  ,  ou  Principes  de  morale  en  vers  ,  à  Pusage  des 
écoles^  nouvelle  édition  par  Lachabeaussière ,  brochure  io-i6. 

a5  c. 
Chant  sur  la  mort  de  Dessaix ,  par  Mellinet  l'atné ,  in-8.  3o  c. 

Connaissances  des  tcms  ,  à  Tusage  des  astronomes  et  des  naviga* 
teurs ,  publié  par'  ordre  du  bureau  des  longitudes  ,  pour  Tan 
m»  I  vol.  iB-8.  l  fr. 
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i—  Idem ,  pour  Pan  IV.  3  6. 

—  Idem ,  pour  ran  Y.  3  fir.  5o  c. 

—  Idem ,  pour  l'an  VI.  4  fr- 

—  /<iem ,  pour  l'an  Vïl#  3  fr. 

Correspondance  de  Voltaire  et  du  cardinal  de  Bemis  ,  depuis  1761 
.  jusqu'à   1777$  publiée  par  Bourgoing ,  i  vol.  in-8. 

pap.  grand  raisin.  *       \  ^  ïr. 

—  carré.  3  fr, 

« 

Correspondance  d'un  jeune  militaire ,  nony.  édit.  «  par  Bour- 
going  ,    3  vol»  in-ia.  3  fr^ 

Correspondance  du  général  Montesquieu  avec  les  ministres  et  les. 
généraux  de  la  république  ,  pendant  la  campagne  de  Savoie  et 
la  négociation  ayec  Genève  en  1 79a  ,   i  vol.   in-8.  3  fr. 

Coup-d'œil  poUtique  sur  le  continent,   i   vol  in-S.  3  fr« 

Délire  (  le  )  ,  ou  les  suites  d'une  errreur  ,  comédie  en  un  acte ,  en 
prose ,  inélée  d'ariettes  ,  par  Reverony  de  SaintpCyr.     i  fr.  25  c. 

Discours  sur  la  vertu  ,  prononcé  à  l'académie  des  sciences  et 
belles  -  lettres  de  Berlin,  le  aS  jafivier  1794  )  par  Stanislaa 
Bouflers  j  deuxième  édition  revue  ,  corrigée  et  augmentée ,   in-8. 

I  fr.  20  c. 

*  Dissertation  sur  les  moyens  les  plus  avantageux  pour  entretenir 
et  employer  les  pauvres  dans  les  maisons  de  travail  des  paroisses , 

{>ubliée ,  à  la  demande  de  la  société  j  pour  encourager  les  arts  ,. 
es  manufactures  et  le  commerce  ^  mémoire  qui  a  remporté  le' 
prix  proposé  par  cette  société  pour  le  meilleur  traité  sur  ce 
sujet  ;  par  John  Masson  Good.  Publié  en  francs  par  A.  Du- 
quesnoy. 

Divorce  (  4^  )  ,  par  M.  Hennet  ^  troisième  édition  ,    i   vol.  in-8. 

a  fr.  5o  c. 

£cole  (  1'  )  de  la  société  ,  ou  la  révolution  française  à  la  fin  du 
18*  siècle  ,  tragi  <-  comédie  historiée  ,  en  prose  ^  par  Rey  ,  in-8.' 

I  '  fr.  So^  c« 

Eloge  d'Hélène ,  traduit  d?Isocrate ,  an  XI  ^  broch.  itt-8.       7$  0. 

£sprit  de  la  Constitution  ,  ou  Recueil  exact  et  complet  de  ]« 
discussion  qui  a  eu  lieu  à  cet  égard  dans  la  Convention ,  depuia 
le  i5  messidor  jusqu'au  a3  fructidor  an  3  de  la  République  fran- 
çaise ;  a  vol.  in-ia.  3  fr. 

*  Esquisse  d'un  ouvrage  en  fiiveur  des  pauvres ,  adressa  k  Fédit^u^ 
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des  Annales  d'agriculture  ^   par  J^rémie   Bentliam.    PubCé  en. 
français  par  Ad.  Dnquesnoy.  4  ^^^ 

Essai  sur  Thistoire  de  T  espèce  humainp ,  par  C.  A.  WalcLenaêr  , 
1  Tol.  in-8.  3  fv» 

Essai  sur  la  Fhysîognomonie  des  corps  Tirans  ,  considéré  depuis 
r homme  jusqu^à  la  plante ,  par  J.  J.  Sile  ,  médecin  ^  i  Tol..in-8. 

3  fr. 

Essai  sur  les  qualités  et  propriétés  des  arbres,  arbrisseaux,  arbuste^ 
et  plaàtes  ligneuses  ;  par  Hecart ,  i  vol.  in-f.  -  3.  îr. 

Etat  (  de  r  )  de  la  France ,  à  la  fin  de  Tan  8  $  i  toI.  in-8.        4  ^^» 
—  Même  ouYrage ,  pap.  vél.  8  fr. 

Etat  (de  r  )  des  finances  de  France  au  i^'janyier  1793  y  par  La- 
Toisier  ,  in-8.  a  fr- 

Etat  (deT)  de  TAngleterre  à  la  fin  du  ministère  de  H.  Fin  ^ 
a  vol  in-8.  7  fr. 

Exposé  des  moyen»  de  mettre  en  valeur  et  d^administrer  la  Cuyane  i 
par  Lescalier  ,  i  vol  in-8.  3  fr.  60  c. 

Exposition  (  nouvelle  )  des  principes  put  la  liberté  du  commerce  de» 
grains,  traduit  de  Tallemand  du  docteur  Reimarus,  avec  des  notes 
de  Bourgoing  ;  i  vol.  in-S*  i  fr.  5o  c. 

Fables  d^ Antoine  Yitallia  ,  i  vol.  iii-8. ,  deuxième  édit.  3  fir. 

Forces  (  de  la  )  des  acides  ,  et  de  la  proportion  des  substances  qui 
composent  les  sels  neutres  j  traduit  de  Tanglais  de  M.  Kirwin-, 
par  M.  L***. ,  in-8.  i  f.  a5  c. 

Fragmens  à  la  manière  de  Sterne  ,  traduits  de  l'anglais  par  Mellinet 
Fatné  ,  I  vol.  in-ia.  i  fr.  do  c» 

^  Fragmens  sur  Paris  ,  par  Meyer ,  traduits  de  Fallemand  par 
Dumourier  ,  a  vol.  in-8.  6  fr. 

Geraldwood ,  ou  le  Voleur  et  l'Enfant  trouvé  ,  trad.  de  l'anglais , 
4  vol.  in-i  a.  7  fr.  5o  c. 

Gouvernement  des  hommes  libres  ,  ou  Constitution  républicaine  ; 
par  G.  Mont-Réal ,  i  vol.  in-8.  3  fr. 

Histoire  de  l'armée  départementale  des  Bouches  -  du  -  Rhône  ,  de 
l'entrée  des  escadres  des  puissances  coalisées  dans  Toulon ,  et  leur 
sortie  de  cette  place  ;  précédée  d'une  introduction  sur  Torigine 
des  troubles  du  Midi  ,  sur  leur  durée  et  les  moyens  de  les  i'air« 
cesser  y  par  J.  £.  Michel ,  i  vol.  in-8.  i  i'r  Sq  g. 
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Histoire  tbrëg^e  des  coquillages  de  in«r ,  de  leurs  mœurs  et  de 
leurs  amours ,  par  Cubières  Tainé  ,  i  vol.  iii-4*  ^"^^^  ^^  planches. 

—  Même  ouTKige  ,  pap.  vél.  i5  fr. 

*  Histoire  des  pauvres  ,  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs  ,  et  des 
lois  concernant  la  mencficitéjpar  Ruggles,  publié  par  Duquesnoy, 
ayol.  in-6.  7  fr. 

Histoire  des  Toleurs  d'Alsace  ,  ou  Aventure  de  Don  Alphonse  ,  ra* 
contée  par  lui-même ,  in^iS.  "  60  c. 

*  Histoire  ^es  Suisses  ou  Helvétiens  ,  depuis  les  tems  les  plus  re- 
cnlés  jusqu'à  nos  jours  ;  par  P.  A.  Mallet ,  ancien  professeur  des 
académies  d'Upsal ,  de  Gassél,  etc. ,  4  ^o^*  i^'^*  '^  fr* 

*  Histoire  des  conserves  d'eau  douce  ,  contenant  leurs  différens 
modes  de  reproduction  ,  et  la  description  de  leurs  principales 
espèces  ,  suivie  de  l'histoire  des  tremeUes  et  des  vulves  d'eau 
douce  j  par  J.  P.Yaucher  ,  i  vol.  in-4>  1  ^  fr* 

Influence  (  de  1'  )  de  l'habitude  sur  la  faculté  de  penser  j  par  Maine. 
Biran ,  an  XI  y  x  vol.  in-8.  4  ^^< 

Instructions  militaires  du  roi  de  Prusse  pour  les  troupes  légères  , 
I  vol.  in-ia.  1  fr.  80  c. 

Instructions  militaires  du  roi  de  Prusse  pour  ses  généraux,  i  vol. 
in-ia.  I   fr.  80  c. 

Instruction  sur  le  calcul  décimal  ,  appliqué  principalement  au 
nouveau  système  ,  in-8.  4^  ^* 

Instruction  (  nouvelle  )  sm*  les  poids  et  mesures^  et  sur  le  calcul 
^^}mnl ,  par  Prieur ,  in-8.  "  i  fr.  a5  c. 

Inventions  militaires  et  fortifiantes  ,  ou  Essai  sur  des  moyens  nou« 

.  veaux  ,  offensifs  et  cachés  ,  dans  la  guerre  défensive  j  par  Rêve- 

rony  de  Saint-Cyr  ,    in-8.  1    fr. 

Kaht  jugé  par  l'Institut ^  et  Observations  sur  ce  jugement  par 
un  disciple  de  Kant,  broch.  in-8.  3o  c. 

Lady  Mathilde ,  pour  servir  de  suite  i  Simple  histoire  ,  traduit 
de  l'aoglais  de  mistriss  Inchbald  ^  par  M*  Deschamps  ,  a  vol. 
in-8.  4  fr. 

*  Lettre  de  Charles  Yillers  &  Georges  Cuvier ,  de  l'Institut  na- 
tional de  France ,  sur  une  nouvelle  théorie  du  cerveau,  par  le 
docteur  Gall ,  ce  viscèr<)  étant  considéré  comme  l'organe  immé* 
diat  des  iacultéf  morales  ^  in-8»  i  fr.  5o  q. 
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*  Lettre,  de  Pâdjùdant-commandant  Quatremère  BisjouTal,  à  d^£y« 
mar ,  sur  rencaissement  du  Rhône  et  Pexploitation  de  quelques 
espèces  particulières  de  bois ,  depuis  le  Monl^SimpIon  jusqu^aa 
lac  de  Genève.  ^5  c, 

Ijois  et  Constitutions  des  colonies  françaises  de  PAmérique  sous 
le  vent  j  «par  Moreau  de  Saint^Méry  ^    i    toI.  in-4>  7^  fr. 

Manuel  de  Littérature  classique  ancienne  ^  contenant  PÂrch^ologiey 
une  notice  des  auteurs  classiques ,  la  mythologie ,  les  antiquités 
grecques   et  romaines  ,  par  Eschenburg  ,  a^  vol.  in-8.  9  fr« 

^  Manuel  d^histoire  naturelle ,  traduit  de  Fallemand  de  J.  F»  Blu- 
menbach ,  protesseur  à  TUniversité  de  Gottingue  ,  par  Soulange 
Artaud ,  a  vol.  in-^.  avec  $g.  i  a  fr. 

Manuel  révolutionnaire ,  qu  Pensées  morales  sur  Tétat  politique  des 
peuples  en  révolutiop  ,  par  Toulongeon ,    i  vol.  in-8.  i  fr. 

*  Mélanges  législatifs ,  historiques  et  politiques  ,  par  Félix  Faulcon , 
3  vol.  in-8.  9  fr. 

Mémoire  sur  le  prêt  à  intérêt  et  sur  le  commerce  des  fers ,  par 
Turgot,   I  vol.  in^.  ,'  a  fr. 

Mémoire  sur  les  colonies  américaines,  et  leurs  relations  politiques 
avec  leurs  métropoles,   par  Turgot ,  broch.   in«>8.  60  c» 

Mémoires  deTAcadémie  des  Sciences,  de  1789,  i  vol.  in-4*     ^^  ^''« 
•—  Idem  ,  de  1 790  , .  x  vol.  in-4*  '  S  ^^' 

Mémoires  d'un  Musulman  counu  à  Paris  en  Tau  6,»  ou  nos  folies  ^ 
par  Reverony  de  Saint-Cyr ,   2  vol.  in-ia.  3  fr» 

^*  Mémoires   militaires  de  Louis  de  Berton ,  duc  de  Grillon,  i  vol. 
in-8.  Ciir. 

*  Mémoire  historique  sur  la  yie  et  les  écrits  dç  Desaussure,  pour 
servir  d'introduction  à  la  lecture  de  ses  ouvrages  ,  par  Seuebier , 
X   vol.   itt'8.  3  fr.  60  c. 

Mémoire  sur  les  amputations  des  membres  à  la  suite  des  co^ps 
de  fe^,  étayé  de  plusieurs  observations  ,  par  B.  J.  Larrey  ,  in-8* 

I  fr.  aS  c. 

Mères  (  les  ]  rivales ,  ou  la  Calomnie,  par  madame  de  Genlis,  4  vol. 
in-8.    pap.  fin.  12  fr, 

*  Messiade  (la}  de  Klopstock,  traduite  de  l'allemand  par. madame 
de  Kuizrock,  3  vol.  in-8.  9  fr^ 

Métrologie  tenestre  ,  ou  tables  des  nouveaux  poids ,  mesures  et 
motiufùei  de  France  ,   par  Pauchet ,  i  vol.  iu-d.  -      3  ii> 
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Kotîces  (  quelques }  sur  les  prexnièreÉ  années    de  Bonaparte ,  par 
BourgoÎDg ,  in-8.  ^   &• 

*  Nuits  (  les  )  Elyséennes ,  par  J.  A.  G. ,  i   vol,  m-8.    3  fr.  60  c. 

*  Obserrations  sur  les  morts  aparentés ,  traduites  de  Tanglais  par 
L.  Odicr ,    I   vol.  ih-8.  1  fr.  80  c. 

Observations  et  Pièces  relatives  k  la  Convention  d'El-Ariscb,  in-8. 
g^  I    fr.  60  c. 

Œuvres  dé  Fapion ,  mélanges,   i   vol.  _ in-8.  3  fr. 

Oscar, 'fils    d^Ossian,   tragédie  ep    5   actes,  par  Amault ,  in-^. 

I  fr.  5o  c. 

Partie  (  la  )  carrée  ,  opéra-folie  en  un  acte  ,  paroles  de  Louis 
Hennequin ,   musique    de  Gaveaux  ,   iu-8.  i  fr.  ao  c. 

*  Philosophie  (la)  de   Rant,   ou    Principes    fondamentaux  de  la 
^    Philosophie  trancendentale ,  par  Ch.  Yillers ,  a  parties  en  1  vol. 

in*8.  6   fr, 

*  Précis  sur  PHôpital  de  Sainte-Marie-la-Neuve,  à  Florence,  extrait 
de  Fouvrage  italien ,  intitulé  :  Regolamento  dei  régi  spedali  di 
Santa-MariO'JNuoifa  e  di  Bonifazio ,  in«4-  »  imprimé  à  Florence 
en  1 780  )  par  Âd.  Duquesnoj,  i  vol.  in-8.  3  fr.  5o  c. 

Prisons  (des)  de  Philadelphie j  par  la  Rochefoucauld  Liaucourt, 
in-8.  I  fr.  a5  c. 

*  Physiologie  végétale,  contenant  une  description  des  organes  des 
plantes ,  et  une  exposition  des  phénomènes  produits  par  leur  orga- 
nisation j  par  J.  Senebier,  5  vol.  in-8.  ai  fr.^ 

Recherches  sur  les  moyens  d'exécuter  sous  Teau  toutes  sortes  de  tra- 
vaux hydrauliques,  sans  employer  aucun  épuisement  ^  par  Coulomb, 
in-8.  '  I  fr.  a5  c. 

Recueil  de  chants  moraux  et  patriotiques*  ;  par  le  cit.  Rajlier,  i  vol, 
in-ia.  air. 

Recueil  de  morceaux  détachés  ;  par  madame  la  baronne  de  Staël  de 
Hoistein ,  seconde  édition  revue  et  augmentée  ,'  1  vol.  in-8.       3  fr. 

Recueil  de  Contes,  par  Mme.  Isabelle  de  Montolieu,  auteur  do 
Caroline  Lichlfield,  3  vol.  in-ia.  6  fr. 

Religieuse  (la)  de  Nismes  ;  par  Pougens,  in  -la,  i  fr.  5o  c. 

Rentrée  dn  cit.  Sicard  à  Tlnstitution  nationale  des  Sourds-Muets , 
nouvelle  en  prose ,  lue  dans  la  séance  du  ao  pluviôse  an  8  de  la 
Société  philotechnique }  par  Bouilly,  in^.  60  c. 
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Réponse  d'un  républicain  français  au  libelle  de  Sir  Francis  d^ver-<> 
nois ,  naturalisé  anglais ,  contre  le  premier  consul  de  la  Républi- 
que française  j  par  Tauieur  de  la  lettre  d'un  citojen français  à  lord 
Grenyilie.  i  fr.  5o  o. 

Résultats  (  des  )  de  la  demièpe  campagne  j  par  Mathieu  Dumas  » 
iu-8.  ^5  c 

Révolutions  ('des)' du  globe.  -«  Conjecture  formée  diaprés  les  décou* 

Tcrtes  de  Lavoisier,  sur  la  décompo^j^on  et  la  recomposition  de 

<     l'eau  j  par  Morel  de  Yindé,  in-8.  i  fr.  7S  c. 

*  Richesse  (de  la)  commerciale ,  ou  Principes  d'économie  politique , 
appliqués  à  la  législation  du  commerce  j  par  J.  CL.  Simonde, 
a  vol.  in-8.  9  fr* 

Situation  (sur  la)  des  beaux-arts  en  France,  ou  Lettres  d'un  Danois 
à  son  anH  j  par  T.  G.  Brunn  Neergaard ,  in-8.  a  fr.  ^o  c. 

Système  (du)  de  Couyernement ,  et  de  l'affermissement  de  la  Cons* 
titution  ,  par  Lacretelle  aîné ,  in-8.  i  fr.  5o  c. 

^  Tableau  de  Tagriculture  de  Toscane ,  par  Simonde ,  1  yol.  in-8. 

3  fr. 

*  Tableau  historique  et  statistique  de  Fempire  de  Russie  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  ,  par  M.  Henri  Storch,  édition  française,  avec 
cartes ,  a  vol.  in-8.  i5  fr. 

Tableau  de  la  situation  actuelle  des  Etats-Unis  d'Amérique,  d'après 
Gedidiah  Morse  et  les  meillem's  auteurs  américains ,  par  G. Pirtet 
de  Genève  ,  a  vol.  in-8.  6  fr. 

Taiille  raisonnée   des  arbres  fruitiers,  par  Rûtrel ,  Jj^ochure  in-8. 

I  fr.  a5  c. 

*  Traité  des  engrais,  tiré  des  différens  rapporU  faits  au  département 
d'agriculture  d'Angleterre ,  avec  des  notes  ;  suivi  de  la  traduction 
du  Mémoire  de  Barwan  sur  les  engrais,  par  M.  F.  G.  Maurice  , 
I  vol.  in-8.     .  "5  fr. 

*  Voyage  de  trois  mois  en  Angleterre ,  en  Ecosse  et  en  Irlande  , 
pendant  Tété  de  Fan  9  (  i8di  vieux  stîle  ) ,  par  M.  A.  Pictet,  i  v. 
in-8.  4fr. 

.Voyage  d'un  Philosophe ,  par  Pierre  Poivre  ,  troisième  édition  à  la-  • 
quelle  on  a  joint  une  notice  sur  la  vie  de  l'auteur ,  et  deux  de  ses 
discours  aux  habitans  et  au  conseil  supérieur  de  File  de  France , 
I  vol.  in-ia.  a  fr. 

Voyage  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique ,  par  la  Rochefoucauld  Lian- 
court,  cartes ,  8  vol.  in-j8..  3o  fr. 
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*  ^<>7H^  *^*  ^  Jura  y  par  Lequinio,  a  toL  in«8.  8fir« 

Tojïige  en  Italie ,  par  Mejer,  i  yoI.  in-8.  4  ^''  ^^  c. 

Voyage  pittoresque  >  et  nayigatioQ  sur  le  Khôue  ,  par  BoUsel,  i  roi. 
1x1.4.  6fr.. 

« 

Ouvrages  du  cit.  Dupont  de  Nemours. 


Discours  prononcé  à  PAssemblée  nationale ,  sur  Pétat  et  les  ressour- 
ces des  financep^  imprimé  par  ordre  de  TAssemblée,  i  vol.  in-8. 

I  fr.  5o  c. 

Etendue  (de  V)  du  droit  de  tester ,  in-8.  ^o  c. 

Ephémérides  du  citoyen  ,  ou  Bibliothèque  raisonnée  des  sciences  mo- 
rales et  politiques ,  63  yol*  in-j  3.  63  f. 

Essai  de  traduction  en  rers  de  Roland  furieux ,  in<-8.  x  fr.  a5  c. 

Idées  sur  la  Constitution  ciyile  de  la  yille  de  Paris  ^  in-8.  5o  c. 

Idées  sur  la  Constitution  politique  la  plus  conyenable  à  la  yille  de 
Paris  ,  formant  seule  un  département.  5o  c» 

Idées  sur  les  secours  à  donner  aux  pauvres  malades  dans  une  grande 
yille  j  broch.  in-8.  '  i  fr. 

Lettre  à  la  chambre  dû  commerce  de  la  Normandie,  sur  le  mémoire 
qu'elle  a  publié  relativement  au  traité  du  commence  ayec'FAngle- 
terre ,  i  yol.  in^.  ,  3  fr. 

Observations  sur  les  principes  qui  doivent  déterminer  le  nombre 
des  districts  et  celui  des  tribunaux  dans  les  départemens ,  in-8. 

5o  c. 

Opinion  sur  Tixeroice  du  droit  de  la  gmare  et  de  U  pû^»  exposé  à 
riUsemblée  nationale ,  le  19  mai  1790.  4o  c. 

Opinion  sur  la  résolution  relative  à  la  loi  du  3  brumaire ,  séance  du 
37  brumaire  an  5.  4o  c- 

Observations  sur  le  projet  de  constitution  proposé  par  la  commission 
des  onxe.  j  fr.  a5  c. 

Opinion  sur  le  droit  de  guerre  et  de  paix  ,  in-8.  ,  t^o  c. 

Pacte  de  Famille  ,  i  vol.  in-8.  21  fr.  5o  c. 

Philosophie  de  Funivers ,  deuxième  édition,  i  vol.  in-8.  3  ir» 
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BMhtoa  (de  la)  politique  de  la  France  ;  moyen  simple  d'en  ^acter 
tout  péril ,  en  lui  conservant  toute  sa  dignité  ,  in-S.  5ô  c» 

Principes  constitutionnels  relatiTement  au  reuToi  et  à  la  nomination 
des  ministres ,  in-8.  '     5o  c 

Principes  et  opinions  sur  la  disposition  que  doit  faire  FAssemblée  na- 
tionale des  biens  ecclésiastiques  en  général,  et  de  ceux,  des  ordres 
religieux  «n  particuliers^  décembre  1789.  nS  c^ 

Projet  d'articles  relatifs  à  la  constitution  de  l'Assemblée  nationale , 
remis  sur  le  bureau  de  la  séance  du  Tendredi  4  septembre , 
M>-8.  ^o  c. 

Bépltque  à  Diderot,  au  sujet  des  droits  d'aides  «ur  les  boissons, 

«-«'  .  60  c 

Yues  sur  l'éduéation  nationale,  par  un  cultiyateur,  in^S.  ^5  c* 

Brochures  publiées  pendant  la  révolution. 

Accusation  intentée  d^ns  la  Convention  nationale  contre  Robes- 
pierre ,  par  J.  B.  Loîiyet .,  le  29  octobre  1 79a ,  in-8.  *^Sc, 

Appel  à  Topinion  publique ,  par  Morellet ,  in-8.  60  c. 

Amélioration  Sans  la  perception  de  l'impôt^  in-8.  75  c. 

Bases  présumées  de  la  pacification  de  l'Europe ,  in-8.  a5  c. 

Conciliateur  (le) ,  ou  Lettres  d'un  ecclésiastique  à,  un  magistrat  sur 
les  affaires  présentes  ,  par  feu  M.  Turgot ,  ministre  d'état ,  troi- 
sièipe  édition ,  in-8.  75  c. 

Co-obligés  (des)  aux.  dettes  des  émigrés  ,  par  JoUivet,  i  toI.  in-8. 

75  c. 

Première  collection  de  pétitions  ,  d'écrits  et  de  mémoires  relatifs  à 
diyers  objets  de  bien  public  ,  présentés  à  la  nation  francise  et  à 
ses  représentans  aux  états  généraux,  in-8.  i  fr.  5o  c. 

Constitution  pour  la  République  française,  an  3  ,  in-8.  i  fr. 

Biscours  prononpé  par  le  représentant  du  peuple  J.  B.  Louvet , 
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p.  emier  de  ce  mois ,  imprimé  par  ordre  de  la  Convention ,  in-8. 

60  c. 

l^iscours  et  projets  de  décrets  sur  Forganisation  et  l'instruction  pu- 
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blîqae  et  cle  P^ducatiim  nationale  en  France ,  par  Claude-Lanréné» 
Louis  Masujer ,  in-8|.  i  fr.  5o  c. 

Dissertation  sur  les  premiers  principes  du  gouvernement,  par  Thomas 
*    Payne ,  in-8.  '  60  c* 

Dernière  défense  des  pères  et  mères  ,  aïeuls  et  aïeules  d'émigrés ,  par 
Morellet,  in-^.  5o  c. 

Discom-s  prononcé  au  cercle  constitutionnel,  le  9  ventôse ^n  6,  par 
Benjkmin  Constant,  in^.  5o  c. 

Discussion  du  rapport  de  P.  J.  Audduin  sur  les  pères  et  mères  d'émi- 
grés ,  lu  au  conseil  des  cinq-cents  le  a8  yentôse  de  l'an  4  >  pav 
Morellet.  yS  c. 

Dénonciation  présentée  au  Comité  de  législation  de  la  Conyentioa 
nationale  contre  le  représentant  du  peuple  Dupin,  parlesyeuyes 
et  enfans  des  ci-derant  feri^iers-généraux ,  in«8.  i  fr. 

Entretien  entre  un  représentant  du  peuple  et.  un  négociant  proprié- 
taii'e  ,  in-S.  ^o  c. 

Economie  (  de  la  véritable  et  da  la  fausse  )  dans  les  dépenses  pu* 
bliques  dVne  nation  ,  in-8.  ^5  c. 

Encore  un  rêve  sur  les  finances  ,  in-^.  a5  c, 

Exposé  sur  la  vente  des  biens  nationaux  ;  par  St.-Aubin  ,   in-8. 

25  c. 

Hommes  (  les  )  de  93  ,   satyre  ,  in-8.  a5  c 

Isnard  et   Fréron  ,   in-8.  60  c  < 

Impôt  (  de  F  )  sur  les  successions ,  de  celui  sur  le  sel ,  et  com- 
paraison de  ces  deux  impôts  ,  soit  entr'eux ,  soit  ayec  les  contri- 
butions directes  ^  par  Jean-Baptiste-Moïse  Joliyet.  i  fr. 

tmpôt  (  de  V  )  progressif,  et  du  morcellement  des  patrimoines  ; 
par  J.  B.  M.  Joliyet,   in-8.  1  fr. 

Lettres  sur  le  préjudice  qu'occasionnerait  aux  arts  et  a  la  science 
le  déplacement  des  monumens  de  l'art  de  l'Italie,  le  démem- 
brement de.  ses  écoles,  et  la  spoliation  de  ses  collections,  gale- 
ries-Musées, etc.  par  A.  Q.  in-8.  1  fr. 

Lettre  à  un  membre  de  l'assemblée  nationale  législatiye ,  sur  l'état 
du  travail  de  l'aliénation  des  domaines  nationaux ,  et  de  la  con- 
servation des  monumens ,  bibliothèques  ,  etc.  ,  lors  de  la  clôture 
de  l'assemblée  nationale ,   in-8.  80  c. 

Xettres  de  xniUord  SttuojiopQ  k  M.  de  Côndorcet,  in'8.        '  j5  e. 
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Xctljw  (première)  d'an   firançeis  à  M.  Pitt^  iii-8.  7S  c* 

Lettre  (  deuxième  )  d'un  français  à  M.  Pitt ,  i&-8.  7$  c. 

MeilUn ,  représenUnt  du  peuple  ,  député  par  le  département  dei 
Basse^-I^rénées  5  sa  proscription ,  in-8.  i  fr.  5o  c- 

Mariage  (  sur  le  )  des  prêtres  j  opinion  de  J.  Jallct  ,  seconde  édi- 
tion, in-^8.  75   c. 

Mémoire  présenté  à  rassemblée  n^tional«  ,  dans  lequel  on  expose 
la  seule  mesure  qui  puisse  préserrer  la  patrie  du  danger  im- 
minent ou  elle  se  trouve  ,    InS»  7$  e. 

Mémoire  sur  les  colonies  ,  par  Turgot  ,  i  vol.   in-8.  ifr.  a5  c. 

Mémoire  présenté  à  FAsserablée  naticmale  ,  sur  les  moyens  de  faire 
hausser  la  valeur  des  assignats,   ïne-S.  60  c» 

Observations   sur  les  hypothèques  ,    par    M.  Deschcsnes  ,   in-8. 

I  fr. 

Observations  sur  la  faculté  de  testi/r,  publiées  par  M,  Deschesnes  , 

75    c. 

Opinions ,  (  les  )  écartées  par  Fév'jdence  ,  par  Bâcher  ,  i  vol.  in  8. 

3   fr- 

Paix  (  la  )  !  la  paix  !  la  paix!  par  un  ami  de  son  pays  et  de  la 
paix,  in-8.  5o  c. 

Paix  (  second  cri  sur  la  )  ^   in-8.  5o  c. 

Parallèle  du'  plan  donné  par  M.  Lebrun  ,  pour  remédier  aux  effets 

du  papier  monnaie ,    avec  ceux  de    MM.   dlavière ,  Boislandû  , 

•    Phim>ert ,   Gondorœt ,   Caillaisson  et  Mur6t ,  in<^,  i  tg, 

tortrait  de  Robespierre  ,    par  Merlin  de  Thionville  ,  in*8.       aS  c- 

Prévenus  (  sur  les  )  d'émigration  ,  ou  Instruction  pour  leur  défense  , 
in-8.  \  1   fr. 

Projet  (  suï'  le  )  de  suspendre  les  remboursemens ,  in-8.  ^S  c. 

Réactions  (des^)  politiques,  ^r  Benjamin  Constant,  i  vol.  in-8« 

a  fr, 

j  Réclamations  (  notrvelles  )  pour  les  pères  et  mères  ,  aïeuls  et 
aïeules  des  émigrés ,  à  l'occasion  d'une  nouvelle  motion  du  re- 
présentant Chazal,  par^Morellet,  in-8.  60  c* 

Réflexions  (  quelques  )  sur  les  motifs  auxquels  on  attribue  la  rareté 
du  numéraire ,  l'accroissement  du  taux  de  Fintérét ,  l'augmen- 
ta/tion  du  prix  des  denrée/s  et  marchandises,  et  la  diisiuution 
d^  celui  des  inomeubles  j   par'  André  Ostrogotus.  7^  c. 
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Réflexions  pour  servir  de  suite  aux  lettres  de  milord  Stanbopey 
sur  les  mojens  de  se  préserver   des  faux  assignats ,  in-8. 

4oc. 

Résultat  de  FAssèmblée  électorale  du  département  de  la  Seine , 
in-8.  a5  c. 

Subsistances  (  les  }  rendues  plus  abondantes  j  par  Becler ,   in-8.     - 
•  I  fr.  5o  c- 

Supplément  à  la  cause  des  pères  ^    par  Morellet  ^  in-8.  ^5  c. 

Tribunal  (  du  )  révolutionnaire  ;  par  J.  B.  Sérej  ,  in-8.     i  fr.  5o  c. 

*  Supplément  de  Nous^eautés, 

Collection  de  ileucs  et  de  fruits  ,  peints  diaprés  nature ,  et  tiréa 
du  porte-feuille  de  J.  L.  Prévost,  avec  Fexplication  des  planches, 
par  F.  M.  D. ,  ouvrage  composé  de  la  livraisons,  dont  chacune 
de  quatre  planches  gravées  par  Ruotte ,  et  imprimées  en  cou- 
leur par  Langlois.   Chaque  livraison.  a4  ^''- 

Esprit  de  J.  J.  Rousseau ,  par  Sabbattier  de  Castres  ,  3  vol.  in-8. 

la  fr. 

Mémoire  sur  les  Abeilles,  Broch,    xa  planches.  i  fr.  aS  c. 

Art  poétique  d'Horace  ,  par  Yerdier  .  4  'vol.  in-ia.  a  fr.  3o  o. 

Mathilde  de  Puiseley,  par  Mad.  Desbrosses,  i  vol.  in>8.  i  fr.  8o  c. 

MéUphysique  des  Etudes  ,  par  Raymond  ,  i  vol.  in-8.  a  fr.  5o  c. 

Peinture  (de  la)  considérée  dans  ses  effets  sur  les  hommes  de  toutes 
les  classes  etc. ,  par  le  même ,  deuxième  édit.  a  fr.  5o  c. 

Flan  d^Etudes  pour  Thistoire  de  France,  par  feu  l'abbé  Barthélémy, 
auteur  d'Anacharsis ,  i  vol.  in-i8.  ^5  c. 

Mémoires  d^Athanaîse,par  l'auteur  dirma,  4  vol.  in-ia.  7  fr.  5o  c. 

Dissertation  sur  le  vase  d'or  trouvé  à  Rennes  ,  par  Cointreau  » 
br.  in-4.  3  fr. 

Théorie  de  l'ambition  ,  par  Hérault  de  Séchelles ,  i  vol.  in  -  8, 

I  fr.  80  G. 

Contes  champêtres  ,  traduits  de  Fanglais  de  Bloomfield  ,  i  vol. 
in— la.  ^  I  fr.  5o  c. 

Tableau  analytique  de  la  religion  des  anciens  Egyptiens  ,  par 
Cointreau ,  Ibx.  ia-'4'  i  fr.  ao  c 
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